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AVERTISSEMENT 


DE LA PREMIERE EDITION. 


Qu^ND l'éditeur des yolumes suivans publia, il y a deux an* 
nées environ , FouTraçe intitulé I'Aivtiquairv, il annonça que 
c'était la dernière fois qu'il adressait au public des productions 
de ce genre. Il pourrait se prévaloir de l'excuse que tout auteur 
anonyme n'est qu'un fantôme, comme le fameux .lunius' ; et 
qu*ainsi , quoiqu'il soit une apparition plus pacifique et d'un 
ordre moins élevé, il ne saurait être obligé de répondre à une 
accusation d'inconséquence. On peut trouver une meilleure 
apologie en imitant Taveu du bon Benedict', qui prétend que, 
lorsqu'il disait qu'il mourrait célibataire, il ne pensait pas vivre 
jusqu'au jour ou ri serait marié. Ce qu'il y aurait de mieux, ce 
serait si, comme il <tet «irrivé à quelques-uns de mes illustres 
contemporains, le mérite du livre pouvait absoudre l'auteur de 
la violation de sa promesse ; sans oser l'espérer, il est seulement 
nécessaire de dire que ma résolution , comme celle de Bene- 
dict, a succombé à une tentation, ou du moins à un stratagème^. 

Voici à peu près six mois que l'auteur reçut, par l'intermé- 
diaire de ses honorables libraires-éditeurs, un manuscrit conte- 
nant l'esquisse de celle nouvelle histoire, avec la permission,^ 
oa plutAt la prière , en termes flatteurs, de la rendre propre à 
être publiée *. Les corrections el les changemens qu'on le lais- 
sait libre de faire <mt été si nombreux , qu'outre la suppression 
de certains noms et d'évènemens trop près de la réalité , l'ou- 
vrage peut bien être regardé comme entièrement recomposé, 

I. Le vënuble auteur des Lettres de Janius ett encore ignore en Angleterre. 

a. Personnage de Beaucoup de bruit pour rien, comédie de Shakspeare. Benedict, apr^ 
avoir long- temps déclamé contre le mariage, finit par aimer et épouser Be'atrix, oui loi semblait 
U femme la plus antipathique à ses goûts et à s(m caractère. 

3. C'est par on stratagème de comédie qu'on parvient à faire clianger d'idée à Benedict 
■or le mariage. 

4* L'auteur ayant cessé de garder l'anonyme, croit devoir, dans cette édition, déclarer que 
ceUe communication était entièrement imaginaire. (Ifote de Vauteur.) 
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Plusieurs anachronismes se s£roT|t glisMs prc^a|deinent dans 
le cours de ces changemens, et les épigraphes des chapitres 
ont été choisies sans aucun égard à la date supposée des évèue- 
mens. L'éditeur s'en rend donc responsable. D'autres erreurs 
appartenaient aux matériaux originaux, mais elles sont de 
peu d'importance. Si l'on voulait exiger une exactitude minu- 
tieuse, on pourrait objecter que le pont sur le Forth, ou plutôt 
sur l'Avondhu ( rivière noire), près du hameau d'Aberforl, 
n'existait pas il y a trente ans. Ce n'est p$is toutefois à l'cditeur 
d'être le premier à dénoncer ces fautes; il.est^ien s^ise de re« 
mercier ici publiquement le correspondant anonyme ^t inconnii 
auquel le lecteur devra la mineure ,partie de J'^ifBUsement que 
pourront lui procurer les pages suivantes. 


i*** décembre 1817. 
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Lorsque . l'auteur jprojeta (le mettre encore à J'épreuY.ejpar cet 
oavrage la jpatiepcc d'un. public indulgent, il était fort embarrassé 
sur le litre, un nom recommandabl^ étant presque aus$i néces- 
saire dans la littérature que dans la société. Le ^itre de Aob-Boy 
fut suggéré par feu M. Constable ^ , dont la sagacité et. l'expérience 
prévoyaient la popularité qui s'attacherait à ce nom* 

Aucune introduction ne peut être mieuj^ appropriée à ce roman 
que quelques détails sur le personnage singulier dont le nom lui 
sert de titre, et qui, à travers la bonne et la mauvaise renommée, 
a conservé une importance remarquable dans les souvenirs poj)u- 
laires. Cette importance ne peut être attribuée à la distinction de 
sa naissance^ qui, bien que celle d'un gentilhomme , n'avait aucune 
illustration , et lui donnait peu de droits à commander dans son clan ; 
non plus que , malgré une vie agitée et ren^lie d'évènism^ns, 
ses hautsfaits n'égalent pas ceux des autres pillards ou bandits 
qui ont acquis moins de renommée. Sa gloire vint en grande partie 
de ce gu'il habitait ç^r les limites des hautes-terres^, et qu'il jou^ 
au commencement du dixrhuitième siècle ,les mêmes tours que 
ceux ^u'on attribue généralement à tlobin-Hood dans le moyen- 
âge, ^t cela> à quarante milles de Glascow , .grande cité cpmmer- 
^te, et le siège d'une savante université. Un hq^nme qui réunis- 
sait les vertus sauvages, l|i politique la jplus subtile qt la licencp 
sans bornes d'un Indien d'Amérique, vivait en Ecosse dans le 
siècle auguste de la reine Anne et de ^GeorgesP'. Jl est probabfas 
qu'Addison ouPope n'auraient pas été peu surpris s'ils avaient s^^ 
qu'il existait, dans la même île qu'ils habitaient, un personnage 
delà profession de Rob-Roy. C'est ce contraste frappant de Ifi 
civilisation d'un côté des montagnes, et des entreprises aventu- 
reuses e<t conti aires aux lois qui étaient accomplies par un homuifs 
vivant du côté oj[)posé de cette ligne imaginaire , qui crée l'intérêt 
attaché à son nom; et .même encore aujourd'kui, 

« Prés et loin, à travers les vallons et les montagnes, sontdes^lres qui en <at*- 

1. Archibald Coofttal^le, libraire d'Edimbourg» éuit l'éditeiir de» ouvrage» de nr Waiier- 
Scott. — î. Hïghiands, 

T. 
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m testent la vérité» et s'anûnent covme le feu qu'oo remue, au seul nom de Rob- 
« Roi. » (Wordsworth.) 

Rob-Roy possédait plusieurs avantages pour soutenir avec 
succès le rôle qu'il voulait jouer. Le plus grand était son intimité 
avec le clan Mac-Gregor dont il était descendu : clan si fameux 
par ses infortunes , et par l'indomptable énergie avec laquelle il 
se maintint uni en corps , malgré les lois qui poursuivaient avec 
la plus sévère rigueur les dans qui portaient ce nom proscrit. 
Leur histoire était celle de plusieurs autres clans des hautes- 
terres f qui furent écrasés par des voisins plus puissans , et forcés 
pour leur propre sûreté de renoncer à leur nom de famille , et de 
prendre celui de leur vainqueur. Ce qu'il y a de plus particulier 
dans l'histoire des Mac-Gregors» c'est leur obstination à conserver 
leur existence séparée et leur union comme clan , dans les circon- 
stances les plus difficiles. L'histoire de cette tribu est courte^ mais 
nous devons avertir qu'elle est basée en quelque sorte sur la tra- 
dition : toutefois, excepté lorsque des documens écrits sont cités , 
la considérer comme un peu douteuse. 

Le septj ou clan de Mac-Gregor, prétend descendre de Gregor on 
GregoriuSy troisième fils, dit-on , d'Alpine, roi des Ecossais, qui ré- 
gnait vers l'an 787. De là leur origine patronymique est Mac-AI* 
pine, et ou appelle ordinairement ce clan, le clan Alpine. Une de 
leurs tribus individuelles conserva le même nom. C'est un des 
plus anciens clans des hautes-terres, et il est de fait qu'il est d'ori- 
gine celtique, et qu'il eut à une époque des possessions très éten- 
dues dans le Perthshire et l'Argyleshire, auxquelles il continuait 
imprudemment à prétendre par le coir a glaive , c'est-à-dire par 
le droit de l'épée. Pendant ce temps, leurs voisins, les comtes 
tfArgyle etdeBreadalbane, essayèrent de faire comprendre les 
terres occupées par les Mac-Gregors , dans ces chartes qu'ils obte- 
naient si facilement de la couronne ; ils constituaient ainsi un droit 
légal en leur faveur, sans beaucoup d'égards pour la justice. 

Saisissant toutes les occasions d'empiéter sur les propriétés de 
leurs voisins, peu à peu ils étendirent leurs propres domaines en 
usurpant, sous le prétexte de concessions royales, ceux de leurs 
limitrophes moins ^'civilisés. Sir Duncan Campbell de Lochow, 
connu dans les hautes-terres sous le nom de Donacha-Dhi na7i 
CAurraichd, c'est-à-dire Duncan-Ie-Noir au Capuchon, parce 
qti'il avait la manie de porter une semblable coiffure, eut, dit-on. 
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de grands succès dans ces actes de spoliation sur le clan des Mac* 
Gregors. 

Le clan dévoue , chassé injustement de ses possessions , se dé- 
fendit courageusement, et souvent obtint quelques avantages dont 
il usa avec une grande cruauté. Cette conduite , quoique naturelle 
si Ton songe au pays et à Tépoque, fut présentée avec art, dans 
la capitale , comme provenant d'une férocité indomptable y à 
laquelle il n'y avait d'autre remède que la destruction de la tribu 
entière. 

' Un acte du conseil privé, à Stirling^ le 22 septembre 1563, 
sons le règne de la reine Marie, permet aux seigneurs les plus 
poissans et aux chefs des clans , de poursuivre le clan Gregor avec 
le feu et l'épée; un acte semblable en 1663, non-seulement donne 
les mêmes pouvoirs à sir John Campbell de Glenorchy, descen- 
dant de Duncan au Capuchon , mais défend aux sujets de la cou- 
ronne de recevoir ou d'assister quelque individu que ce soit du dan 
Gregor, ou de lui procurer , sous n'importe quel prétexte, des 
habits ou de la nourriture. 

Un nouvel acte de cruauté du clan Mac-Gregor, l'assassinai 
commis en 1 589 sur la personne de John Drummond de Dram- 
mond-Ërnoch, garde de la forêt royale de Glenartney , est raconté - 
ailleurs dans tous ses horribles détails. Le clan jura sur la tête 
sanglante et détachée du tronc , qu'il ferait cause c<nnmttne en 
avenant cette action. 11 s'ensuivit un acte du conseil privé , diri- 
geant une nouvelk croisade contre le « méchant clan Gregor, con- 
tinuant à répandre le sang, à se livrer an massacre , au pillage et 
au vol. » Dans cet acte, des kttres de Jeu et cPépée [LeUers offire 
andsword) sont prononcées contre eux pendant l'espace de deux 
ans. Le lecteur trouvera les détails de ce fait dans l'Introduction 
de la Légende de Montrose , de cette nouvelle édition. 

D'autres occasions fréquentes prouvèrent le mépris des Mac- 
Gregors pour des lois dont ils avaient souvent ressenti la sévérité, 
et jamais la protection. Quoiqu'ils fussent peu à peu privés de 
leurs possessions , et de tous moyens ordinail^es de se procorer des* 
alimens, on ne pouvait supposer qu^ils se laissassent mourir de 
faim tant qu'il leur restait les moyens de prendre à des étrangers 
ce qu'ils regardaient comme leur propre bien. Dès lors ils s'aban- 
donnèrent au pillage, et s'accoutumèrent à répandre le sang. 
Leors passions étaient impétueuses , et avec un peu de ménage- 
ment de la part de leurs voisins les plus pnissans , on aurait pu 
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son re0ur demanda où étaient les jeunes gens, le Ciar Mhor 
(prononcez Kiar) tira son épée sanglante, et dit : « Demande à 
ceci que Dieu ait pitié de mon ame. » Ces derniers mots Élisaient 
allusion à ceux que ses victimes avaient prononcés tandis qu'il les 
assassinait. Il semblerait donc que cette horrible partie de l'his- 
toire des Mac-Gregors est fondée sur un fait , mais que le nombre 
des jeunes gens assassinés est probablement exagéré dans les ré- 
cits des basses-terres. Le bas peuple assure que le sang des jeunes 
victimes du Ciar-Mohr ne put jamais s'eHac(sr de la pierre. 
Lorsque Mac-Gregor apprit leur sort , il témoigna la plus grande 
horreur de cette action et reprocha à son frère de lait une atrocité 
qui allait causer la destruction de son clan. Cet assassin était 
l'aïeul deRob-Roy, et de la tribu de laquelle ce dernier descendait. 
Il est enterre dans l'église de Fortingal. On y montre encore son 
tombeau couvert d'une large pierre* ^ , et sa force et son courage 
sont le sujet de plus d'une tradition ^. 

Le frère de Mac-Gregor fut du petit nombre de ceux qui périrent 
dans l'action. On Venterra près du champ de bataille y et la place 
est marquée par une pierre grossière appelée la pi^re grise de 
Mac-Gregor. 

Sir Humpbrey Colquhouii, étant bien monté , se sauva dans le 
château de Banochar ou Benechra. Ce ne fut point une retraite 


I. J'ai été informe qu'à une époque qui n'est pas très éloignée, on pro|(}osa de prendre 
cette larf;e pierre qui distingue le tombeau de Dngald Ciar-Mohr, et de la convertir en bn- 
teau de fenêtre , en seuil de porte , ou quelque cbose de cette sorte. Un homme du clan de 
Mac-Gregor, dont la tête était un peu dérangée, prit feu 4 cette insulte; et lorsque les 
ouvriers vinrent pour enlever la pierre, il se plaça dessus? avec une haçbe à la main, jurant 
qu'il fendrait la tête au premier qui toucherait au monumoit; d'une taille athlétique et d'un 
esprit assez dérangé pour le rendre indifférent aux conséquences dé sa conduite , on jugea 
plus sage de céder à ses désirs , let le pauvre fou fit sentinelle sur la pierre jour et nuit , 
jusqu'à ce que le projet qu'on avait eu de l'enlever fât tout-à-fait abandonné. 

3. .rai trouvé les détails ci-dessus dans une hiHûre manuscrite du clan Mac-Gregor. 
Je reçus de Donald Mac- Gregor, esq., major du 33« régiment, la permission de la parcourir. 
On a pris de grandes peines pour y réunir les traditions et docuuens écrits concernant la fa- 
mille , mais une tradition constante et ancienne , conservée parmi les habilans du pays , 
acquitte Donald Ciar-Mohr de l'assassinat des jeunes gens , et en rejette le blâme sur un 
certain Donald, ou Duncan Leao, qui commit cet acte de cruauté de concert avec un homme 
qui était à sa suite , nommé Charlioch ou Charlie. On dit que les homicides n*oséreQt plus 
rejoindre leur clan, mais qu'ils vécurent solitaires , dans un état sauvage , comme des pro- 
scrits, dans un lieu désert du territoire des Macfarlanes. Pendant quelque temps ils y vécurent 
paisibles, jusqu'à ce qu'ils se rendirent coupables d'une brutale violence sur deux femmes sans 
défense appartenant au clan de Macfarlane. Pour se venger de cette atrocité , les Macfarlanes 
les poursuivirent et les tuèrent. On dit que le jeune Charlioch aurait pu se sauver , ayant à 
la course une agilité remarquable ; mais son crime devint sa punition. La femme qu'il avait 
outragée s'était défendue avec le plus grand courage , et l'avait frappé à la cuisse avec sa 
propre dague ; il fut le plus facile à prendre, et tué le premier. Je croirais volontiers que 
cette dernière version est la véritable, et que le crime fut imppté depuis à Dugaid Ciar-Mohr> 
ou bien il eat encore posdble que le crime ait été commis par ses ordres. 
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sâre, car quelque temps après il fut assassiné dans nn des souter- 
rains du château ; les annales de la famille disent qae ce fiit par les 
Mao^regors ; bien d'antres traditions accosent de ce crime les 
Hacfarlanes. 

La bataille de Glenfruin et la cruauté des yainqaears dans la 
poursuite fut rapportée au roi Jacques VI y de la manière la plus 
défavorable au clan Mac-Gregor, dont la réputation d'hommes 
brayes» mais indisciplinés, ne pouvait leur servir dans cette occa* 
sion. Jacques pu^ facilement comprendre l'étendue do massacre ; les 
veuves de ceux qui avaient péri dans la bataille, au nombre de 
deux cent vingt , en grand deuil , montées sur de blancs palefrois , 
et portant chacune la chemise ensanglantée de son mari sur une 
lance , parurent à Stirlinjc » en présence d'un monarque avide de 
semblables scènes, et demandèrent vengeance de la mort de leurs 
maris contre ceux qui les avaient réduites au désespoir. 

Le moyen auquel on ent reconrs fat au moins aussi cruel que les 
atrocités qu'on avaît l'intention de punir. Par un acte du conseil 
privé , daté du 3 avril 1 603 , le nom de Mac-Gregor fîit aboh , et il 
fot ordonné à ceux qui l'avaient porté jnsqu'alorsde le changer pour 
d'autres surnoms, la peine de mort étant prononcée, contre tous 
ceux qui s'appelleraient Gregor ou Mac-Gregor; sous la même 
peine, tous ceux qui avaient pris part au combat de Glenfruin ou 
à quelque autre combat spécifié sur l'acte , auraient défense de 
porter aucune arme, excepté un couteau pointu qui servait à leurs 
repas. Par un acte subséquent/ 24 juin 1613, la peine de mort fut 
aussi prononcée contre tous ceux formant autrefois la tribu de 
Mac-Gregor , qui se rassembleraient plus de quatre ensemble. Ces 
lois furent confirmées par un acte du parlement, 1617, cha- 
pitre 26. Elles frappèrent jusqu'à la génération suivante. On 
donna pour raison qu'un grand nombre des enfans de ceux contre 
lesquels les actes du conseil privé avaient été prononcés , appro- 
chaient alors de leur maturité , et que la permission qu'on leur eût 
donnée de reprendre le nom de leurs parens , eût rendu au clan 
toute sa force première. 

L'exécution de ces actes sévères fut principalement confiée dans 
l'ouest an comte d'Aigle , ainsi qu'au clan puissant de Campbell, 
et an comte d' Athole dans les hautes-terres plus à l'est du Perth- 
shire. Les Mac-Gr^^ors résistèrent avec le courage le plus déter- 
miné, et plus d'une vallée dans les montagnes du niurd et de l'ouest 
a été le théâtre^ de combats dans lesquds les proscrits vendaient 
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dièremeni leur vie et obtenaient sourent de grands avantages. 
Enfin, Torgueil d'AUaster Hats-Gregor, le chef du clbn, fiiD t^e* 
ment abattu par les soufirances de son peuple, (jpi'il résolut de se 
rendre au comte d'Argyle avec les principaux de sa suiie> à la con- 
dition qu'on les enverrait hors d^Ëcosse. Si les détails que doiine 
le Chef infortuné' sont exacts, il avait plus de droits* que personne à 
la faveur du comte , qui en secret l'avait encouragé et lui avait 
conseillé bien des actions pour lesquelles ii était* alors si cruelle- 
ment puni. Mais Argyle , suivant l'expression du yieux BirrelU loi 
fit une promesse de Mbntagnard, satisfaisante pour l'oreille et 
nulle quant au sens. Mac*Gregor 6it envoyé sous la garde d^mie 
forte escorte* sur les frontières d'Angleterre : étant ainsi littérale- 
ment hors d'Ecosse , Argyle fut censé avoir tenu sa* promesse, 
et la même escorte qpii Ifavait conduit Ib ramena; prisonnier à 
Edimbourg. 

Mac-Gregor de Gleustrae fut jugé devant la cour de jnslioei le 
20 janvier 1 604 , et trouvé coupable ; il paraît qu'il tôt condiiii du 
tribunal à la potence, car Birroll, à la; même date, rapporte qu'il 
fat pendu à la croix et que par distinctioii on le- suspendit pluà 
haut que deux de ses pairens et amis , de la hauteur de- sa pro]tiis 
taille. Le tô de février suivant, un plus grand nombre appar- 
tenant au clan de Mac-Gregorlurent exécutés après uue.lôogue oBnp' 
tivité, et plusieurs autres encore dans le coitimencement de niMrs; 

Le service que rendit le comte d'Argyle, eur sontiribuantr à 
éteindre le nom de M^c-Gregor , à détruire cette race d^ mdfiat^ 
tenrs , et à foire arrêter le chef et les principaux personnages du 
clan , punis de mort avec justice pour leurs offenses, est rec^onnil 
avec gratitude par un acte du parlement ^ 1607, chaptiite 16, 
et récompensé par vingt boisseaux de provisions des terres de 
Kintire. 

Les Mac-Gregors, malgré leaiettres de fouet d'épée etlesordres 
d'*exécutJon militaire si souvent prononcés contre eux parle c<Hrps 
législatif d'Ecosse, qui perdit dans cette- occasion la conacieneedfe 
sa dignité, pouvant à peine prononcer sans colère le nom d4:t cbm 
proscrit, les Mac-Gregors, disons-nous^ uemoutrèrent auou^dis- 
{iosilionàse séparer, ils sesoumirentauxLeisen^ ce ^'iJrs'a^ami^Hll) 
prendà*o lesnomsdesfamiUes voisines ^armlfo^qoed^ iisbvivaienlb> 
pour devenir, suivant qtie l'occasioa s'en présentaiit', des Draoïr 
monds, des CampheUs^ desGvahaines, dba BUchananS, dâ» SteiKaris 
ou autres. Mais dan» tous les cas où il s^a^iasait de sl^ vdUer d'iur 
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teotion ou de se donner des preuves d'attachement muinel; ils res* 
taieot le clan Gregor , unis ensemble pour le droit ou Pinjure et 
menaçant d'une Vengeance générale ceux qui commettaient quelque 
agression contre un individu quelconque de leur clan. 

Ils continuèrent a attaquer et à se défendre avec aussi peu de 
crainte qu'avant leur proscription et les lois qui ordonnaient leur 
dispersion y tentée comme il le paraît par Ib préambule du statut 
de 1633. Le cliapitre 30 disait que le clan Grégor qui était sup- 
primé et forcé à la tranquillité par les soins du défunt roi Jacques 
d'éternelle mémoire, s'était de nouveau montré dans les comtés de 
Perth, de Stirling, de Clackmannan, deMonteith, de Lennox, 
d'Angus et deMearus; pour laquelle raison y le statut rétablit l'inca* 
pacité attachée au clan, et permet une nouvelle commission pour 
faire exécuter les lois contre cette race rebelle. 

Malgré l'extrême sévérité de Jacques P' et de Charles I*' contre 
ee malheureux clan , que la proscription rendnit furieux, et qui 
était ensuite puni pour céder aux passions qui avaient été excitéte 
avec adresse, les Mac-Gregors s'attachèrent tous pendant la guerre 
dvile à la cause de ce dernier monarque. Leurs bardes ont attribué* 
cette conduite an respect des Miac-Gregors pour la couronne 
d'Ecosse, que leurs ancêtres avaient jadis portée ; ils en appellent 
à leurs armoiries qui offrent un pin en sautoir avec une épée nue, 
dont la pointe soutient une couronne royale. Mais sans nier que 
de tels motifs aient pu avoir leur poids, nous sommes disposés à 
croire qu'une guerre qui ouvrait les basses-terres aux bandes du 
clan Gregor, avait plus de charme pour eux que la cause des Co- 
venautaires, qui les eût mis en contact avec les Montagnards, 
aussi cruels qu'eux-mêmes et ayant aussi peu à perdre. Patrick 
Mac*Gregor, leur Chef, était le fils d'un Chef distingué nommé 
Duncan-Abbarach, auquel Montrose écrivit comme à un ami sin- 
cère et dévoué , assurant que lorsque les affaires du roi lui ren- 
draient tout son pouvoir, les injustices dont on avait accablé le 
clan Mac-Gregor seraient redressées. 

A une époque plus éloignée d^e ces tiemps méliancôliques, nous 
voyons le clan Mac-Gregor réclamer les immunités des autres 
tribus, lorsqu'il est sommé par le parltement d'Ecosse dé résister à 
Finvasion de l'armée républicaine, en 1651. Le dernier jour d'e 
mars de la même année, urne supplique au roi et an pariement, d^ 
Callnm Mac-Condachie Viçh £uen, et Ëuen Mac-Condachié Euen, 
en leur propre nom, et au nom de tous les Mac-Gregors, apprend qtie. 
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tandis qu'en obéissance aux ordres du parlement enjoignantau clan 
de se réunir sous leurs chieftains, pour la défense de la reli^on , 
du roi et des royaumes» les pétitionnaires avaient rassemblé leurs 
gens pour garder les sentiers à la tête de la rivière de Forth , ils 
furent arrêtés dans leur dessein par le comte d'AthoIe et le laird 
de Buchanan, qui avaient exigé le service de plusieurs Mac-Gre- 
gorsdans leur armée. Cettecootestalion était probablement due au 
changement de nom ; et il parait que le comte d'Atbole et le laird 
de Buchanan prétendaient avoir le droit d'enrôler les Mac-Gre- 
gors sous leui^s bannières, comme des Murrays ou des Buchanaiis. 
11 ne semble pas que la pétition des Mac-Gregors, qui demandaient 
qu'il leur fût permis de se réunir en corps comme les autres clans, 
reçut aucune réponse. Mais à la restauration , le roi Charles, dans 
le premier parlement écossais de sou règne ( statut 164, cha- 
pitre 195 ) annula les différons actes contre les Mac-Gregors , les 
rétablit dans l'usage de leur nom de famille et les attires privilèges 
de ses sujets, donnant pour raison de cette clémence que ceux qui 
étaient autrefois désignés sous le nom de Mac-Gregor avaient , 
pendant les derniers troubles, montré tant de loyauté et d'affection 
pour le roi , que leur conduite effaçait leurs fautes passées et le 
souvenir des châtimens qu'ils avaient encourus. 

U est assezsingulier que le mécontentement des presbytériens non 
conformistes augmenta lorsque les peines qui leur étaient infligées 
avec la plus grande injustice furent commuées envers les pauvres 
Mac-Gregors; car les gens le» plus vertueux ne sont pas beaucoup plus 
capables que d'autres déjuger ayec impartialité les mêmes mesures, 
lorsqu'elles sont appliquées aux autres ou à eux-mêmes. On dit que 
cette influence haineuse contre cet infortuné clan dicta dans là suite 
le massacre de Glencoe, et occasiona le rétablissement des lois pé- 
nales contre les Mac-Gregors. Ou ne donne aucun motif qui établisse 
pourquoi ces actes furent renouvelés, et l'on ne dit pas non plus que 
le clan se soit rendu coupable de nouvelle3 fautes. 11 y a raisonde croire 
que la clause fut présentée à dessein sous une forme qui éludait 
tonte observation; car, bien qu'elle contienne des conclusions fa- 
tales aux droits de tant de sujets écossais , elle n'est ni mention- 
née dans le titre ni sous la rubrique de l'acte du parlement où elle 
est placée; on en parle légèrement à la fin du statut 1693, cha- 
pitre 61, intitulé : Acte pour le grand^juge d^ Ecosse dans les 
Uighlands, 

Il ne paraît pas néanmoins qu'après la révolution les lois contre 
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le clan fiassent sévèrement exécutées, et dans la dernière moitié 
da dix*huitièine siècle on les négligea tont-à-fait. Des commissaires 
de subsides , qui portaient le nom proscrit de Mac-Gregor, furent 
nommésy des déérets de la cour de justice furent prononcés, et des 
actes légaux conclus sous la même appellative. Néanmoins , les 
Mac-Gregors > tant que les lois subsistèrent dans le livre des sta- 
tuts, souffrirent de la privation du nom qui était leur droit de 
naissance, et ils firent quelque tentative dans le dessein d'en adop- 
ter un autre. Les noms de Mac-Alpine et Grant furent proposés pour 
être le nom de tout le clanà l'avenir. On neput s'entendre, et Ton se 
soumit au mal comme à une nécessité^ jusqu'au moment où l'on 
obtint une réhabilitation complète du parlement anglais, par un 
acte qui abolit pour jamais les lois pénales qui avaient si long- 
temps opprimé l'ancien clan. Ce statut , si bien mérité par les ser- 
vices de plus d'un gentilhomme Mac-Gregor, fut enfin passé. Le 
clan s'en prévalut avec ce même enthousiasme des temps passés , 
qui les avait cruellement fait souflPrir d'une punition que le pins 
grand.nombre des autres suj^ets du roi auraient regardée comme 
peu importante pour la plupart des gens de leur. clan. 

Ils reconnurent d'abord John Murray de Laurick, Esq..( dans 
la suite, sir John Mac-Gregor, baronnet), pour représentant de 
la famille de Glencarnock, comme issu légalement par le sang des 
lairds et lords de Mac-Gregor, et le reconnurent pour leur Chef 
dans toutes les occasions et toutes les causes, quelles qu'elles fus- 
sent. Cet acte fut souscrit par huit cent vingt-six personnes du 
nom de Mac-Gregor, en état de porter les armes. Pendant la 
dernière guerre, une grande partie de ce clan se réunit dans 
ce qu'on appela le régimenAtlu clan Alpine, levé en 1799, sous 
le commandement de leur Chef et de son frère le colonel Mac- 
Gregor. 

Ayant brièvement raconté l'histoire (le ce clan, qui présente un 
exemple rare et intéressant du caractère indélébile du système pa- 
triarcal , l'auteur doit maintenant donner quelques détails sur ce- 
lui qui donne son nom à cet ouvrage. 

On a vu dans ce^ détails sur les hautes-terres que Rob-Roy des- 
cendait de Ciar-Mohr, le grand homme couleur de souris, que 
la tradition accuse d'avoir assassine déjeunes étudians à la bataille 
de Glenfruin. 

Sans nous engager, ainsi que nos lecteurs , dans le labyrinthe 
d'une généalogie de Montagnard, il suffira de dire qu'après la mort 
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d'Aliaster Blac-Oregor de Glensirae » le clan y découragé par les 
jpersécalions continuelles de ses ennemis, n'avait pas eaie .pouvoir 
de se placer sous .la domination d'un seul chef. Suivant tles 'lieux 
de leur résidence et leur descendance immédiate , les différenfes 
familles étaient conduites et dirigées par des chieftains^ ce qui , 
suivant l'acception des montagnes , signifie le premier d'une 
branche particulière d'une tribu, contrairement à Chef qui est le 
commandant de tout le clan. 

La famille et les descendans de Dugald Ciar-Mohr vivaient prin- 
cipalement dans les montagnes, entre le Loch-Lomond et leLoch- 
Katrine; elle y occupait des propriétés assez considérables, soit 
parce qu'elle y était soufferte, soit par le droit de l'épée, droit 
qu'il n'était jamais sûr de lui contester, ou par des titres divers 
qu'il serait inutile de détailler. Le fait est que ces Mac-Gregors 
vivaiei^t dans ce lieu comme des gens que chacun désirait se con- 
cilier ; leur amitié était nécessaire à la paix du voisinage, et leur 
assistance également désirable pendant la guerre. 

Rob-Roy Mac-Gregor Campbell (il portait ce dernier nom en 
conséquence des actes du pai'lement qui avaient aboli le sien), était 
le plus jeune fils de Donald Mac-Gregor de Glengyle; il avait été 
lieutenant-colonel (probablement au service de Jacques II), sui- 
vant l'assertion de sa femme , fille de Campbell de Glenfalloch. Sa 
propre qualification était d'inversnaid; mais il paraît qu'il avait 
quelques droits à la propriété de Craig-Royston, domaine de rochers 
et de bois, situé à. l'est du Loch-Lomond,.où ce lac magnifique 
se perd dans les sombres montagnes de Glenfalloch. 

L'époque de sa naissance est incertaine ; mais on assure qu'il 
joua un râle actif dans les scques déferre et de pillage qui succé- 
dèrent à la révolution ; et la tradition affirme qu'il fut le chef d'une 
excursion illégale dans la paroisse de Kippeu , dans le Leunox , et 
gui eut lieu dans l'année 1691. Elle ne fut pas sanglante, une seule 
personne y perdit la vie; mais par les dépradaiions qui s'y com- 
mirent, elle fut long-temps distinguée par le nom du Her'ship , ou 
dévastation, de Kippen ^ . L'époque de sa mort est aussi inconnue ; 
mais comme on dit qu'il a survécu à l'année 1733 , et qu'il mourut 
âgé, on peut supposer qu'il avait environ vingt-cinq ans à l'époque 
où la dévastation de Kippen eut lieu ; cela mettrait sa naissance 
au milieu du dix-septième siècle. 

I. Voyez la Description statistique d'Ecosse, vol. xriii, page 33 a, paroisse de Kippen.' 

{Noté tU C/iuteur.) 
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^^nilanrt les temps les .pins paisibles qui saccédèrent à la révo- 
kfitoii., ftdb^lkiy y oafled''Robert, semble avoi^ exercé ses talens 
«Hîfe, ^qm n'avaient .rien demëdiocre, comme conductenr on 
marcftittiM H^ i>esftianx. On peut croire qn'ii cette époque aucun 
hAitlftiit^es *basses«terres, et à plus forte raison aucun marcband 
«EOgkiîSy neVwisait de conduire ses bestiaux dans les montagnes. 
Lès'besiëaifiL étaient la principale marchandise, et ik étaient es- 
oortés aiBL boires, surles fron hères des basses- terres, par des Mon- 
iagnarfts armés. «Malgré cette dernière circonstance, ils se con- 
duisaient avec honneur et bonne foi envers leurs acheteurs da 
snâ. 4Jne quereUe s'élevait-élle, les habitans des frontières qui 
devaàeiit approvisionner les marchés anglais, avaient Thabiiude 
de tremper leurs bonnets dans le plus prochain ruisseau, et l'entor- 
tillant -autour deleurs mains, opposaient leurs gourdins aux larges 
^iées4ines de leurs adversaires , qui n'avaient pas toujours la su- 
pépiorilé. J'ai entendu dire à des personnes âgées qui avaient pris 
pavt4 de semblables querelles , que les Montagnards y mettaient 
iMsancoiip de circonspection , ne se servant jamais de la pointé 
de-)earépée, et moins encore de leurs pistolets ou de leurs pei- 
nards. «- *- 

iUne écorohure ou un coup à ila tète étaient promptement gué- 
ris ; -et comme ce commerce était avantageux aux deux partis , 
ces légères escarmouches n'interrompaient jamais la bonne har- 
monie. -Ge commerce était surtout du plus haut intérêt pour les 
montagnards, dontles revenus, en ce qui avait rapport à leurs pro- 
pnétée, dépendaient entièrement de la vente des bestiaux noirs 
(desineufs); et un marchand adroit et expérimenté, non-seule- 
meiit ^retirait de grands profits, mais en procurait encore à ses 
amts-et^ ses voisinspar ses spéculations, l^e commerce de Rob- 
ficy, qui «eut'pendaut plusieurs années beaucoup de succès, inspira 
une coirtiance générale, et le fit estimer dans le pays où il vivait. 

Son iofiportance augmenta par la mort de son père, qui lui 

kifiHsa la tutelle de-sbn neveu GregorMac-^Gregor, et la surveillance 

ie -âa "propriété de Olengyle. ^Dès ce moment, il acquit parmi le 

(îten'Wnfltience que devait avoir le représentant de Dougal Ciar. 

Une telle influence était d'autant plus grande que cette famille de 

lfac*€rr^ori3 semble avoir refusé l'obéissance à Mac-Gregor de 

<3toncaroook, l'anoétre du sir Bvan Mac«6regor actuel , et soutenu 

uife espèce d'indépendance. 
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Ce fat dans ce temps que Rob-Roy acquit une nouvelle impor- 
tance en achetant ou en affermant la propriété de Craig-Royston» 
que nous avons déjà mentionnée. A cette époque prospère de son 
existence , il était en grande faveur auprès de son plus prodie et 
de son plus puissant voisin James > premier duc de Montrose , dont 
il reçut beaucoup de marques d'égard. Sa Grâce consentit à Ini 
donner y ainsi qu'à son neveu> un droit de propriété sur les do- 
maines de Glengyle et d'Inversnaid, qu'ils n'avaient eus jusqu'a- 
lors que comme tenans. Le duc aussi, dans l'intérêt du pays 
et de son propre domaine^ soutint notre aventurier en lui 
prêtant une somme considérable d'argent , afin de lui faciliter 
les moyeus de continuer ses spéculations dans son commerce de 
bestiaux. 

Malbeureusementce commerce était sujet et l'est encore à de 
subites fluctuations et Rob-Roy fut, par une baisse soudaine dans 
les marchés, et, comme l'ajoute une tradition qui lui était faTO- 
rable , par la mauvaise foi d'un associé nommé Macdonald, auquel 
il avait imprudemment donné sa confiance et prêté une somme 
d'argent considérable, Rob-Roy, disons-nous , fat rendu insol- 
vable. Il se cacha , mais non pas les mains vides, si l'on en croit 
un avertissejnent qui parut alors pour le faire comparaître^ et qui 
affirmait qu'il avait en sa possession en viron la valeur de 1 ,000 livres 
sterling, qu'il obtint de différons seigneurs et gentilshomnles, 
sous prétexte de leur acheter des vaches dans les hautes-terres. 
Cet avertissement parut en juin 1712 , et fut plusieurs fois répété. 
Il fixe l'époque où Rob-Roy changea ses spéculations commerciales 
pour d'autres d'une nature très différente. (V. V Appendice, n* I.) 

Il paraît que vers ce temps il ((uitta sa résidence ordinaire pour 
Inversnaid, dix ou douze milles d'Ecosse ( ce qui bit le double de 
milles anglais) plus loin dans les montagnes, et commença cette 
vie sans lois qu'il suivit depuis. Le duc de Montrose > qui se croyait 
trompé et joué par la conduite de Mac-Gregor, employa les 
moyens qui étaient en son pouvoir pour recouvrer l'argent qu'il 
lui avait prêté. Les propriétés en terres de Rob-Roy furent atta- 
quées par une procédure légale , et ses bestiaux et ses meubles 
furent saisis et vendus. 

On dit que cette saisie fut faite avec la plus grande sévérité, et 
que les suppôts de la loi , qui ne sont pas ordinairement les per* 
sonnes les plus polies , insultèrent la femme de Mac-Gregor d'une 
manière qui aurait pu éveiller des sentimens de vengeance dans le 
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eœnr d'un homme plus patient. Cétait une femme d^àn caractère 
fier et hautain » et il est fort probable qu'elle ait pu troubler les 
employés dans l'exercice de leurs, fonctions^ et qu'elle ait excité 
leur colère, bien que, pour l'honneur de l'humanité , on doive es- 
pérer que l'histoire qu'on en raconte est une exagération popu- 
laire. U est certain qu'elle ressentit une extrême douleur d'être 
expulsée des rives du Loch-Lomond, et donna carrière à ses sen- 
timens dans an morceau de musique pour I9 cornemuse, bien 
eonnu encore aujourd'hui des amateurs, sous le nom de la Corn» 
flamlede Rob'Roy. 

Oo croit que le fugitif trouva un premier asile dans Glen-Doc- 
hart , sous la protection du comte de Breadalbane ; car, bien que 
cette famille eût activement concouru , dans des temps plus recu- 
lés, à déti^re les Mac-Gregors , elle avait souvent depuis donné 
on abri à beaucoup d'entre eux dans sed antiques domaines. Le 
dnc d'Argyle était aussi un des protecteurs de Rob-Roy , c'est-à- 
dire qu'il lui accordait le bois et l'eau , suivant l'expression des 
Montagnards : — l'abri qui est accordé par les forêts^ et l'èau des 
lacs d'un pays inaccessible. 

Les gentilshommes desHighlands, ambitieux de conserver ce 
qu'ils appelaient leurs suivans , ou gens qui étaient engagés à leur 
service militaire , ne désiraient pas moins avoir à leur disposition 
des homimes d'un caractère résolu , en guerre avec le monde et 
avec les lois, et qui oseraient en temps et lieu ravager les terres 
et attaquer les fermiers d'un ennemi féodal , sans attirer la respon- 
sabilité sur leurs patrons. Les querelles entre les Graharaes et les 
Campbells , pendant les guerres civiles du dix-septième siècle , 
avaient j>orté l'empreinte de l'inimitié la plus invétérée. La mort 
du grand marquis de Montrose d'un cdté , la défaite d'Inverlochy 
et l'affreux pillage de Lom de l'autre , étaient des injures réci- 
proques qui ne se pardonnent pas facilement. Rob-Roy était donc 
certain de trouver un refuge dans le pays des Campbells , d'abord 
parce qu'il' avait pris leur nom comme Ué par sa mère à la famille 
de Glenfalioch , et comme ennemi de la maison rivale de Montrose. 
L'étendue des possessions d'Argyle et la facilité de s'y retirer en 
cas de danger , encourageaient grandement le plan hardi de ven- 
geance qu*il avait adopté. 

Ce n'était rien moins qu'une guerre de pillage contre le duc de 
Montrose, qu'il regardait comme une des causes de son exclusion 
de la société , de la sentence de proscription ^i avait été pronon- 
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cée contre lai , de la saisie de ses meublés et de l'adjudication de 
sa terre. Il se disposa donc à employer tous les npioyens qui étaient en 
son pouvoir pour nuire au duc, à ses fermiers > à ses parens et à 
ses amis ; et , bien que ce cercle fût suffisammei\t étendu pour un 
pillage actif, Rob-Roy, qui s'était déclaré jacobite^ prit la liberté 
4'étendre sa sphère d'opérations contre tous ceux qu'il lui plaisait 
de considérer comme partisans du gouvernement révolutionnaire , 
ou de l'union des royaumes. Sous l'un ou l'autre de ces prétextes, 
tous ses voisins des basses-terres , qui avaient quelque chose k 
perdre, ou qui refusaient d'assurer leur sécurité en lut payant une 
somme annuelle pour sa protection , étaient exposés à ses attaques. 

Le pays sur lequel Rob-Roy entretenait cette guerre particu» 
Hère, ou ce système de déprédation, fut favorable au plus haut 
degré à ses desseins jusqu'à ce qu'il devint ouvert par des routes. 
Il s'étendait dans des vallées étroites dont les parties habitables 
n'étment point en proportion avec les immenses foré(s désertes , 
les rocs et les précipices dont elles étaient entourées , et qui de 
plus étaient remplies de sentiers impraticables, de marais et de 
forteresses naturelles , connus des habitans seuls y et où un petit 
nombre d'hommes habitués au terrain étaient capables , avec un 
peu d'adrfisse, d'échapper à la poursuite d'un nombre supérieur. 

Leslxal)itudes et les opinions de ceux qui habitaient le voisinage 
des hautes-terres étaient aussi très favorables aux desseins de Rob- 
Roy. La plupart étaient du clan de Mac-Gregor » et réclamaient la 
propriété de Balquhidder et autres districts des hautes-terres^ 
comme ayant fait partie autrefois des possessions de leur tribu , 
bien quç les lois, de la sévérité desquelles ils avaient si profondé- 
ment souffert, en eussent assuré la propriété à d'autres, famille^. 
Les guerres civiles du dix-septième siècle avaient familiarisé ce3 
hommes avec l'usage des armes ; ils étaient natureUemenll>r avea, 
et exaspérés par le souvenir de leurs souffrances. Le voisinage d'un 
district des basses-terres , riche en comparaison du leur, était une 
grande tentation pour une incursion. Un assez grand nombre d'in- 
dividus appartenans à d'autres clans, habitués à ipépriser le tra- 
vail et à se servir des armes, se diri^rent vers une frontière qai 
n'était point protégée , et qui promettait une grande facilité de pil- 
lage. L'état du pays , maintenant si paisible, vérifiait dans ce 
temps l'opinion qui avait excité les doutes du docteur Johnçon , 
que les districts les pliis indisciplinés des montagnes étaient ceux 
qui touchaient le plus aux basses-terres. Il n'était donc pas dif- 
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ficile a Rob-Boy^ descendant d'une tiite qui ëtait dispersée daus 
le pays que nous ayons décrit , de rassembler une troupe qii^ pdu- 
yait tenir constamment occupée , et soutenir au mo^en de ses opé- 
rations projetées^. 

Il seniblait être kiimçme particulièrement destiné à la profes- 
sion qu'il se proposait d^exercer. Sa taille n'était pas des plas éte* 
yées, mais aa force était extraordinaire; lés deux plus ^ndes 
particularités de sa personne étaient la largeur de ses épaules et ta 
longueur presque disproportâonnée de ses bras, longueur si reniar- 
qaable qu'il pouvait, dit-on , satis se baisser , attacher les jatretièn^s 
de ses bas de montagnard, qui se placent à deux pouces sous les ge- 
noux. Son visage était ouvert, mâle, sombre dans les momens du 
danger; mais ses manières étaient franches et gaies dans les jours 
de bonheur. Ses cheveux étaient d'un roux foncé , épais, et tom- 
baient en boucles autour de son visage. La mode de ses vêtemens 
laissait voir , comme de raison , les genoux et la partie supérieure 
des jambes; on m'a décrit ces dernières comme ressemblant à 
celles d'un taureau des montagnes , hérissées de poils roux , et 
montrant une force musculaire comparable à celle de cet animal. 
A ces particularités il faut ajouter une grande adresse à manier 
l'épée des hautes -terres, talent dans lequel la longueur de son bras 
lui donnait un grand avantage , et une connaissance parfaite da 
toutes les retraites du pays sauvage qu'il habitait , ainsi que du 
caractère des ditCérens individus, soit amis, soit ennemis, avec ^ 
lesquels il pouvait entrer en relation. 

Ses qualités morales ne semblaient pas moins favorables aux 
circonstances dans lesquelles il était placé. Bien que le descendant 
du £airouche fôar Mohr, il n'hérita point de la cruauté de ses an- 
cêtres. Au contraire , Rob-Roy en évitait jusqu'à l'apparence. On 
assure qu'il ne répandit jamais le sang à moins d'une absolue né- 
cessité. Son système de pillage , exécuté avec autant de hardi^se 
que de sagacité , était presque toujours couroimé de succès. Ses 
expéditions étaient conduites avec la plus grande célérité. Sem- 
blable à Robin Hood d'Angleterre, c'était un voleur doux et poïî, et 
tandis qu'il prendit aux riches , il était libéral envers les pauvres- 
Celte conduite pouvait être , sous quelques rapports, politique; 
mais les traditions générales du pays assurent qu'elle prenait sa 
source dans des motifs plusuobles. Tous ceux avec lesquels je me 
sois entreCenu de lui , et j'^aivti dans ma jeunesse des personnes 
qui avaient cotmu Rob-Roy personnellement , m'ont assuré que 

a. 
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c'était on homme d*iui caractère bienTeUIant et humain , a à sa 
manière. » 

Ses idées sur la morale étaient celles d'un chef arabe » et résul- 
taient naturellement d'une éducation sauvage. En supposant que 
Rob-Roy eût raisonné sur la carrière qu'il parcourait , soit par 
choix f soit par nécessité» il se serait probablement donné Je ca- 
ractère d'un homme brave, qui, privé de ses droits naturels par 
la partialité des lois, essayait de les maintenir par sa propre puis- 
sance ; il est présenté comme raisonnant ainsi, dans les stances si 
poétiques de mou ami Wordsworth : 

Dites qu'il était sage, qa*il était brave , et aussi conséquent dans ses pensées que 
hardi dans ses actions ; sa morale était puisée dans les principes de la nature. 

Le généreux Rob-Roy disait : « Qu*avez-you^ besoin de livres ? Brûlez tous les 
m volnmf>s avec leurs tablettes, ils nous révoltent contre nos semblables et souvent 
n contre nous>mémes. 

« Nos passipns ont feit des lois que nous reconnaissons trop défectueuses pour 
« quelles puissent nous conduire vers le bien, et cependant, en désespoir de cause, 
« nous combattons pour défendre ces mêmes lois. 

« Embarrassés, aveuglés, nous perdons les distinctions les pliu simples du bon 
« sens: je trouve , moi , une règle gravée dans mou cœur , qui me dit ce que je dois 
« faire. » 

« Toyez les étrësqui peuplent les fleuves et le^ bois, et ceux qui voyagent sur les 
« ailes du vent. Aucune querelle ne peut avoir de durée parmi eux. Leur vie 
« s*écoule dans la paix , et dans la paix du cœur. 

m Pourquoi? parce que les lois de la nature leur suffisent Celui qui a le pouvoir , 
m prend, celui qui a la force , garde. ^ ' 

« C'est une leçon qui s'apprend facilement; c'est un phare visible à tous les yeux ; 
« ainsi , là , rien ne provoque le fort à une oruaulé inutile. ' 

« Il réprime les caprices ambitieux , il abaisse ceux q^i veulent le renverser , et 
« chacun façonne ses désirs à la mesure de sa puissance. 

r , 

« Toutes les créatures humaines se soutiennent ou sont renversées par la force 
« du courage ou celle de rintelligence. Ce sont les lois de Dieu , nous devons nous 
« y soumettre. 

« Puisqu'il en est ainsi, ajouta nobra,mon droit est incontestable; et comme la plus 
« longue vie n*est qu'un jour, pour maintenir, les droits et atteindre le but que je 
« me propose, je prendrai le plus court chemin » 

Et il vécut au milieu de ces rochers! il vécut exposé au soleil des étés et à la 
neige des hivers. L'aigle seul était roi au-dessus de sa tôte, et Rob était roi dans la 
plaine. 

Nousne devons pas croire néanmoins que le çaradère de cet 
illustre proscrit fût celui d*un héros , agissant uniquement et con- 
sciencieusement d'après les principes de morale que l'illustre poète 
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qui s'est placé près de sa tombe pour défendre sa gloire yeat bien 
lui supposer. Au contraire , comme il est assez ordinaire parmi les 
chefs barbares , il parait que Rob*Roy mêlait à ses principes de 
morale une bonne dose de ruse et de dissimulation. Sa conduite 
pendant la guerre civile en est une preuve suffisante. On dit aussi 
avec vérité que ^ bien que la politesse fût un des traits les plus 
prononcés de son caractère , il affectait quelquefois une arrogance 
que ne supportaient pas facilement les personnes auxquelles il 
s'adressait y et qui attirait au bardi proscrit de fréquentes que- 
relles dont il ne sortait pas toujours avec honneur. De là, on a 
inféré que Rob-Roy était plutôt un fanfaron qu'un héros > ou du 
moins , pour se servir de l'expression commune , « qu'il était brave 
un tel jour. » Quelques vieillards qui l'avaient bien connu Tout 
décrit comme soutenant mieux un iaich^iulzie y ou querelle en 
pleine campagne y qu'un combat à mort. Son existence entière 
peut être citée pour repousser cette accusation, tandis que, d'un 
antre côté , l'on doit avouer que la situation dans laquelle il était 
placé lui faisait éviter prudemment toutes les querelles où il n'y 
avait à attraper que des coups , et dans lesquelles le succès aurait 
élevé contre lui de nouveaux et de puissans ennemis, dans un pays 
où la vengeance était plutôt considérée comme un devoir que 
comme un crime. Le pouvoir de comtnander à ses passions dans 
de telles circonstances, loin d'être incompatible avec le rôle que 
Mac-Gregor avait à jouer , était essentiellement nécessaire à l'é- 
poque où il vivait; s'il en eût été privé, il n'aurait pu parcourir 
la même-carrière. 

Je dois mentionner ici une ou deux occasions, dans lesquelles 
Rob-Roy semble avoir donné raison aux accusations qui furent 
dirigées contre lui. Mon vénérable ami feu John Ramsay de 
Ochtertyre, également remarquable par son savoir classique et 
ses profondes connaissances de l'histoire et des mœurs de l'Ecosse^ 
m'a raconté qu'à une assemblée publique, à l'occasion d'un feu de 
joie dans la ville de Donne, Rob-Royoffensa Jamçs Edmondstone 
de Newton, le même gentilhomme qui fut malheureusement in- 
culpé dans l'assassinat de lord RoUo (voyez le procès criminel de 
Hac-Laurin> n^ ix). Lorsque Edmondstone exigea quo Mac-Gre- 
gor quittât la ville sous peine d'être jeté par lui au milieu du feu : 
— « Je vous ai déjà rompu une côte dans une autre occasion ^ 
Rob, » dit Edmondstone, « et si vous me provoquez davantage, 
je vous romprai le cou. » Mais on doit se souvenir qu'Edmondstone 
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était un homme important dans le parti jacobite^ puisqu'il fiit 

chargé de Téteiidanl royal de Jacques VU à la bataille de SherifT^ 

Muir , et de plus qu'il était à la porte de sa propre maison , et 

probablement entouré de ses amis et de ses partisans. Néanmoins, 

Rob«*Roy fit tort à sa réputation pour s'être retiré après de telles 

menaces. 

Une autre anecdote bien authentique est celle de Cunningham 
de Boquhan. 

Henri Cunningham, esq. defioquhan, était un gentilhomme du 
Stirlingshire, qui, comme tant de merveilleux [exquisius) de 
notre époque, unissaità un esprit naturellement fier, à un carac- 
tère hardi, une affectation de délicatesse et de grâces qui allait 
presque jusqu'à la fatuité Ml se trouva par hasard dans la socîéfé 
deRob*R3y, qui, soit par mépris des manières efféminées de Bo- 
quhan, soit parce qu'il pensait qu'il ne courait aucun risque à lut 
chercher querelle ( point que ses ennemis l'accusent d'avoir sou- 
vent pris en considération), l'insulta si grossièrement, que Bo- 
quhan lui en demanda raison. La ménagère du clachan avait caché 
l'épée de Cunningham , et tandis qu'il remuait toute la maison 
pour la retrouver, Rob-Roy se rendit à Shieling-Hill, lieu choisi 
pour le combat, et il s'escrimait seul avec fanfaronnade en atten- 
dant son adversaire. Pendant ce temps , Cunningham avait trouvé 
une vieille épée , et entrant avec précipitation sur le champ de 
bataille, il se jeta sur le proscrit avec une toUe furie , qu'il le fit 
reculer des limites du lieu du combat. Rob-Roy n'osa pas se mon- 
trer dans le village pendant quelque temps. M. Mac-Grégor Stir- 
ling raconte cette anecdote , en l'adoucissant beaucoup , dans une 
nouvelle édition de son livre sur le Stirlingshire. Cependant il fait 
mention de la mésaventure de Rob-Roy. 

Quelquefois Rob-Roy éprouvait des désastres et courait de 
grands ààngers personnels. Dans une circonstance remarquable, 
il fut sauvé par le sang-froid de son lieutenant, Macànaleister, ou 
Fletcher, le LUih'John de sa troupe, homme actif, et célèbre 
comme tireur. Il arriva que Mac-Gregor et sa bande furent surpris 


I f Son courage et son affectation de fatui!e étaient joints (ce qui arrive pjus rarement) 
« QM nadeitie innée. H eal ainsi présenté danfr lei vers satiriques de lord BittBin|[, intftalt^ 
Le Vever d'/trgjle. ■ Henri salua six fois sans être aperçu , avant d'oser avancer. I^e duc 
• alors se détourna et dit d'un air satisfait : • — Certainement vous avez été en France. Je 
« n'avai* jâniMs m de geniilhoaun» mmsi foli. Alort H<airy sàliui, rougit, et «alua, eôcone 
« en se tenant prés de la pçrte. ■ Vojez une ColUctioH de poèmês originaux , par des gen* 
tilshonme» écosiais, vol. II , pag. laS. 
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et dispersés par des forces supérieures ; Tordre avait clé donné de 
« ponrjendre et de renverser. » Chacun veilla à son propre salut ; 
mais un hardi dragon s'attacha à Rob-Roy , et l'ayant atteint, le 
frappa de sa large épée. Une plaque de fer que Mac-Gregor avait 
à sa toque empêcha que sa tête ne fût fendue jusqu'à la mâchoire; 
mais le coup fut assez fort pour le renverser par terre , et il s'écria 
en tombant : <^ O Macanaleister , n'y a-t-il rien dans ton fusil ? » 
Le soldat s'écria aussi au même instant : « Dieu me damne, ce 
n'est point votre mère qui a tricoté votre bonnet de nuit. » Le dra- 
gon levait le bras pour frapper un second coup , lorsque Maca- 
naleister fit feu , et la balle perça le cœur du dragon. 

Le portrait suivant de Rob-Roy est ainsi tracé par un homme 
de talent qui résidait datis le cercle de ces guerres de pillage, et 
qui , ayant probablement ressenti leurs effets , n'en parle pas avec 
cette indulgence avec laquelle, vu leur caractère romantique , on 
les envisage aujourd'hui. 

« Cet homme (Rob-Roy Mac-Gregor) avait de la sagacité , et n6 
manquait ni de politique ni d'adresse ; s'étant abandonné à la 
licence, il se mit à la tête de tous les vagabonds et mauvais sujets 
de ce clan, à l'extrémité occidentale de Perth et du Stirlingshire, 
et ravagea toute l'étendue de ces conti ées par ses vols et ses dé- 
^dations. Bien peu , parmi ceux qui étaient à sa portée ( c'est-à- 
dire à la distance d'une expédition nocturne), ne pouvaient se 
croire en sûreté, soit dans leurs personnes, soit dans leurs pro- 
priétés, s'ils ne lui payaient la taxe considérable et dégradante 
du Blaci'Mail {taxe des voleurs). Il agissait avec une telle audace 
qu'il commettait des vols, levait des contributions et soutenait des 
querelles à la tête d'un corps de troupes armées , en plein jour 
et à la face du gouvernement. » 

L'étendue et le succès de ces déprédations ne peuvent paraître 
surprenànSy lorsque l'on songe qu'elles avaient pour théâtre un 
pays oii les lois ne sont ni suivies ni respectées. 

L'habitude générale de voler des bestiaux aveuglait les hommes 
des classes les plus élevées eux-mêmes , sur l'infamie de cette cou- 
tume; et cbmme les propriétés consistaient principalement en 
troupeaux, ils de venaient de plus en plus rares. M. Graham ajoute: 

a Par cette raison, il n'y a aucune culture , aucune amélioration 
de pâturage, et, ^ar la même cause, point de manuAtctures, 
enfiti jpbiiit de commerce , point d'industrie. Les femmes sont ex- 
trêmement fécondes , la population nombreuse par conséquent; 
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et 9 dans Fétat présent des choses , il n'y a pas dans ce pays de 
l'ouvage i)our la moitié des individus. Chaque village est rempli 
d'oisifs habitués aux armes 9 et paresseux en tout, excepté lorsqu'il 
s'agit de dérober le bien d'antrui. Gomme les buddels ou aquavlUe^ 
houses (cabarets) y se trouvent à chaque pas, ils passent leur 
temps dans ces maisons , et très souvent y consomment les profits 
de leur gain illégal. Là les lois n'ont jamais été exécutées, ni l'au- 
tprité des magistrats établie. Là , l'officier civil n'ose point rem- 
' plir ses devoirs , et bien des villages sont à environ trente milles 
de l'autorité légale. Enfin il n'y existe ni ordre, ni autorité, ni 
gouvernement. » 

La rébellion de 1715 eut lieu peu de temps après que la célé- 
brité de Rob-Roy se fut établie. Ses opinions jacobites se trou- 
vèrent alors en opposition à la reconnaissance qu'il devait au àuc 
d'Argyle pour la protection qu'il lui accordait indirectement. Mais 
le désir de « mêler le bruit de ses p^s au tumulte d'une guerre gé- 
nérale > x> le pprta à se joindre aux troupes du comte de Mar, 
quoique soii patron , le duc d'Argyle , fiit à la tête d'une armée 
opposée aux insurgés des hautes-terres. 

Les Mac-Gregors, ou du moins un clan considérable d'entre 
eux, celui deCiar Mohr, n'étaient pointdans cette occasion com- 
mandés par Rob-Roy, mais par son neveu dont nous avons déjà 
parlé, Gregor Mac-Gregor, autrement dit James Grahame de 
Glengyle , et dont on se souvient mieux encore par l'épithète 
gaélique de Ghhne Dliu^ ou Genou Noir, à cause d'une tache 
noire qui se trouvait sur un de ses genoux , et que ses vêtemens 
de montagnard laissaient voir. Il n'y a aucun doute que Glengyle , 
étant alors très jeune, agissait dans la plupart des circonstances 
par les avis d'un chef aussi expérimenté que son oncle. 

Les Mac-Gregors assemblés en grand nombre commencèrent à 
menacer les plaines vers l'extrémité la plus basse du Loch-Lo- 
mond. Ils s'emparèrent subitement de tous les bateaux qui étaient 
sur le lac , et , probablement pour quelque eullreprise dans leurs 
seuls intérêts, les conduisirent par terre à In versnaid, afin d'arrêter 
la marche d'un corps considérable de whigs des pays de l'ouest , 
qui avaient pris les armes pour le gouvernement, et se dirigeaient 
de ce côté. - 

Les M(higs firent une excursion pour recouvrer leurs bateaux. 
Leurs forces consistaient en volontaires de Paisley, Kilpatrick et 
autres lieux, qiii, avec l'assistance d'un corps de matelots, re- 
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moatèrent la rivière Leyen dans de longâ bateaux appartenant à 
ou vaiaseaa de gaerre alors à l'ancre dans la Clyde. Â Loss , ils 
Idrent joints par les forces de sir Humphry Colquhoun, et James 
Grant, son beau-fils, et leur suite, revêtus de l'habit montagnard 
dei'époque» lequel est décrit d'une manière pittoresque'. Les 
deux partis se rencontrèrent à Graig-Royston, mais les Hac-6re« 
gors n'offrirent point le combat. Si nous devons en croire les dé* 
lailsde l'expédition donnés par l'historien Rae^ les whigs sautèrent 
à terre à Craig-Royston, avec la plus grande intrépidité; aucun 
ennemi ne se présenta pour s'opposer à leur débarquement; et 
par le bruit de leurs tambours qui résonnaient constamment , et 
la décharge de leur artillerie et de leurs petites armes, ils terrifiè- 
rent les Mac-Gregors, qui ne sortirent point de leurs retraites pour 
les attaquer, mais pour foir au camp général des Montagnards à 
Strath-Fillan ^. Les habitans des basses-terres parvinrent à re« 
prendre possession des^ bateaux à grands frais de bruit et de cou- 
ragCj mais peu de risques et de dangers. 

Après cette absence momentanée de ses anciennes retraites, 
Rob-Roy fut envoyé par le comte de Mar à Aberdeen , pour soûle- 
irer, à ce que l'on croit, une partie du clan Gregor, qui est établi 
dans ce pays. Ces hommes étaient de sa propre famille ( la race du 


1. lU arrivèreot à la nuit à Lvs»^ où.iU furent rejomt$ par $ir Humphry Colquhouc de 
Luaa, et Jamet Grantde Plascander «ou beau-fili, suivi» de quarante on cinquante bomme»« 
avec leurs culottes courtes et leurs plaids. Chacun d'eux était armé d'un fusil qu'il portait 
sur l 'épaule, et sor son bras gauche d'un riche bouclier ( targat ) avec une pointe d'acier 
de plus d'une demi-aune de longueur, vissée au milieu { d'une pesante claymore à ton côté* 
d'an pistolet, d'une dague et d'un couteau à sa ceinture. 

'Voyex Hiêtoire de la rébellion , par Rae^ in-4<*, pag. 987. 

9. L'expédition du Loch-Lomond fut jugée digne de former une brochure séparée ; je 
ne l'ai pas vue, mais elle doit être fort amusante si l'on en juge par ce que cite l'histo- 
rieu Rae. 

I Dans la matinée du jeudi i3 , ils partirent pour leur expédition, et vers l'après-midi 
arrivèrent à Inversnaid, le lieu dangereux, où les hommes de Paisley, ceux de Dumbarton , 
et plusieurs.autres compagnies au nombre de cent hommes , sautèrent à terre avec la plus 
grande intrépidité, parvinrent à la cime des montagnes, et s'y arcétérent pendant un laps de 
temps considérable, ne cessant de battre le tambour t mais aucun ennemi ne paraissant , ils 
alm«ut à la recherche de leurs bateaux dont les rebelles s'étaient emparés { ayant par hasard 
nis la main sur des cordes et des rames cachées parmi des buissons , ils trouvèrent enfin les 
bateaux , et à force de bras ili les redescendirent sur le lac. ils emmenèrent avec eux ceux 
qui n'étaient point endommagés, et ceux qui l'étaient ils les mirent en pièces et les firent 
couler à fond. Ils retournèrent à.Luss la même nuit, et le jour suivant a Dumbarton , d'où 
ils étaient d'abord partis , ramenant avec eux tous les bateaux qu'ils avaient trouvés sur 
leur mule de chaque cdté du lac et dans les anses des îles. Ils les amarrèrent sous le eanon 
du château. Pendant cette expédition, les pinasses déchargeant leurs petits canons (pafara- 
roes) et les soldats leurs armes, faisaient un bruit qui était répété et multiplié par les échos 
des montagines qui se taouvent de deux côtés du lac. Les Mac-Gregors en furent effrayés 
à un point qu'ils prirent la fuite pour se réunir au reste des rebelles qui étaient à Strath- 
Fdlao. » — \ojwSistoire de lu Bèbellwn^ par Rae, in- 4", pag. 287. 
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CiàrMobr). C'étaient les descendans d'environ trois ceats Mke* 
Gregors, que le comte de Murray, vers Pan 1624, leva de ses do- 
maines dans le Monteith, ponr s'opposer à ses ennemie les Mac- 
Intoshs, race aussi fière, aussi turbulente que celle des Mac- 
Gregofs. 

Tandis qu'il était dans la ville d'Aberdeen , Rob^oy rencontra 
un parent d'ime classe et d'un caractère bien différ^ent de ceux 
qu'il avait réunis sous sa bannière. C'était te docteur James Gre- 
gory ( par son origine un Mac-Gregor ) , le patriarche d'une dy- 
nastie de professeurs distingués par leurs connaissances littéraires 
et leurs talens. C'est le grand-père de feu le docteur Gregory 
d'Edimbourg, habile médecin et savant accompli. Ce gentleman 
était alors professeur de médecine au collège du Roi ^ à Âberdeen^ 
et fils du docteur James Gregory, distingué dans les sciences 
comme inventeur des télest*opes à réflecteur. On peut supposer 
que notre ami Rob ne pouvait avoir que peu de rapports avec cette 
famille ; mais la guerre civile est une calamité qui rapjproche les 
hommes du caractère le plus opposé. Le docteur Gregory pensa 
qu'il était prudent à cette époque critique de réclamer 4a parenté 
d'un homme aussi foi'midable , et qui avait autant d'influence. Il 
invita Rob-Roy à venir le voir dans sa maison , et le traita avec 
tant de bonté , qu'il fit naître dans le cœur généreux de notre 
héros une reconnaissance qui faillit amener de malheareusL ré- 
sultats. 

Le professeur avait un fils d'environ huit ou neuf ans, vif et fort 
pour son âge. Notre Robin Hood des paontagnes fut frappé^e sa 
bonne miné. La veille de son départ, Rob-Roy, qui avait réiéchi 
profondément à la manière dont il pourrait récotinaîlre l'amabi- 
lité de son cousin à son égard, prit le docteur Gregory à l'écart, 
et lui parla en ces termes : / , 

<c Mon cher parent , j'ai pensé à ce que je pourrais faire pôtnr 
reconnaître votre hospitalité. Vous avez pour jSIs un bel enlEant 
rempli d'esprit et de vivacité; vous Ife perdez en voulant lui Cadre 
acquérir toute cette science inutile qui s'apprend dans les livres, 
et Je suis déterminé, pour vous prouver ma bonne volonté envers 
vous et les vôtres, à l'emmener avec moi , et à en faire vtà homme. » 
Lei savant professeur îut littéralement accà))lç r6'râ(iii,e sAji ]^4^'^ht 
le guerrier lut annonça celte intention généreuse avec un ton qiii 
iie permettait pas de douter que Rob-lftoyrien'ftasàn't <;éûe (lirQpQ- 
sition, pensât qu'elle serait et qu'elle devait être acceptée avec la 
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plus graade Teconnamanee. Le professeur se trouvait dans une 
position des plus délicates ; une excuse et même une explication 
étaient également difficiles. Il y avait un extrême danger à laisser 
apercevoir à Rob-Roy que la protection dont il voulait gratifier le 
iiis était y aux yeux du père, la route la plus sâre vers la potence. 
Les premières excuses qu'il fit d'abord, alléguant l'embarras que 
causerait à son ami un enfant élevé dans les basses*tenres; et antres 
choses de cette sorte, ne firent que confirmer davantage Rob-Roy 
dans son projet d'adoption ; il prenait les excuses du père pour de 
simples cérémonies. Pendant quelque temps il ne voulut rien en> 
tendre, et parla méiâe d'user d'une douce violence, et d'emmener 
Tenfant , que son père y consentit ou non. Enfin, le malheureux 
professeur aliéna que son fils était encore très jeune, d'une santé 
bien faible, et incapable de supporter les fatigues de la vie des mon- 
tagnes , mais qu'une année ou deux plus tard il es^iérait que sa 
santé serait assez forte pour qu'il pût suivre sans danger son brave 
parent, ainsi que ks brillantes destinées dont il lui montrait le 
chemin. Cet arrangement conclu , les cousins se séparèrent, Rob- 
Roy donnant sa parole d'honneur d'enrmiener son jeune parent avec 
loi la première fois qu'il reviendrait dans F Aberdeenshire , et le 
docteur Gregory priant Dieu dans le fond de sonamede permettre 
^'il ne revît jamais Rob-Roy des montagnes. 

James Gregory le fils , celui qui courut ainsi le risque de faire 
partie des recrues de Rob-Roy , et probablement de devenir son 
Henchman, fut dans la suite professeur de médecine au collège, 
et se distingua par son savoir comme tous les membres de sa fa- 
mille. Il était d'un caractère irritable et entêté; et lorsqu'il don* 
nait carrière à ses défauts, ses amis avaient l'habitude de dire : 
« Ah ! cela vient de ce qu'il n'a point été élevé par Rob-Roy. » 

La liaison de Rob-Roy et de son classique parent ne s'éteignit 
point avec son pouvoir passager. A une époque bien éloignée de 
Tannée 171ô, on le vit à Aberdeen , dans Castle-Street, donnant 
le bras à son h6te , le docteur James Gregory ; lorsque , les tam- 
l>onrs appelant subitement aux armes > on vit les soldats sortir des 
casernes : « Si ces garçons viennent ici^ » dit Rob-Roy à son cou- 
sin ave<^ un grand sang-froid, « il est temps que je veille à ma su* 
reté. » En prononçant ces mots, il se glissa dans une allée, cl, 
comme dit John Bunyan , « il continua sa route , et on ne le revit 
pins'.» 

El^i. La première de cet tnecdote^ , qui met en rapport le dernier de^ë de la cîrilisatioii 
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Nous avoiis déjà dît qae la conduite de I^ob-Roy, pendant Tin- 
siirrëçtion de 17 15 ^ fut très équivoque. Sa personne et sa suite 
étaiçut dans l'armée des hautes- terres , mais son cœur semblait 
être avec le duc d-Argyle. Cependant les insurgés étaient obligés 
de se fier à lui comme à leur seul guide , lorsqu'ils marchèrent de 
Penh vers Dumblane> dans l'intention de traverser le Forth dans 
Tendroit qu'on appelle les gués de Frew^ et lorsqu'ils étaient eux- 
mêmes convaincus qu'il ne méritait point leur confiance. 

Ce mouvement des insurgés vers l'ouest amena la bataille de 
Sheriff-Muir^ sans résultats décisib immédiats ^ mais dont le duc 
d'Argyle recueillit tous les avantages. Dans cette action , on doit 
se souvenir que l'aile droite des Montagnards renversa et tailla en 
pièces l'aile gauche d'Argyle /tandis que les clans, sur la gauche 
de l'armée de Mar, et qui était composée de Stewarts, Mackenzies 
et GameronSy étaient en déroute complète. Dans ce conflit de ftiite 
et de poursuite , Hob-Roy conserva son poste sur une montagne au 
centre de la position que les habitans des hautes-terres avaient 
choisie ; et bien qu'on assure qu'une attaque de sa part aurait dé- 
cidé de la journée y on ne put lui persuader de charger l'ennemi. 
Malheureusement pour les insurgés > la conduite d'une bande de 
Macphersons avait été confiée à Mae-6regor. Le, chef naturel de 
ce clan était âgé et infirme. Incapable de se mettre à la tête de sa 
tribu, il se reposa sur son héritier, Macpherson de North, s'excu- 
santde remplir ce devoir dans cette occasion; ainsi cette tribu, 
ou du moins une partie , fut incorporée avec celle de ses alliés les 
Mac-Gregors. Tandis que Rob-Roy laissait écouler dans l'inaction 
le moment favorable pour l'attaque, il reçut de Mar l'ordre positif 
d'avancer. Il répondit froidement: « Non, non, s'ils ne peuvent 
vaincre sans moi , ils ne le pourront pas davantage avec moi. » Un 
des Macphersons, nommé Alexandre, qui professait l'état primi- 
tif de Rob-Roy, c'est-à-dire d'un conducteur de bestiaux, mais 
homme d'un grand courage , indigné de l'inaction de son chef 
momentané, jeta son plaid, tira sa daymore, et appela ses com- 
pagnons. 


*vflc l'état k demi sauvAge de la aeciélé , m'a été racontée par le défunt docteur James Gre- 
gory { et les membre» de celte fiiniille ont eu la bonté de rassembler leurs souvenirs et le» 
docnmens de leurs familles , pour m'en procurer l^s preuves authentiques. La seconde est 
due seulement aux souvenirs d'un vieillard qui était présent lorsque Rob*Roy prit un si 
brusque congé de son cousin le littérateur en entendant battre le tambour. 11 communiqua 
cette anecdote à M. Alexandre Forbes, parent par sou mariage du docteur Gregory « qui 
existe encore (iSag). 
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— Ne supportons pasdavantage une telle honte » 8'ëeria-t*il ; s'il 
reldse de vous condnire , je me charge de le foire. 
Rob-Ro^ répondit ayec un grand sang-froid : 

— S'il était question de conduire des boenfis et des Taches des 
haates^terres , Sandie , je m^en rapporterais à votre supériorité ; 
mais il s'agit de conduire des hommes , et je dois être le meiUeor 
joge. 

— S'il était question de conduire des boeufis de Glen-Eigas, ré- 
pËqna le Macpherson , Rob-Roy ne songerait point à rester le der- 
nier , mais à marcher en tête. 

Irrité de ce sarcasme , Mac-Gregor tira fist claymore , et ces deux 
Montagnards se seraient battus sur le Heu même de la querelle^ 
si les amis des deux cotés n'eussent rétabli la paix. Mais le mo- 
ment de l'atlaque était passé. Néanmoins Rob-Roy ne perdit pas 
de yne ses pn^res intérêts dans cette occasion. Au milieu de la 
confusion d'une bataille dont le succès ne fut point décisif, il per- 
mit à sa suite de piller le bagage des morts des deux partis. 

L'auteur de la belle ballade satirique sur la bataille de KierifF- 
Mnir n'a point oublié de stigmatiser la conduite de notre héros 
dans cette occasion remarquable. 

m Eob-Koy, sur le haut d'une montagne, guettait l'instant de 8*emparer du butin; 
• il parait qu'il n'était pas yemi pour autre chose , car il ue quitta point le lieu où 
■ il était carbé avant que la bataille ne fût finie. » {Jacobits relies») 

Malgré l'espèce de neutralité que Rob-Roy observa pendant le 
cours de la rébellion , il n^échâppa point à quelques-imes des puni» 
lions infligées à ceux qui enâTaient feit partie ; il fut comprisdans 
l'acte à^aitaindery et la maison de Breadalbane , qui était son re^ 
loge j fut brûlée par le général lord Gadogan , lorsque, à la fin de 
l'insurrection, il traversa les hautes-terres pour désarmer et punir 
les clans rebelles. Mais' en se rendant à Inverary ayec environ 
quarante ou cinquante hommes de sa suite, Rob-Roy, par une ap- 
parente soumission, se concilia les bonnes grâces du colonel Pa- 
trick Campbell de Finnah^ qui lui accorda sa protection. Etant^ 
ainsi à peu près à l'abri du ressentiment du gouvernement , Rob- 
Roy établit sa résidence à Craig-Royston, près du Loch'Lomond, 
au milieu de ses propres parens , et ne perdit point de temps à ral- 
Inmer sa querelle particulière avec le duc de Montrose. Dans ce 
dessein, il rassembla autant de fantassins qu'il en avait jamais com- 
mandé, n n'allait nulle part sans avoir à sa suite une garde de dix 
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ou douze hommes d'élite, et sans beaucoup d'effimrts il aurait pu 

l'élever à cinquante ou soi&anie. 

Le duc de Montrose employa aussi tous les moyeps qui étaient 
eu son pouvoir pour détruire son importun adversaire ; Sa 'Grâce 
s'adressa au général Carpenter , et par ses ordres trois corps de 
troupea se dirigèr^t sur les trois différens points de Glascow» Stir- 
ling etFinlarig près Killin. M. Graham de Killeam , l'homme d'af- 
iaires du duc de Montrose, son parent, et en même temps shériff- 
député du comté deDumbarton,accompagna les troupes^afin qu'elles 
pussent agir avec la sanction de l'autoi^ité civile^ et avoir un guide 
fidèle à. travers les montagnes. Ces différenteâ colonnes avaient le 
projet d'arriver eu même temps dans le voisinage de la résidence 
de Rob-Roy, et de surprendre ce rebelle , ainsi que sa suite. Mais 
des pluies abondantes; la difficulté des routes^ et les intelligences 
certaines que le proscrit se procurait sur. leur marche, trom- 
pèrent, leurs combinaisons. Les troupes trouvant les oiseaux en- 
volés , s'en vengèrent en détruisant leur nid. Us brûlèrent la mai- 
son de Rob-Roy; mais non pas impunément , car les Mac-Gregors> 
cachés parmi les buissons et les rochers, firent feu sur les troupes 
et tuèrent un grenadier. 

Rob-Roy se vengea de la perte qu'il avait essuyée dans cette 
occasion par un singulier acte d'audace. Vers le milieu de no- 
vembre 1716, John Graham de Killearn, dont nous avons déjà parlé 
comme homme d'affaires de la famille de Montrose, se rendit dans 
un lieu appelé Chapél-Errock , où les fermiers du duc devaient se 
rendre de leur coté pour apporter leurs rentes. John Grahaùi avait 
déjà reçu d'euX environ trois cents livres; lorsque Rob-Roy eutra 
dans l'appartement à la tété d'une troupe armée. L'homme d'af- 
feires espéra sauver l'argent de son maître en jetant les livres de 
compte et l'argent dans un grenier , croyant qu'ils ne seraient 
point aperçus; mais lé pillard expérimenté ne pouvait être facile- 
ment trompé , lorsqu'un tel objet était le but de ses recherches. Il 
trouva les livres et l'argent, se mit tranquillement à la |dace du 
receveur, examina les comptes, mit les rentes dans sa poche, et 
donna des reçus au nom da duc , disant qu'il compterait avec le 
duc de Montroâe, pour les dommages que Sa Grâce liii avait fait 
essuyer, et dans lesquels il comprenait l'incendie de sd maison par 
le général Cadogah et la dernière expédition contre Craig-Roys- 
ton. n ordonna ensuite à M. Graham de le suivre. Il ne paraît pas 
qu'il usât envers lui de rudesse ou de violence, bien qu'il l'informât 
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qi/il lé regardait comme im ôiage , et qu'il le menaçât de mauvais 

traitemens eii cas: qu'il £0t poursuivi > ou en daji|;er d'être atteint* 

0^ cité peu dé fs^its ausai audacieux. Après un voyage rapide 

( peiidani lequel M. Graham ne semble s'être plaint que de fatigue), 

&ob-Roy emmena son prisonnier, dans une île sur le lac Katriiie , 

elle força d'écrire au duc pour lui annoncer que sa rançon était 

^ée a trois mille quatre cents marcs, cette somme étant le sur* 

plus que Mac-Gregor prétendait lui être dû , après en avoir déduit 

ce ou'ii avait pris au duc de Montrose. 

Néanmoins après avoir retenu M. Graham cing ou six jours 
dans l'île, qui est encore appelée aujourd'lmi la prison deRob* 
Roy^ et qui ne devait point être un logement agréable pendant les 
nuitsde novembre, le proscrit, désespérant d'obtenir de plus grande 
avantages de son entreprise téméraire^ laissa son prisonnier parr 
tir avec les livres de compte et les reçus des fermiers , prenant 
bien soin de conserver l'argent ^ 

On racoule de Rob-Roy d'autres aventures dans lesquelles il 
montra la même hardiesse. Le duc de Montrose , fatigué de sou in- 
solence , se procura une quantité suffisante d'armes et les distribua 
parpi ses fermiers afin qu'ils pussent se défendre contre de noi)- 
yèlles violences. Mais elles tombèrent dans des mains différentes 
de celles pour qui elles étaient destinées. Les Mac-Gregors iireut 
différentes attaques dans les maisons des fermiers > et les désar- 
mèrent tous les uns après les autres; on supposa que ce ne fut pas 
sans le consentement de la plupart d'entre eux. 

Comme la plus grande partie des rentes du duc se payaient en 
nature , il y avait des greniers construits pour conserver le grain , 
à Moulin , et en d'autres lieux dans le domaine de Buchanan. Rob- 
Roy avait coutume de se rendre à ces magasins lorsqu'on s'y atten- 
dait le moins, et d'exiger une certaine quantité de grains jr quel- 
quefois pour son propre usage, quelquefois aussi pour secourir les 
pauvres habitans du pays, donnant toujours des reçus en son 
propre nom, et prétendant qu'il tiendrait compte au duc des 
sommes qu'il s'était appropriées. 

A cette époque le gouvernement fit élever un fort, dont on voit 
encore les ruines environ à moitié chemin entre le lac Lombnd et 
le lac Katrine , sur la propriété primitive de Rob-Roy à luvers- 

i 

J. Le lecteur Urouver* à )«.fin de cet oayrafe deux Jetires originales du tluc de Monl- 
rote AWC9 fiel'^ ^^"^ ^* Gi*a^*i>^ ^ Kilùarn loi e'crivU danf «a 'f>risdfi pAt ordre du 
proccrk.. 
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naid. Cet établissement militaire lui-même ne put pas mettre an 
frein à la torbulence de Mac-Gregor. Il s'empara par surprise du 
petit fort, désarma les soldats et détruisit les fortifications. Il fut 
dans la suite rétabli et pris de nouveau par les Mac-Gregors , 
commandés par le neveu de Rob-Roj, avant Finsurrection de 
1745 à 1746. Enfin » le fort d'Inversnaid fut une troisième 
fois réparé , lorsque la guerre civile fut terminée ; en le voyant 
plus tard confié au commandement du célèbre général Wolfe , 
rimagination est fortement frappée par la différence de l'époque 
et des évènemens que cette circonstance rappelle au souvenir. Ce 
fort est maintenant démantelé ^ . 

Ce n'était point comme un déprédateur de profession que Rob- 
Roy conduisait ses opérations, mais comme une espèce de suppôt 
du gouvernement. Suivant la phrase écossaise , il levait le Black' 
MaiL La nature de ces contrats a été décrite dans le roman de 
Waverley et les notes de cet ouvrage. Le portrait que trace de Rob- 
Roy M. Graham Gartmore peut être transcrit ici. 

a La confusion et les désordres du pays était si grands et le gou- 
-vémement si négligent , que les gens tranquilles étaient obligés 
d'acheter leur sûreté par les contrats honteux du Black^MaîL La 
personne qui avait les rapports les plus fréquens avec les voleurs 
assurait ses terres contre les vols, moyennant une certaine rente 
annuelle ; sur ces fonds , elle employait la moitié des voleurs à re- 
couvrer les bestiaux volés , et l'autre à les dérober afin de rendre 
nécessaire le contrat du Black^MaiL Les domaines des gentils- 
hommes qui se refusent à ce pacte sont livrés au pillage » afin de 
forcer les propriétaires à rechercher protection. Les chefs s!appel- 
lent capitaines duguet, et leurs bandits prennent le même nom. Ce 
titre leur donne une espèce d'autorité pour traverser le pays , et 
leur accorde la facilité de commettre tout le mal possible. Ces 
troupes y dans toute l'étendue des hautes-terres, forment un corps 
considérable d'hommes habitués dès leur enfance aux plus grandes 
fatigues, et très capables, lorsque l'occasion s'en présente^ de faire 
Toffice de soldats. 

« Des gens ignorans et enthousiastes , qui sont dans une dépen- 


1. Vert l'an 179a, dans un voyage à trayera les montagnes, je passai par hasard dans ce 
lien. Une garnison consistant en un seul vétéran était toujours maintenue à Inversnaid. Le 
Ténérable gardien recueillait tranquillement son orge , et lorsque je demandai l'hospitalité 
pour me reposer quelques instans , il me dit d'entrer , et que je ironvm^s la clef «lu fort 
tous la porte. ( ffote de P Auteur. ) 


INTRODUCTIOIV. 33 

dance absolue de leurs chefs et de leurs seigneurs , dont les con- 
scieuce^ sont dirigées par des prêtres catholiques romains , ou par 
des ntinistres non-jureurs ^ , qui ne possèdent aucune propriété , 
peuvent aisément prendre toutes les formes qu'on veut leur donner. 
Ils oe redoutent aucun danger; parce qu'ils n'ont rien à perdre, on 
peat les porter à tenter tous les crimes. Rien ne peut empirer leur 
condition » et les temps de confusion et de troables leur procurent 
les moyens de l'améliorer lorsqu'ils se livrent à tonte leur li- 


cence *. 


Ck>mme la coutume des contrats de Black' Mail élan un encou- 
ragement à la rapine et un grand obstacle au cours de lu justice , 
elle fut , par un statut de 1567 , chapitre 21, déclarée \m crime ca- 
pital, tant de la part de celui qui levait la taxe que de celai qui la 
payait. Mais je crois que la nécessité prévint l'exécution de cette 
loi sévère dans plus d'une occasion ; et les propriétaires continuè- 
rent de se soumettre à une imposition illégale plutôt que de courir 
le risque d'une mine complète ; de même que maintenant on trou- 
verait difficile et même impossible d'empêcher ceux qui ont perdn 
une somme d^argent considérable , de s'arranger avec les voleurs , 
afiD de leur faire rendre ime partie de leur butin. 

Je n'ai jamais su à quel taux Rab-Roy élevait la taxe de Black- 
Mail; mais il existe un contrat régulier , par lequel son neveu, eu 
1741 y s'arrangea avec divers propriétaires dans les comtés de 
Penh, Stirling et Dumbarton^ pour recouvrer des bestiaux volés, 
on pour en payer la valeur dans les six mois après la déclaration , 
si cette déclaration avait été faite avec une promptitude conve- 
nable , à raison de cinq pour cent sur la valeur des rentes , ce qni 
n'était pas considérable. Les vols médiocres n'étaient pas compris 
dans le contrat , mais le vol d'un cheval, d'une bête à cornes, ou 
celui de moutons, lorsque ces derniers étaient au nombre de six. 

Ces taxes donnèrent à Rob-Roy un revenu considérable^ tant 
en argent qu'en bestiaux, dont il fit un usage populaire ; car il 
était libéral en public et bienfaisant en secret. Le ministre de la 
paroisse de Balquhidder, nommé Robison, menaça un jour ses pa- 
roissiens de les forcer à augmenter son salaire. Rob-Roy saisit l'oc- 
casion de l'assurer qu'il ferait bien de s'abstenir de cette nouvelle 
exaction , avertissement que le ministre ne manqua pas de com- 
prendre ; mais pour lui offrir une indemnité , Rob-Roy lui envoyait 


I. ?ion juringj non conformiste». 

?. Lettres du nord de rErossCy vol. «, pag. 3/, 4. 
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tpii^ If s àjxs uEke yai^be i^t m^ mp9^;i gm i «t 1';^ Df ait p^ç 
qu'9i^ua scrupule g{6spt^t la c^uHi^iiQ^ du r^Evér^n^ mîaistr^, sur 
la manière dout le donateur se Jyef (était i^pprppriié;», 

l^'^uecdote suivante sur la con(}uitp que tint {lobr^oj à ^'^^fd 
d'un de ses coiitraptans qui ^n appelait k sf pfofBçf^i^ , §. ^|jelqu^ 
chpse (le très intéressant pour i^i f p^iree qu'elle m'^ ét^ jçq^^^ 
par un vieux compatriote du Lenupx, qui ()|isait p^iFt^e ^ Tf^P^* 
dation qui eut lieu. Mais comme il n'y a point d'iapi4.e|]ijt Remar- 
quable dans cette anecdote , et que le lecteur est privé 4u re^rd^ 
moitié effrayé » moitié hagard , qui accompagnait le3 ^ouYppi|-s du 
narrateur, elle perdra probablement son effet lorsqu'elle sera con- 
fiée au papier. 

Celui de qui je tiens ce récit vivait à l'âge 4^ quîaz^ ^09 ^ j^vefi 
son père, sur les domaines d'un gentilhoiumie du Leuiiox , 4<>^t 
j'ai oublié le nom ; il avait la charge .de garder ies troupea^y* I7u 
beau matin, à la tin d'octobre , époque ordinairedes vpls, ils »'aper- 
çurent que les bandits des hautes-terres leur avaient rendu viaite, et 
dérobé dix ou douze bétesà cornes. On envoya chercher Roli-iRoy^ 
qui arriva suivi de sept ou huit hommes armés. Il écoulta ^^^P 
la plus grande gravité ce qui lui fut raconté des orcon&tanpes du 
ettagh {yo\) , et assura avec coniiance que les Afnt-wiifflU/ûfi/s ' 
n'avaient pas conduit très loin leur butin, et qu'il lui seraiit pas- 
sible de reco^ivrer les bestiaux. 11 dewauda que 4<^f )i.^bitaus des 
basses-terres l'accompagnassent, carili^'étaitpasprob^e, dit-i^i 
qu'aucun des gientilshommes de sa suite youUit prendre Ifi ppiu^ ^^ 
conduire le bétail lorsqu'il serait retrouvé. 1^0 jeuue garçon de 
quinze ans et son père furent chargés dç ce^e couMuissipu. (Qette 
expédition n'était p^s trop de leur goût; c^pendaut ils forej^t 
obligés de s'y soumettre^ et, pourvus de quelques petites provi- 
sions , et d'un chien pour les aider à conduire le troupeau , }]s ap- 
compagoèrent Rob-Roy . Ils voy ^gèreu t jiendajpit tp)ite une journée 
dans la direction de la niontagne Beovoirlich , let se reposèrent la 
nuit dans une hutte ruinée. Le jour suivant iU reprjrpnt leur 
course à travers les montagnes , Rob-Roy se dirlg^amt d'^ipriçs des 
signes et des marques iuiprégnés sur la bruyère» fiu^quels 1^ jeuae 
garçon et sou père ne comprenaient rien. 

Vers midi., Rob-Roy conunandg aus^ hommes de sa petite ar^i^e 
de faire halte , et de se tenir coupb^ ^^m ]fi plus épais de la 

I. Pâtres -fous ^ nom donné aux v«lear» de bestiaux. 


brafère. « Av^iç^? hardiment ay^^o v^tye fi)s sm U mouiiagiie , » 
dit Mac-Gregor au plus âgé 4e» lowla^d^r^ , « yout yerp^a de 
IWre cèft, au'dessoua de vous, daas un yallon, le» bestiau de 
votre inaîire, paissant parmi plusieurs aulrea peut-éire. Réui^ÎMes 
les vôtres , ne touchez point à ceux gui j^ vous apparlienueni paa, 
et conduisez-les jusque dans ce lieu; ai queiqu'qn voua parle ou 
vous menace , dite^-lui que je siiis ici à la tète de yingt hommes. » 
- « Mais s'ils qous inaUraitenl oiîi s'ils nous tuent ?» dit le pajnan 
des basses-terres , qui n'était nullement flatté de Tattliasaade doiil 
on le chargeait ainsi que sou ûls. — « S'ib youa font quelque mal, » 
dit Rob-Roy, a je ne leur pardonnerai pas, tant que je yiyraî. 9 Le 
Lowlandei" ne partageait en rien cett^ sécuifité ; mais n'osant pkis 
hasarder aucune observation , il se disposa à partir. 

Il gravit la montagne avec sou fils , et trouva hientât une pré- 
bnde vallée ou, comme le lui avait prédit Rob-Roy , paissait ub 
troupeau considérable de bestiaux. Ils rassemblèrent soi<^iieua^ 
meut tous les animaux que leur maître avait perdtis , et se prépa- 
rèrent à les chasser dscyant eux sur la montagne. Au même moment 
ils entendirent des cris perçaus , et regardant autoiu* d'eitt avec 
autant de surprise que d'effroi , ils virent une femme qui semblait 
être sortie de dessous terre, et qui les apostropha en gaélique. Ils 
essayèrent, aussi bien qu'ils le purent dans la même langue, de lui 
transmettre le message de Rob-Roy ; al<irs elle devint silencieuse, 
et disparut sans ks impo^-tuner davantage. A leur retour, te Chef 
écouta leur viapport , et parla ayee complaisance de scmi^ adresse à 
terminer sans bruit de semblables différends, La petite troupe ve* 
Tint alors sur ses pas ; les dangers de IVxpédition étaient à leur 
terme , mais non pas le^ fatigues. 

La nui-l venue , Rob-^oy proposa de la passçp dans une iiaste 
laade , à travers laquelle nn vea| froid du nord , en apportant une 
§elée blanche, faisait entendre Vair des cornemuses de sèmA- 
deam ^ Les IVlontagnards , abrités par fceurs plaids , se coucbèrc^it 
assez commodément sur la bruyère, mais les Lowlauders nepM- 
vaient se garantir en aucune manière du froid de lansuit. Rob-Roy 
s'en apercevant, ordonna à un des honimes.de sa suite de prêter 
au vieillard une partie de son pïai,d. « Quant au eaUani (jeune gai-* 
çon), ajouta-t-il , il peut se tenir chc^ud en se promenant en long 
et en large , et en surveillant les bestiaux. » Le jeune garco© ei9- 

>• On appeUe ainsi lèvent qui «ouffle dans une vallée lolkaire. 
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tendit avec chagrin cette sentence ; et le froid devenant de plus 
en plus piquant , il crut que son sang allait se ^cer dans ses veines. 
Il avait été exposé toute sa vie aux intempéries des d^Arses sai- 
sons; mais jamais, dit-îl, il ne ptit oublier le froid de cette nnit-là. 
Dans sa détresse , il maudissait la lune de donner une aussi bril- 
lante lumière et point de chaleur. Enfin , la fatigue et le froid lui 
devinrent si insupportables , qu'il résolut de quitter son poste et 
de chercher du repos et un abri. Dans ce dessein , il se coucha 
derrière un des plus corpulens Montagnards , qui avait le titre de 
lieutenant de la troupe. N'étant pas satisfait de s'être mis à l'abri 
de l'immense carrure de l'habitant des hautes-terres , il convoitait 
encore une partie de son plaid , et imperceptiblement il s'entor- 
tilla dans un des coins. Comparativement il se trouva alors en pa- 
radis, et dormit profondément jusqu'à l'aurore. Lorsqu'il s'éveilla, 
il fut effrayé de voir que ses opérations nocturnes avaient entière- 
ment découvert le col et les épaules du lieutenant , qui , privées 
de cette protection, se trouvaient couvertes de gelée blanche. Le 
jeune garçon se leva craignant d'être battu , au moins , lorsqu'on 
s'apercevrait comment il avait luxurieusement reposé aux dépens 
du principal personnage de la troupe. Le bon lieutenant se leva , 
se secoua , essuya la gelée avec son plaid , en murmurant simple- 
ment quelques mots sur la froideur de la nuit. Alors on se remit 
en route, et les bestiaux furent reconduits chez leur propriétaire. 

Le récit que nous venons de faire peut à peine être appelé une 
anecdote ; cependant il s'y trouve des matériaux tant pour le poète 
que pour le peintre. 

Ce fut peut-être vers la même époque que^ par une marche ra- 
pide dans les montagnes de Balquhidder , à la tête d'un corps de ses 
propres fermiers , le duc de Moutrose surprit Roy-Roy et le fit pri- 
somiier. On le mit en croupe derrière un des gens du duc , nommé 
James Stewart , et on l'attacha autour de cet homme avec une 
sangle de cheval. James Stewart était le grand-père de l'homme 
intelligent du même nom ^ qui tenait , il y a peu de temps, une an- 
berge dans les environs du lac Katrine , et servait de guide au 
voyageur dans cette belle et pittoresque contrée. .C'est de lui que 
j'appris cette circonstance, long-temps avant qu'il tînt une an- 
berge , et lorsqu'il ne servait encore de guide qu'aux chasseurs de 
gelinotes. C'était le soir (pour finir l'histoire) , et le duc était pressé 
ne loger dans un lieu sûr le prisonnier dont il avait eu tant de peine 
à s'emparer. En traversant le Teith on le Forth , j'ai oublié le- 
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({Del , Rob-Roy saisit une occasion de conjurer Stewart , au nom 
de leur ancienne liaison et de leur yoisinage, que rien n'avait ja- 
mais troublés , de lui donner quelque chance de salut , afin qu'il 
évitât le malheur qui l'attendait. Stewart, touché de compassion » 
peut-être mu par la craint a, lâcha la sangle , et Rob-Roy tomba de 
la croupe du cheval , plongea , nagea et se sauva , à peu près 
comme dans le roman. Lorsque Stewart arriva à terre , le duc lui 
demanda précipitamment ce qu'était devenu son prisonnier ; et 
conùne aucune réponse satisfaisante ne fut donnée , il soupçonna 
que Stewart était de connivence avec le proscrit , et tirant un pis- 
tolet d'acier de sa ceinture , il le renversa d'un coup sur la télé , 
blessure de laquelle, assurait son petit-fils, il ne s'était jamais 
entièrement rétabli. Le succès répété de ces fuites heureuses 
rendit Rob-Roy ifanfaronet mauvais plaisant. Il écrivit un cartel 
an duc, en style moqueur, qui circula parmi ses amis, et dont ils 
s'amusaient lorsqu'ils étaient à boire. Le lecteur trouvera ce do- 
cument dans l'appendice n^ RI. Il est écrit d'une bonne main; 
l'orthographe et la grammaire n'y sont pas trop maltraitées. Nos 
lecteurs du sud doivent être avertis que c'était une boutade, un 
quiz enfin , de la part du proscrit , qui avait trop de sagacité pour 
proposer réellement une telle rencontre. Cette lettre fut écrite 
dans l'année 1 7 19. 

L'année suivante Roh-Roy composa une autre épître qui ne faut 
pas honneur à sa réputation , car il y avoue qu^il n'était pas de 
bonne foi dans la guerre civile de 1715. Elle est adressée au gé- 
néral Wade , qui était occupé à c^tte époque à désarmer les clans 
montagnards^ et à faire des routes militaires à travers leur pays. 
Cette lettre est une singulière composition. Elle révèle les senti* 
mens réels de l'écrivain , et le désir qu'il éprouvait d'offrir ses ser- 
vices au roi Georges , ce qu'il eût fait sans la crainte d'être jeté en 
prison pour dettes par le duc de Montrose. 

Etant ainsi privé de prendre le bon chemin, il se précipita dans 
la mauvaise route, d'après ce principe de Falstaff , que, « -^ puisque 
le Roi avait besoin d'hommes, et les rebelles de soldats , il serait 
plus honteux de rester oisif parmi tant de combattans , que d'em- 
brasser le parti de la rébellion. — ' » Rob-Roy sembla avoir envi- 
sagé l'idée de rester neutre pendant de semblables débats comme 
une proposition qui n'était pas même faisable. Tandis qu'il recour 
naissait ainsi qu'il avait été forcé de s'unir à la rébelliojd contre le 
roi Georges , il avançait qu'il avait non-seulement évité d'agir 
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d'une maïkièt^e offensive contre les troupes de Sa Majesté , maïs 
<|ii'àii contraire U leut* avait ebvoyé tous les renseignemeiis qu^îl 
avttit pu se procurer. Il s'en rapportait , pour la vérité de cette as- 
sertion^ à Sa Grice le duc d'Argyle. Nous ne pouvons savoir quelle 
ibfluenceeut cett^e lettre sur le généml Wade. 

Rob-Roy paraît a voit continué à vivre de la ïnéme manière. Sa 
renommée dépassa les bornes étroites du pays dans lequel il vi- 
vait» Une prétendue histoirie de ce proscrit parut à Londres pen- 
dant sa vie> sous le titre de : Le Coquin des Highlands. C'est 
«hiB publication calculée pour attraper l'argent des crédules , por- 
tant en tête i'effigie d'une espèce d'ogre , avec une barbe d'un 
pied de loil|^. Les actions de Rob-Roy sont aussi exagérées que son 
portrait* Quel qiles-ttneis des aventures du héros sont racontées ave^ 
peu de vérité ; mats la plupart sont in vetilées. C'est dommage qn*uti 
si excellent thème ne soit pas tombé entre leâ mains de De Foê, 
qui était occupé dans lé même temps à des sujets à peu près 
semblables, bien (Ju'ihfërieurs en dignité et en intérêt. 

K^b-Roy, à mesure qu'il avança en âge , prit des habitudes plus 
paisible^, et son neveu Ofelune Dhu , avec la plus grande partie 
de sa tHbUy renonça aux querelles avec lé duc de Montrose , paf 
lesqnelks son oncle s^était distingué , la politique de cette gratidë 
famille étant depuis ce temps de s'attach r cette tribu sauvage 
par la douceur, plutôt qne de suivre les mesures de violence aux- 
quelles on avait en en vain recoui%. Des fermes à une rente mo^ 
dérée furent accordées à plusieurs desMac-Gregots, qui en avaient 
jadis possédé dans les propriétés des hautes-terres du duc , mais 
simplement à titre de jouissance; et Gtengylé(ou genou noir), qui 
continuait il exercer les droits de collecteur de Black-Mail, se don- 
nialt le titre de commandant de l'armée du gué des hautes-terres 
au service du gouviernement. On dit qu'il s'abstint formellement 
de toutes les déprédations illégales de son parent. Ce fut probable- 
ment après que cette tranquillité temporelle eut été obtenue , que 
Rob-Roy songea a ses intérêts spirituels. li avait été élevé dans la 
religion protestante , et professait depuis long-temps la fcroyance 
i]a'élle enseigne. Mats dans se^ dernières ahnées il embrassa la 
Ibicatholiquieroniaine, peui-être, d'après tes principes<îettrs.Gole, 
parce que t'était une religioil consolante pour une personne de sa 
profeshion. dndit qu'il allégua, comme cause de sa conv^rfeion , 
lé tésir d'être a^r^able auk membres de la noble tamtlle de Pertb, 
atol*s stricts catholiques. Ayant pris , ajoutait-il , le nom du dnb 
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f Argyle , éoti (nreiiiier protecteur, il he pouvdt plas rien faire qai 
ttt digne cPêtre apprécîé par le comte de Pet th , si ce n'était d'a- 
Joptër sà religion. Lorsc[ue Rob-Roy était pressé sur ce sujet, il né 
prétendait pas justifier tonà les préceptes du catholicisme, et rè^ 
connaissait qae Pextrémé-o;iction lui avait toujours semblé une 
gtàfuU perte tPhUilè^. 

Dans les dernières années du règne de Rob-Roy, les Mac-6re« 
gôrs s^eiigagèrrent dans une querelle ayec un clan plus puissant que 
iëlëùr. Stèrwàrt d'Appiii, chef d'une tribu qui portait le même 
iiom, était propriétaire d'une ferme dans les Braes de Balquhid- 
3er, appelée ftlYernenty. LesMac-Gregors de la tribu de Rob-Roy 
^éelatnaient un droit sur cette fertne pour l'avoir occupée jadisj 
^l décUrët-eiit qu'ils S'opposet*aient à ce qu'aucun individu qui ne 
portsflt paâ leur ii6v^ s'y établît. Les Stewarts descendirent de^ 
tnotltàgries avec deu jc cents hommes bien arn^és , afin de se faire 
justice pdr la force. Lei Màe-Oregorsse mirent aussi en campagne^ 
îiiàiÀ ils né |)tit*ènt ras^erhbief dé^ larte» aussi considérables. Rob- 
Roy s'apercevant que son parti était le" plus faible, demanda nue 
etiii*eVttë , dans laquelle il Représenta que les deux clans étaient 
amis dd rot y et qu'il hé voulait pas les voir s'affaiblir par des que* 
Mies pai*ticnlièi*es. Il se fit aitisi Uh mérite de céder au clari d'Ap- 
t)in lé territoire disputé d'Iuvet^rienty. Kn conséquence, Appin y 
établit facifëtneiit et paisiblement un de Ses fermiers, la famille 
<)e9 Mac-Làrètis , descendante des Stewarts^ et dpnt on supposait 
<{tle lafôi'ce et k yâléur Reconnue maintiendraient les droits, si aa 
trant}uitUté était troublée dans là suite pal* les Mac-Gregors. Lors* 
<t^e cette aHrtiirë fût àiUsl àihiialeuiënt arrangée, Rob-Roy, crai^ 
gnatit àppateihtnetit que sa tribu ne petisflt qu'il avait cédé trop 
Udlëriiéiït: datis cette bceââiou, s'avança, et dît qu'il y avait tant 
fe tràve^ itdtis les ai^tlieë , qu'il serait honteux dé se séparer sans 
avoît-fait pl^euvé d'àdfësèè; qu'ainsi, il prenait la liberté d'ifavâ- 
ter lotit gèiatllhoîtirhe , jjlârml les Stèwàrts, qui voëdrait bien se 
présenter, à échahger Quelques coups d'épée avec lui pour l'hon- 
ïifeùt'de leurs dàhs respectifs. Lébeati-ffère d' Appin, second GHief- 
tain du cilaiï , Alalster StèWàrt d'invërnahyle , accepta lé défi , et le 
^(^ttbàt élit lien devatit les deux clans réunis^, à i'épée et au bou- 


'• Ce Ciinqf^ M< atiriba^ au volear Ponald Bean Le9B daps Wavtriejr. 

^< Qàctqùes écrivains rapportent qu'ÂppIo lui-m^mé fut l'Àhla^oni^lë de frob-flôy. Me» 
«ouvflrfH*» ;fii irtiaX 4'lfaV«»fealk^iè ici'-Wifl DrUtui-iftt |e. contraire. Ç«peddaf»t il y a «i 
'^^iHK** 5P® i^^H^ me fui i-aconlé, qu'il est possible que jp me troinpç. Invernàhyle était 
P«<>(, ma» {réft.bViAi fait, de formbs àtlileîiciilèlét tipant ^arfttiVëMètA Véfé^. 
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elier. Il se termina dès que Rob-Roy eut reçu ane blessure légère 
dans le bras; c'était Tnsage lorsqu'on se battait sans desseins hos- 
tiles et pour l'honneur seulement. Rob-Roy baissa la pointe de 
son épée, et félicita son adversaire d'avoir été le premier qui eût 
jamais versé son sang. Le vainqueur reconnut avec générosité qœ, 
sans l'avantage de la jeunesse et l'agiUté qui l'accompagne, il n'eût 
probablement pas eu cet honneur. 

Cet exploit fut probablement un des derniers de Rob-Roy. Ué- 
poque de sa mort n*est pas connue avec certitude , mais o^ assure 
généralement qu'il vécut au-delà de l'année 1738, et qu'il moomt 
âgé. Lorsqu'il s'aperçut que sa fin approchait, il exprima sa con- 
trition sur quelques particularités de sa vie. Sa femme se mit à 
rire de ces scrupules de conscience» et l'exhorta à moorîr en 
homme comme il avait vécu. En réponse , il lui reprocha la vio- 
lence de ses passions et les conseils que souvent elle lui avait don- 
nés. « Vous avez semé la brouille entre moi et les meilleures gens 
de ce pays, lui dit-il , et maintenant vous voudriez me rendre l'en- 
nemi de Dieu même. » 

Il y a une tradition qui n'est point incompatible avec la pre- 
mière , si l'on apprécie à sa juste valeur le caractère de Rob- 
Roy^ Sur son lit de mort, il apprit qu'un de ses ennemis demandait 
à lui rendre visite. • Levez-moi de mon lit , dit-il; jetez mon plaid 
autour de moi , apportez-moi ma claymore , ma dague et mes pis- 
tolet^ : il ne sera jamais dit qu'un ennemi vit Rob-Roy Mac-Greg<Nr 
sans défense et désarmé. » La personne qui avait désiré le Toir 
était un des Mao-Larens , dont nous avons déjà fait mention , et 
dont nous reparlerons plus tard ; il entra, fit les complimens d'u- 
sage , et s'informa de la santé de son formidable voisin. Rob-Roy , 
pendant cette courte entrevue , conserva , dit-on , une dignité 
froide , et aussitôt que l'étranger eut quitté sa maison » il dit^: 
« Maintenant tont est fini ; que le j<raeiir de cornemuse £aisse en- 
tendre Vaàrhaiilmî iulidh (nous ne reviendrons {dus ) ; » et il ex- 
pira, dit-on, avant que le chant funèbre fut terminé. 

Cet homme extraordinaire roounit lians son lit, en sa propre 
maison, dans la paroisse de Balquhidder. Il fut enterré dans le 
cimetière de la même paroisse, oii sa pierre funéraire se 4lt5tingue 
seuiemeut par une large épée grossièrement travaillée. 

Le caractère de Rob-Roy est un composé de contrastes ; sa sa- 
gacité, sa hardiesse, sa prudence, qualités si nécessaires an sncoès 
des armes , devinrent , en quelque sorte , des vices par la manière 
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dont il les employa. Son éducation néanmoins excuse une partie 
(le ses transgressions continuelles contre Ja loi. Quant à ses tergi* 
yersations en politique , il pouvait , à cette malheureuse époque , 
s'appuyer de l'exemple d'hommes plus puissans / et moins excusâ- 
mes en devenant le jouet des circonstances, que le pauvre proscrit. 
D* on autre côté» il pratiqua des vertus qui étaient d'autant plus mé- 
ritoires qu'elles semblaient opposées à la position où il s'était placé. 
Poursuivant la carrière de chieftain, pillard ou , pour nous servir 
d'une phrase plus moderne , de capitaine de Banditti , Rob-Roy 
fdt modéré dans ses vengeances et humain dans ses succès. Sa mé- 
moire n'est chargée d'aucune cruauté , et il ne fit répandre le sang 
que dans les batailles. Ce formidable proscrit était l'ami du pauvre, 
et , autant qu'il le pouvait , l'ami de la veuve et de l'orphelin. Sa 
parole était sacrée , et il mourut pleuré dans son pays sauvage , 
où les esprits n'étaient point suffisammeat éclairés pour juger sai- 
nement ses erreurs^ et où il y avait des cœurs reconnaissans de sa 
bienbisance. ^ 

L'auteur devrait peut-être s'arrêter ici, mais le sort d'une partie 
des membres de la famille de Rob-Roy fut assez extraordinaire 
pour exiger une continuation à ce récit déjà un peu prolixe. C'est 
ajouter un chapitre intéressant, non -seulement sur les mœurs des 
hautes-terre&y mais sur toutes les classes de la société avec les- 
quelles les individus d'une tribu primitive , et à peine civilisée , 
ioreat appelés en contact^ parmi une nation dont la politesse et la 
civilisation sont portées au plus haut degré. 

Rob-Roy eut cinq fils, Coll ^ Ronald, James, Duncan et Robert. 
Il n'y a rien à dire sur le compte de trois d'entre eux ; mais James, 
qui était un fort bel homme, semble avoir hérité d'une grande 
partie de Tesprit énergiquer de son père, et le manteau de Dougal 
(ïar Mohr était probablement descendu sur les épaules de Robin 
Oig, c'est-à^ire du jeune Robin. Peu de temps après la mort de 
Rob-Roy, les sentimens hostiles, que les Mac-Gregors entrete- 
naient contre les Mac-Larens éclatèrent, à l'instigation, dit-on , 
de la veuve de RobrRoy , qui , sous ce rapport , méritait la réputa- 
tion que lui avait donnée son mari , comme soufflant les querelles 
et le désordre. Robin Oig, conseillé par elle, jura qu'aussitôt qu'il 
pourrait rattraper certain fusil qui avait appartenu à son père , 
et qui était en réparation à Donne, il tuerait Mac-Larens , parce 
qa'U s'était établi sur les terres de sa mère ^ Il tint parole ; il tira 

I . Cette anae futAle fat saitie entre les mains de Robin Oig , lorsqu'on s'empara de lui 
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un coup de fasil à Mac-Larens lorsque ce dernier ëUiit occfufié à 
conduire sa charrue , et le blessa mortellement. 

On se procura Faide d'un médecin des montagnes, qui soiida là 
blessure avec une sonde faite de la tige d'un chou, oti cole^Ufort. 
Ce savant docteur dit qu'il ne voulait point hasarder une oMoU- 
liance , ne sachant avec quelle balle le^paiient avait ëtë blessa. 
Mac-Larens mourut; et, peu de teihps après, ses bedtiàux furent 
détruits, et sa propriété ravagée de la manière la plus barbare. 

Aobin Oig, après ce haut fait qu'ûii de ses biographes i^é{)^es6nté 
comme là décharge malheureuse d'une arme à feu, ftobld Ot^ ië 
retira chez sa mère, se vantant d'avoir lé premier versé le sati^ 
dans sa querelle. A l'approche d'une troupe, composée d*un corp^ 
dé Stewaris qui s'étaient engagés à prendre lai cause dé leiir fer- 
mier, Robin Oig se §àtiva et échappa à tôtitè rechërdié. 

Le docteur dont tioUs avons déjà parlé , et qui se nohittSait Càt- 
lam Mac-înîeisitcr, ainsi que Jdmes et Rôrtûld, frères du nièdHMèfr, 
furent appelés en jugement; mais ils représentèrent de crlîiië 
comme une action coupable Commisis <t par le jèuile fbu dé Rob, » 
à laquelle ils n'avaient pris aucune part. Le jury ue trouva pas de 
preuves ^ufiisantes pour les condamner, et île fbrént absôds. Qé 
ne put prohVek» kussi Jusqu'à l'évidetice \t -^ol des bestiàd!i dé 
Mac-Larens ; tiiais néanmoins , corhhie les dèui frères fdfeîié i^^ 
connus voleurs de profession , ils furent trondamhés à trbuvëf UH 
cautionnement de la valeur de deux cents livres , qui rél>ot)dft de 
leur conduite pendant sept ans ^ 

L'esprit de clan était si fort à cette époque, auquel ofi doit ajou- 
ter le désir de se procurer l'obéissdnce d'uh corps i*édbuiàblèy fet^ 

quelques années plus tard. Elle resta au pouvoir des magiiilrats devant leéquels î1 ^ut apporte 
j>Dur «tre examine ; «lie fbil maintenant |>artie dune petite collectloa d'àmlfe» a^ai'léiMuit 
à l'auieur. C'est un fusil espagnol , marqué des lettres B.-M. - C. Robert Mac-Grqpr 
t^ampbeli. 

I. L'attteur ne sait trop s'ii est néccssdre. de dir0 qu^il eut lai-mlm^ ^catin^ <i*ol»'- 
server de stm temps, que les-^rdre» du roi n'avaient pas unpom'oir absolu dans les bruyère* 
de- Balquhiddcr. Les Slewàrts d'Appin devaient cleftiommë» cciisidérables (pHocipalementlk 
la fiamilie de l'auteur), qui devaient être, suivant toute Iftpirehfce) perdvet poui* }^ 
créanciers, s'ils ne pouvaient les retirer de la ferme d'inverneuty, la même qui avait été U 
scène de l'assassinat commis sur Mac-Larens. 

Sa famille, qui consistai! en plusieurs individus, adroitktba^Ur* 4e d^f , |iQM^dft*t tM- 
jours la Wme en vertu d'un long bail, et pour la renie là plus modique. If n'y ayâit aucune 
chiface dé vebdre cette ferme,chargéed'uii tel bul,«tuoàiTtnf»èiàent fol fidt partes lifte- Ëi^ 
qui, désiraut cmi^rer en Amérique, consentirent à wndi e leur bail aux créanciers , mp^oiinAOt 
la »omnife de ^oo liv., et à déménager au lérnié de là Pentecôte. SI aie soit qu'ils se repentissent 
lié lea» marché ^ ou i\a\\% voulussent en faire ufci Itieinciii-., tti \<tki eilcoife ^fcr «n.liflfle 
|M>inl d'honneur, les iMac-Larent déclarcrent qu'ils ne permettraient pas qu'une so 
Ihalbn de quitter leur Fkrme T^t H^éttiiéê cotithê èàx ; Ht 4M %xlX xâdéénX^ )>bâr 1^4ccb 
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comme on le disait alors en Ecosse, d'an corps de johs liommes * , 
qne le représentant de la noble • famille de Penh conde^endit k 
servir ouveriement de patron aux Mac-Gregors, et parut comme 
tel à leur procès. C'est du moins ce que Tauteur a entendu ra- 
conter au défant Robert Mac-Intosh , Esq., avocat. Cette circon- 
stance peut néanmoins avoir eu lieu plus tard que 1736, époqiife 
où le premier jugement fut prononcé. 

Robin Ojg servit pendant quelque temps dans le 42* régi- 
ment; il était présent à la bataille de Fontënoy, où il fut blessé 
et fait prisonnier, il fut échangé, revint en Ecosse, et obtint soh 
congé. Il re|Kirut ouvertement ensuite dans le pays des Mat-Gué*- 
gors; et , maigre son titre de proscrit, il épousa uhe lille de Ghi- 
\iam de Drunkie , gentilhomme de quehiue fortune. La feniihé dé 
Robin Oig mourut peu d^années après son mariage. 

L'insurrectièn de 174S appela bientôt sous les atmes les Mât> 
Gregors. Robert Mac Gregor de Glencarnoch, regardé générale- 
ment comme le chef du nom , et grand-père de sit* John , leva uh 
irégimentde Mac-Gregors, avec lequel il joignit l'étendard du Che- 
ivalier. La i*ace de Ciar Mohr, affectant l'indépendance, et com- 
mandée par Glengyle et son cousin James Roy Mac-Gregor, i*e 
se joignit point à ce corps de fatnille , mais s'unit aux levéieié dd 
duc titulaire de Perth , jusqu'à ce que William Mac-Gregor Drùth- 
mond de Bohaldin, qu il regardait comme le. chef de leur branché 
du clan Alpine , fût reventi de France pour cimentei- l'uhioii. 

• 

piUsement du marché. La croyance qu'il» Aaient capable» de résisler oavertement à ta loi 
ctaitsi géuérale, qu'aucuu messager du roi ne voulut apporter celle sommation sans le w* 
toan de la force armée. Ou obtint d'un régiment des hautes^terros, en g;arniaon à Slirling, 
one etcorle composée d'un ser(;enl et de six homme», et l'auteur, alors wrinr^s àpprtntice ^ 
■^«{ui équivaut' au titre du clerc d'avoué, fut investi de. la surintendance de l'ex|iédilion, afii 
^u\l prît soin que le messager remplit fidèlement son devoir , et que le brave ser;;ent ne 
dépassât pas les limites du sien , en exerçant quelque violence ou pi'lage. Et il arriva ainsi ; 
duoe manière assez élrange , que i'autcur qui a peut-être augmentas la céb'brite du lào 
^^irioe, parcourut ces lieux romantiques avec toute rimportance d'un homme chargé d'une 
iMition qui n'était pas sans péril, accompagné de la force armée. Le sergent était ahko* 
lument un sergent des hautps-terres, l'imagination remplie des histoires de Rob* Roy et dçs 
iiénûes, el un très- bon compagnon. Noire voyage n'éprouva aucun accident, el lorsque nous 
^irivAines à inveruenty , aous trouvAmeis la maison déserte. Nous -prîmes nos quartiers pour 
iSDuit, et nous consommâmes quelques provisions qui étaient restées. Le matin suivant» nous 
nous en retournâmes aussi naisiblemenl que nous étions venus. 

tes Mac-Larens , qui n avaient probablement jamais songé à iraé «piHnîitioB eorflf te , 
reçurent quelque argent, el partirent pour l'Amérique, où (ayant pris une légère pan à 
'wcbàsicr <le \eviT paupèra rfe;>/»a)j*èspêré qu'il» ont prospère. 

lit rente d'Ifiverneniy s'éleva aussitôt de 40 à 70 liv. , ou 80 iiv.j «t lorsque «fttf 
ferme fut vendue, elle fut achetée, je crois, par le défunt laird de \iac*Nab, àui;i prix plus 
fleve en proportion que 'la nouvelle renie elle-même ne pouvait le faire espérer aux parties 
«Jérejsées. 

). Pretljr men^ hommes braves. 
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Suivant l'habitude des moatagnes , James quitta le nom de Camp- 
bell ^ el^prit. celui de Druminond pour plaire à lord Perth. ÎI fut 
aussi nommé James Mohr, ouïe gros James > à cause de sa taille. 
Son corps, composé de restes de la bande de son père, montrait 
une grande activité. James , avec le secours de doaze hommes 
seulement, surprit et brûla pour la seconde fois le fort d'InTers- 
uaid, construit dans Tunique dessein de tenir en bride les Mac- 
Gregors. 

On ne sait pas avec certitude le rang que James Mac-Greg;or 
avait dans cette troupe. Il se faisait nommer major, et le chevalier 
Johnstone l'appelle capitaine. 11 commandait probablement sous 
Ghlune Dhu, son parent; mais son caractère actif et audacieux le 
plaçait an-dessus du reste de ses frères. La plupart des g^ens de sa 
suite étaient sans armes ; il suppléa aux fusils et aux épées par des 
lames de faux placées droites sur leur poignée. 

A la bataille de Prestonpans , James ftoy se distingua. « Les 
bommes de sa compagnie, dit le cbevalier Johnstone, firent, un 
grai^d carnage avec leurs hacbes de Lochaber. » Ils coupaient les 
jambes des cbevaux en deux , et les cavaliers par le milieu dn corps. 
l|ac-Gregor était brave et intrépide , mais quelquefois fantasque 
.et original. En chargeant à la tête de sa compagnie, il reçut cinq 
blessures , deux balles lui traversèrent le corps d'outre en outre. 
Etendu par terre , et la tête appuyée sur sa main , il appela à 
haute voix les Montagnards de sa compagnie : « Enfans, leur 
dit-il, je ne suis pas mort, et^ par Dieu! je verrai bien si chacun de 
vous fait son devoir. » La victoire, comme ou le sait, fut aussitôt 
remportée. 

11 paraît, d'après quelques lettres curieuses de James Roy S que 
l'os de sa cuisse fut brisé dans cette occasion , et que néanmoins il 
rejoignit l'armée avec six compagnies , et qu'il était à la bataille de 
CuUoden. Après cette défaite , le clan Mac-Gregor se réunit en un 
seul corps, et ne se sépara plus jusqu'au moment où il fut de re- 
tour dans sa patrie. On emporta James Koy sur une litière , et 
il lui fut accordé de résider dans le j>ays des Mac-Gregors avec 
ses firères. 

Jrâies Mac-Gregor fut accusé de trahison de concert avec des 
personnes d'une plus haute importance ; mais il paraît qu'il entra 
en négociation avec le gouvernement , car , dans les lettres déjà 

i 

1, Publiées dans \t Blackttood's Magazine^ vol. U, pa^. aaS. * 
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citées, il fait mention d'un passeport qa'il obtint du Lord-Justice 
Clerk, en 1747 > ce qui était une protection suffisante pour lui. 
Cette circonstance est racontée dans ces lettres d'une manière obs- 
eore, mais, réunie à d'autres incidens, elle autorise à soupçonner 
que James , ainsi que son père , voyait les cartes des deux cfttés. 
Le désordre subsistant toujours y les Mac-Gregors , comme des re- 
nards qui ont échappé aux chiens , se sauvèrent dans leurs vieilles 
tanières , et vécurent en paix pendant quelque temps. Mais un ou- 
trage infâme, auquel participèrent les fils de Rob-Roy, attira enfin 
sur la famille toute la vengeance des lois. 

James Roy était marié, il avait quatorze enfans. Mais son frère 
Robin Oig étant veuf, il résolut de faire sa fortune en prenant une 
femme riche des basses-terres, et en l'eiilevant de force si cela 
était nécessaire. 

L'imagination du Montagnard à demi civilisé fut moins choquée 
à l'idée de la violence qu'il se proposait, qu'on aurait pu le broire 
d'après la douceur et la bonté que les Highlanders montrent en 
général aux femmes qui font partie de leur famille. Mais toutes les 
actions des Mac-Gregors étaient inspirées par la pensée qu'ils 
vivaient dans un état de guerre; et, dans de telles circonstances^ 
depnis le siège de Troyes^ «jusqu'au moment où Prévisa tomba 
( Child-Harold, chant 11. ), » les femmes ont toujours été regardées 
parles vainqueurs non civilisés comme la partie la plus précieuse 
du butin. 

On égorge le riche, on e'pargne le« belle». 

Nous n'avons pas besoin de renvoyer le lecteur à l'enlèvement 
des Sabines, ou au livre des Juges, pour prouver que ces actes de 
yiolence ont été commis sur une plus vaste échelle, et ces évène.* 
meus étaient si communs sur les frontières des hautes-terres, qu'ils 
ont donné naissance à une foule de chansons et de ballades ( voyez 
VAppendiXy n® Y). Les annales de l'Irlande, aussi bien que celles 
d^cosse , prouvent que ce crime fut commun dans les lieux les 
moins civilisés de ces deux pays ; et toute femme qui plaisait à un 
homme de courage sortant d'une bonne maison , possédant quel- 
ques amis dévoués, et une retraite dans les montagnes, n'avait 
point la permission de dire Nenni ! Nous dirons plus, il semblerait 
même que les femmes, si intéressées cependant aux privilèges de 
leur sexe, étaient, parmi les basses classes^ habituées à approuver 
les mariages comme celui dont nous parlerons tont à l'heure, et de 
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1^$ ^p|^^)er simplefneut « d^s mariagesi à la ^o<}e 4^ 1§ jpl*^ 
F^^ny , » OH plutôt kh mode de Ponald ^veo la j^Hç F^nny. I( 
q'j ^ p4s encore très long-temps qu'une femme respectable et qui 
n'appartenais pas au3^ deriiiers rangs de la société , me répondit 
%\ep cl^^leurj, lorsque je pris la liberté de ctiiiquer )a conduite ()e 
Mac-Gregpr, qu'il était «assez inutile de ciioisir de tangue maiii 
tt^^ i^ucée dans de semblables occasions , et quç les mariages les 
plus heureux étaient souvent ceux qui s'étaient f ils le plus brus- 
quemçi^t. Enfin ^ ajouta-t-^lle , ma propre mère n'avait jamais vu 
mon père jusqu'à la nuit où il l'enleva du Lennox, en même temps 
qfuç <U^ pièces de })étail noir > et ce fut le plus heurepx conpie 
du pays. 

James I>rummond ainsi que ses frères avaient les mêmes opi- 
nions que ma vieille connaissance ; et calculant un jour comment 
ils pourraient relever la grandeur déchue de leur clan , ils formè^ 
rent la résolution d'assurer la fortune de leur frère floblu Oig , en 
favMrisantson mariage avec une nommée Jjaune Key ou Wrigrht, 
jeune feinme qui aval^ à peine vingt ans, et qui était veuve depuis 
det^^ mois. Sa fortune était tout au plus évaluée à 16 ou 18^000 
nxstxcs ; mais il paraît que ce fut une tentation assez forte pour en- 
gager ces hommes à commettre un crime. 

La malheureuse et jeune victime vivait avec sa mère dans sa 
propre maison à Ëdinbilly, paroisse de Balfron , dans le comté de 
Slirling. C'est cette maison que, la nuit du 3 décembre 17âO> les 
fils de llob-Roy, mais plus pariiculièrement James Mohr Robin 
Oig , attaquèrent pour s'emparer de l'objet de leur poursuite. Ils 
présentèrent leurs fusils , leurs sabres et leurs pistolets , aux 
hommes qui voulurent se défendre, et menacèrent les femmes 
d'enfoncer les portes si l'on ne remettait pas Jeanne Key eat^e 
leurs mains y parce que, disait James Roy, « son frère était un 
jeune garçon déterminé à faire sa fortune. » Ayant découvert 
celle qu'ils poursuivaient, dans l'endroit où elle s'était cachée, ils 
l'arrachèrent des bras de sa mère , la placèrent sur un cheval de- 
vant un des hommes de leur suite, et l'emportèrent malgré se§ 
cris et son désespoir, que les spectateurs, terrifiés de cet outrage, 
entendirent long- temps après que les ténèbres leur eurent dérobé 
la troupe des ravisseurs. Dans les diverses tentatives qu'elle fit 
pour se sauver> cette pauvre jeune femme se jeta à bas du cheval 
sur lequel on l'avait placée, et se blessa au coté. Alors on la mit en 
travers sur le pommeau de la selle , et on l'entraîna à travers les 
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rocs çt Içs ii{aréc{^esy j^9tp'f^ ce quç |a (Jpuleur que lui cau^fû^ ^ 
l>l^flirç> âWïPÇptéP PV 1^ mçilai^e 4ç sa position , )a fit cpospa^îr 
à^ TÇ^^fT- Pp^da»t cettç poMfsç nocturae , les ravi$sem*$ s'ar- 
rêtèrent à, plus d*uu^ pi^isop , puais personne n^osa epipéph^r ce 
ra]^).*p^rifi^ çefix f)^i ).fs yireot»était lesay^nt et défuut professeur 
W^Uftip pip)>çr^spn 4.e Plascow, qui icomparaif; à un rêve terriMç 
l^T yiollenc^ ^t Ipnr putrée bruyantfB dans la ynaisou où il résidait- 
l*^ }^at>iî#as 4^ ^a|»|,es-terres remplirea); la petite cuisiue eo 
)>rs^]pL^Î%^apt IjSji^rs aru^» demandant ce qui leur plaisait, et rece- 
?aQ(, tQ|i|: ce qii'iis demandaient. James Mohr, dit-il, était un 
Wnifn^ 4jp )^^^e l^le, sombre, d'unp tournure martiale. Robin 
Oi« ay^i}: l'siir plus doux> son teint était brup et cependant frai$; 
i^\\ un ^ei^e sauy^gie de bonne mine. La yictime était éche- 
yel^e, et ^ pale, qfi*on pouyait à peine dire si ellp était morte ou 

\iyai|te. 

\j^ r^yj^s^ur^ traînèrent la ma1h(*.ureuse femme à-Rowerdeniyan, 
QÙ yg pr^tr^ fut asàez peu scrupuleux pour lire le service du ma- 
i\^%^ 9 tandis qiie James Mobr tenait de force la fiancée deyant le 
ipiojsjtre, e|; cp 4i^rnier proclama que le couple était uni, tandis 
que la yictime protestait contre l'infamie de sa conduite. On em- 

Ï^lpya la piême violence pour forcer cette infortunée à habiter avec 
'(épo^u]^ qu'on l^i av^it imposé. Ils osèrent même ia conduire .à 
l'^g^s^ 4^ ^^}9^i4<lc^9 où le ministre officiant (k même qui avait 
été pepsipnnaire de |$,ob-Eoy) demanda simplement s'ils ét^ent 
çiari^s, ^obprt.Mac-Gregor répondit aff rmativement ; et la femiae 
!e^^^y,^§ garda le silence. 

\^ lois ^yaicftt à cette époque acquis trop 4e pouvoir pour 
jm'i^ ¥ vM .9Plri9ige fût suivi des avantages que s'ea proposaient 
les aptjeurSf ^0n epvoya des partis de soldats dans toutesjes direc- 
tions jip^ saisir les Mac-Gregors, qui pendant quinze jours furent 
jÇ[b)i^^s dfs ^ pacber d'un lieu à un autre dans les montagnes, 
traînant çiyec e^x 1^ malheureuse Jeanne Key. Pondant ce temps, 
la cpur suprême civile mit sous le séquestre les propriétés de 
Jçai^pe Key , ce qui détruisit le but que les ravisseurs s'étaient 
^oposé d'attéindrfi?. Ils se persuadaient cependant que les souf- 
frances ayant ôté toute énergie à leur victime, elle préférerait se 
soumettre à sa position , et reconnaître Robin Oig commue son 
lP?ri, pJul^ôt qije 4'eucourir la honte de paraître devant une cour 
4ejJHStife, «da«s une cause aussi scandaleuse. C'était en effet une 
affaire délicate; mais leur cousin Glengyle, chef immédiat de ia 
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famille , ue favorisait aucaue action qui n^était pas approuvée 
par les lois S et les amisde la captive ayant demandéses conseils, 
les Mac-Gregors craignirent qu'il ne leor otât sa protection s'ils 
ne rendaient pas la liberté à lenr prisonnière. 

Les fcères prirent donc la résolution de laisser aller la malheu- 
reuse femme , mais ce ne fut pas sans avoir recours à tous les 
moyens pour la forcer , soit par crainte ou autrement y à recon- 
n^tre son mariage avec Robin Oig. Les cailliachs (vieilles sor- 
cières des montagnes) lui administrèrent des drogues y qui étaient 
probablement délétères, afin qu'elles produisissent l'effet des phil- 
tres. James Mohr lui jura une fois , que y si elle ne consentait pas 
à lenr proposition , elle verrait qu'il existait dans les montagnes 
des hommes assez hardis pour lui apporter la tête de ses deux 
oncles qui avaient entamé le procès. Une autre fois il tomba à ses 
genoux y confessant qu'il avait partagé le crime de ses frères à son 
égard y mais la suppliant de ne pas perdre sa femme innocente et 
sa nombreuse famille. On lui fit jurer qu'elle ne poursuivrait pas 
ses ravisseurs devant la justice , et on lui fit signer des papiers qui 
déclaraient que son enlèvement n'avait eu lieu que d'aprè ses 
propres désirs. 

£n conséquence , James Molir Drnmmond amena sa prétendue 
belle-sœur à Edimbourg, où, pendant quelque temps, elle fut traî- 
née d'une maisdn dans une autre . surveillée par ceux qui la lo- 
geaient y et qui ne lui permettaient jamais de sortir seule, pas 
même de s'approcher de la fenêtre. La cour des sessions prenant 
ce cas en considération , et regardant Jeanne Key comme étant 
sous l'influence de la contrainte , prit sa personne sous sa protec- 
tection spéciale, et lui assi^^napour demeure la maison de M. Wight- 
man de Maudsley, homme d'un caractère respectable et qui avait 
épousé une des proches parentes de Jeanne. Deux sentinelles* mon- 
taient la garde à la porte jour et nuit^ précaution qui ne semblait 
jamais superflue lorsqu'il était question de Mac-Gregors. Il était 
permis à Jeanne d'aller où il lui plaisait , de voir ceux qui lui con- 
venaient , particulièrement les hommes de loi employés, dans son 
affaire. Lorsque cette malheureuse femme parut chez M. Wight- 


I. Telle étùt du moin» sa réputation. Lorsque Jame» Mohrpénëtra avec violence dan» 
la maison d*Edinbilly , il s'écria, pour causer plus d'effroi à ceux qui s'opposaient à son 
entreprise , que Gleogyle était caché dans le marais avec cent hommes , pour loi prêter 
Qiain-forte en cas de nécessité ; Jeanne Key lui répondh qu'il mentait, car elle était certaine 
que Glençyle n'approuverait jamais une action aussi infâme. 
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man , elle semblait si accablée par la frayeur et la souffrance , et 
ses traits avaient éprouvé un si grand changement , que sa mère 
eat de la peine à la reconnaître. Jeanne elle-même était si abat- 
tue, qu'il lui restait à peine assez de facultés pour reconnaître ses 
parens. On fat long-temps à lui persuader qu'elle était en sûreté ; 
mais lorsqu'on l'eut convaincue de I4 situation dans laquelle elle 
se trouvait, elle fit une déclaration judiciaire où elle racontait 
toutes les offenses qu'elle avait reçues, imputant à la crainte le 
silence qu'elle avait gardé jusqu'alors , et exprimant sa résolution 
de poursuivre ses . ravisseurs. Bien que le serment qu'elle avait 
prononcé eût é\é forcé, elle en fut relevée par lés formules de la 
jurisprudence d'Ecosse, plus équitable sous ce rapport que celle 
d'Angleterre , les poursuites pour crimes étant conduites aux dc*- 
peas et à la charge du roi , sans occasioner ni dommages ni dé- 
penses à la personne contre laquelle ces crimes ont été commis ; 
mais la malheureuse victime ne vécut pas assez pour être soit ac. 
cusatrice^ soit témoin , contre ceux dont elle avait reçu une aussi 
eruelle injure. 

Jamà Drummond avait iquitté Edimbourg aussitôt que sa vic- 
time fut arrachée à moitié morte de sa main. Mistress'Key ou 
Wright fut transportée àGlascow; sous l'escorte de M. Wight- 
loau. Lorsqu'elle traversa la montagne d^ Sliots, une des personnes 
«pi l'accompagnaient vint à dire : « Voici un lieu sauvage : si nous 
voyions paraître les Maç-Gregors ?» — « Dieu m'en préserve ! 
îé|yondit aussitôt Jeanne, leur vue seule me tuerait. » Elle conti- 
nua à demeurer àGlascow sans oser retourner à sa maison d'Ëdin- 
l^illy. Son prétendu mari fit quelques tentatives pour obtenir 
d'elle quelque entrevue, ce qu'elle rejeta toujours avec fermeté. 
Site mourut le 4 octobre 1751. L'information de la couronne 
poorraitCedre. croire que cette mort fut la suite des mauvais trai- 
teiuens qu'elle avait éprouvés ; mais on assure généralement 
qu'elle mourut delà petite- Vérole. Pendant ce temps, James Mohr, 
ou Drunmiond , tomba entre les mains de la justice. Il était re- 
g^dé comme l'instigateur de toute cette affaire : de plus , la dé- 
fente avait informé ses amis que, pendant le trajet , la nuit de son* 
enlèvement , Robin Oig, touché de ses cris et de son désespoir, 
^vait en partie consenti à la laisser retourner chez ses parens , 
lorsque James arriva un pistolet à la main, et demanda à son frère 
^il était assez poltron pour abandonner une entreprise dans la- 
înelle il avait tout risqué pour se procurer une fortune indépen- 

■4 
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daiite. Le procès de James eat lieu le 13 juillet 1752» et il fat jugé 
avec la plus louable impartialité. Plusieurs témoins^ tous de la fa- 
mille des Mac-Gregors, jurèrent que le mariage hit accompli avec 
toute apparence de consentement de la part de la femme» et trois 
ou quatre autres témoins^ dont l'un était le substitut du sbériff du 
comié , jurèrent que la victime aurait pu s'échapper si elle l'avait 
désiré; le magistrat ajouta qu'il lui avait offert son assistance. 
Mais lorsqu'on lui demanda pourquoi il n'avait pas usé des préro* 
gativ.es de sa charge et arrêté les Mac-Gregors, il ne put répondre 
autre chose y sinon qu'il n'avait pas les forces nécessaires pour le 
tenter. 

Les déclarations juridiques de Jeanne Key attestaient la vio- 
lence dont on avait usé envers elle» et elles furent confirmées par 
plusieurs de ses amis, qui rapportèrent leurs conversations parti- 
culières avec elle, plaintes que la mort de la malheureuse Jeanne ne 
rendait que trop évidentes. Le fait de son abdactian ( pour me ser- 
vir d'un terme de loi écossais ) fut complètement prouvé par un 
témoin impartial. La malheureuse femme était convenae qu'en 
plusieurs occasions elle avait paru résignée à son sort, parce qu'elle 
n'avait pas osé profiter des offres de favoriser son évasion, même 
de la part du substitut. 

Le jury prononça un verdict spécial , statuant que Jêaniœ JLej 
avait été enlevée de force de sa maison, et que l'accusé n'avait 
pas prouvé qu'elle avait donné son consentement à cette action 
outrageante ; mais il pensa que le mariage forcé et les violences 
qui Tavaient précédé n'étaient pas prouvés non plus. Pom* atté- 
nuer le crime que James et ses complices avaient commis en vio- 
lant les droits de la propriété, lorsqu'ils entrèrent dans la mai- 
son de la victime, il prouva que Jeanne, dans la suite, avait 
acquiescé à sa condition. Onze des jurés , se servant des noms de 
ceux qui étaient absens , adressèrent ime lettre à la cour, disant 
que leur dessein et leur désir, en prononçant ce verdict, était d'é- 
loigner le cas où se trouvaient les accusés de la classe des crimes 
capitaux. 

Des informations ou argumens écrits sur les formes de ce ver- 
dict , qu'on doit regarder comme trè$ indulgent dans de telles cir- 
constances , furent placées devant la haute*cour de justice. Le 
point fut savamment débattu dans les plaidoiries par M. Grant, 
avocat de la couronne , et le célèbre M. Lockbart pour le prison- 
nier. Mais James Mohr n'attendit pas la décision de la cour. 
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11 avait <t< enferoé dans le «biteau d'Edisoboiirg ^ parce qu'il 
courait le bruit qu'il tenterait dé s'échapper. Çependaat il se sauva 
de cette forteresse même. Sa fille eut l'adresse d'entrer dans la 
prison 9 déguisée eu savetier, et, en se préseutant, elle prétendit 
apporter quelque ouvrage. Les sentinelles euteudirent la femme 
et la fille du prisonnier gronder le savetier pour avoir, mal fait ce 
^'on loi avait commandé, et cet homme sortit, son chapeau en* 
foncé sur ses yeux , en murmurant sur la manière dont on l'avait 
traité. James Mohr passa ainsi devant ses gardes sans exciter de 
soapçons, et se sauva en France. Il fut peu après déclaré hors la 
loi par la cour de justice^ qui procéda au procès de Duncan Mac- 
Gregor, ou Drummond, son frère, le 15 janvier 1763. L'accusé 
faisait incontestahlement partie de la troupe qui avait enlevé 
Jeanne Key; mais( aucune preuve n'étant portée contre lui indivi- 
duellement et directement, le jury le déclara non coupable, et 
l'on ne connaît rien de plus de sa destinée. 

Celle de James Mac-Gregor, qui> par ses talens et son éner- 
gie, $inon par son âge, peut être considéré comme le chef de la 
Emilie, a été long-temps mal connue ; caril était dit généi;Alement 
que la peine prononcée contre lui avait été révoquée, et qu'il était 
retourné en Ecosse, où il mourut. Mais les lettres curieuses qui 
forent publiées dans le BlaciwoocTs Magazine, décembre 1817, 
prouvent que c'est une erreur. Le premier de ces éci its est une 
pétition à Charles-Edouard, Il est daté du 20 septembre 17^3, et 
plaide en faveur des services de l'accusé envers la cause des Stuarts, 
attribuant son exil à la persécution du gouvernement de Hanovre, 
sans fs^ire aucune allusion à l'affaire de Jeanne Key ou à la cour 
de justice. Cette lettre devait être remise par Mac-Gregor Drum- 
mond de Bohaldie, que James Mohr reconnaissait pour son chef, 
coiQme nous l'avons déjà dit. 

On ne connaît pas les résultats que produisit cette pétition. 
James obtint peut-être quelques secours temporaires. Mais bientôt 
après ce téméraire aventurier s'engagea dans une intrigue contre 
an exilé de son pays, qui se trouvait à peu près dans la même po« 
sition que lui. Je dois faire ici allusion à une auecdote remarquable 
des hautes-terres. M. Campbell de Glenure, qui avait été nommé 
facte\ir du gouvernement sur les domaines confisqués de Stewart 
d'Ardshiel, fut assassiné lorsqu'il passait dans le bois|[e Letter- 
more, après avoir traversé le ferry de Ballichulish. Un gentil- 
homme, nommé James Stewart , frère naturel d'Ardshiel , dont 
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les Mens étaient confisqués^ fat jugé comitie complice du meurtre, 
condamné et exécuté sur des preuves peu évidentes. L'accusation 
la plus forte contre lui était d'avoir donné de l'argent à un de ses 
neveux , appelé Allan Bréck Stewart , pour favoriser son évasion 
lorsque le crime fut commis. Mécontens*d'une vengeance obte- 
nue par des moyens peu honorables pour les tribunaux d'alors^ 
les amis du défunt Glenure désiraient ardemment s'assurer de la 
personne d' Allan Breck Stewart, qu'on supposait être le véritable 
assassin. James Mohr Drummond fut secrètement employé pour 
s'emparer avec adresse de Stewai t sur les côtes de la mer, et ra- 
mener en Angleterre à une mort presque certaine. Drummôud 
Mac-Gregor avait en des relations de famille avec Glenure , et de 
plus les Mac-Gregors et les Campbells étaient amis depuis long- 
temps, tandis que le premier de ces clans et les Stewarts avaient 
été récemment en guerre. Enfin , Robin Oig était à cette époque 
en prison à Edimbourg, et James désirait rendre quelques services 
qui pussent être utiles à son frère, La force de ces motifs pouvait, 
dans l'opinion de James , avoir quelque influence sur sa conduite. 
Mac-Gregor demanda la permission de retourner en Angleterre, 
promettant d'amener AUau Breck avec lui. Mais celui dont il vou- 
lait faire sa victime fut averti par deux compatriotes, qui soup- 
çonnaient lés intentions de James ^ de se tenir sur ses gardes. Il 
échappa à son voleur, après, comme Mac-Gregor l'allègue , lui 
avoir dérobé quelques vètemens qui se trouvaient dans sou porte- 
manteau , et quatre tabatières. Un tel vol , comme on peut l'ob- 
ferver, eût été difficile à prouver si les parties n'avaient pas été 
sur un pied d'intimité qui leur permettait de fouiller dans leurs 
mutuels bagages. 

Quoique James Drummond eût manqué son coup dans l'affaire 
d* Allan Breck Stewart, il usa de la permission qu'il avait eue de 
faire un voyage à Londres ,'et eut une entrevue avec lord Holder- 
nesse. Sa Seigneurie et le sous-secrétaire lui adressèrent plusieurs 
questions embarrassantes , et, suivant son rapport, lui offrirent 
une place au service du gouvernement. Cette place était avanta- 
geuse quant aux émolumens; mais d'après Topinion de James 
Drummond, il eût déshonoré sa naissance en l'acceptant , et elle 
l'eût rendu le fléau de son pays. Si ce fait est vrai , on exigeait 
probablaRient qu'il devint l'espion des jacobites, ce qu'on pouvait 
demander sans scrupule à un homme qui , dans l'affaire d' Allan 
Breck Stewart, n'avait pas montré une grande délicatesse. James 
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Drammond Mac-Gregor répondit qu'il accepterait toute place que 
pourrait remplir un homme d'honneur, mais aucune autre; ré- 
ponse qui y comparée à quelques actions de sa vie pasaée y rappel- 
lera au lecteur l'ancien Pistol s'excusant sur sa réputation. 

S'étantmoatré insensible aux propositions de lord Holdernesse, 
James reçut aussitôt l'ojdre de quitter l'Angleterre. 

A son retour en France, il parait qu'il se ironya dans la plus 
fâcheuse position; il fut saisi d'une fièvre et attaqué de la gravelle. 
Dans cet état de faiblesse de corps et d'esprit, Allan Breck le me- 
naça de le mettre à mort , pour se venger des des3eins qu'il avait 
conçus contre lui ^ Le clan Stewart lui voulait beaucoup de mal , 
et son expédition à Londres avait été accompagnée de circon- 
stances suspectes, parmi lesquelles on ne regardait pas comme la 
moins grave celle d'avoir caché so^ <|lessein à son chef Bohaldie. 
On soupçonna son entrevue avec lord Holdernesse. Les jacobites 
étaient probablement, comme don Bernard de Castel Blazo , dans 
GilBlas, peu disposés à aimer ceux qui faisaient société avec les 
algnazils. Mac^Donnell , de Lochgarry, homme d'mi caractère 
irréprochable , porta une plainte contre James Drummond , de- 
vant le haut -bailli de Dunkerque, l'accusant d'être un espion; 
James se trouva de cette manière objigé de quitter la^ ville et 
de se rendre à Paris, ne possédant que treize livres pour toute 
fortune. 

Nous ne présenterons pas un homme convaincu de vol^ corn* 
plice de l'assassinat de Mac-Larens , et de l'outrage fait à Jeanne 
Key, comme un héros intéressant ; mais il est triste de contempler 
lés dernières convulsions des loups et des tigres eux-mêmes, créa- 
tares d'une espèce hostile à la nôtre. De la même manière , la mi" 


I. Alfan Breck ëtait homme à tenir parole. Jamet Drummond et Ini, ainsi que Catherine 
eiPetruchio, étaient bien-appareiU«8 < pour un couple paisible. • Allan Breck vécut jusqu'au 
commencement de la révolution française, environ 1789. Un'demss amis qui demeurait à 
Paris fut invité à voir nne procession, qu'on supposait devoir Tintéresser, d'une fenêtre d'un 
préire bénédictin d'Ecosse. Il trouva assis près du feu un vieillard de haute taille, maip*e, 
ridé, et ponant la petite croix de Saint'Louis. Les projections irrégulières des os de ses 
joues et de son menton étalent fortement marquées sur son visage. Sel \eux étaient gris, et 
les cheveux presque blancs laissaient néanmoins deviner qu'ils avaient été roux. Quelques 
politesses s'échangèrent eu français entre le vieillard et mon ami , et dans la conversation 
iU parlèrent, des rues et des places de Paris, jusqu'à ce qu'enfin le vieux soldat (car l'étranger 
pariissait appartenir à la classe militaire) dit en soupirant et avec un accent des hautes*terres 
bien prononcé : « Du diable «'il y en a une qui soit digne de High-Sireét à Edimbourg 1 ■ 
Mon ami s'informa, et Padmirateur d'Auld Reekie ^ qu'il ne devait plus revoir, se trouva 
^tre Allan Breck Stewart. Il vivait décemment de sa petite pension, et ne montra jamais, à 
csUe époque de sa vie. cette humeur sauvage qui l'avait porté «assassiner cel<ii qu'il suppo- 
sait être l'ennemi et l'oppresseur de sa famille. 
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sère d*un homme dont les fautes furent les résultats que produit 
une éducation sauvage sur un caractère hardi, ne sera point en- 
visagée sans exciter la pitié. Dans sa dernière lettre à Bohaldie, 
datée de Paris, 35 septembre 17-54, il parle de son eutier dénue- 
ment, et il exprime son désir d'exercer ses talens à dompter ou à 
élever des chcvanx , ou comme chasseur ou oiseleur , s'il pouvait 
se procurer de tels emplois , jusqu'à ce qu'il trouve quelque chose 
de mieux. Un Anglais pourra sourire , mais un Ecossais soupirera 
en Lisant le post-scriptum de cette lettre , dans lequel le pauvre 
exilé mourant de faim demande à sou patron de lui prêter ses cor- 
nemuses , afin qu'il puisse jouer quelques airs mélancoliques de sa 
patrie. Mais les effets de la musique sont relatifs, et les sons qui 
pourraient irriter les nerfs d'un habitant de Londres ou d'un Pa- 
risien, rappellent à l'habitant des hautes-terres ses montagnes 
élevées^ ses lacs sauvages et les hauts faits de ses pères du glen. 
Pour prouver les droits de Mac-Gregor à la compassion du lecteur, 
nous plaçons ici une partie de la lettre à laquelle tions venons de 
faire allusion. 

« Suivant tonte apparence , je suis né pour être malheaireax , et 
il paraît que nyes misères ne sont pas à leur terme ; car telle est 
maintenant ma position déplorable , que je ne sais ni o& aller, ni 
que faire pour pourvoir à mon existence. Tout ce que j'ai apporté 
ici se monte à peu près à treize livres , et j'ai pris une chambre 
dans mon ancien quartier , dans l'hôtel de Saint-Pierre , rue des 
Côrdiers. Je vous envoie ce message pour vous demander de me 
faire connaître si vous sere2 bientôt en ville , afin que j'aie le plai- 
sir de vous voir, car je n'ai personne à qoi m'adresser que vous 
seul ; tout ce que je désire^ si c^est possible, c'est que vous puis- 
siez me trouver nu emploi qui me sauve de la mendicité. C'est pro- 
b^l)l^ment un cs^ difficile ; mais à moins qu'une chose ne soit en- 
tourée de quelques difficultés , vous ne vous en occupez pas ; ear 
vôtre forte tête est habituée à voir réussir des affaires bien plus 
difficiles et plus importantes que celle-»ci. Si vous en parliez à votre 
ami M. Butler» il serait possible qu'il trouvât quelque qcciip^tion 
où je pusse être utile ; car je crois savoir conduire et élevei* les 
chevaux aussi bien que personne en Franof; , Qi^tre que je sui$ un 
bon chasseur, soit à pied, soit à cheval. Vous pouvez jnçer où j*cn 
suis réduit > puisque j'accepterais les emplois les plus bui^bles > 
jusqu'à ce qu'il se présente quehpie chose de mieux. Je suis fSché 
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(Pétre obligé de voas causer tant d'embarras y mais j'espère que 
vous êtes bien persuadé que je suis reconnaissant de ce que vous 
av€z tait pour moi y et je vous fais juge de ma misérable situation. 
Jesuis et je serai à j amais , cber Chef, votre obéissant, etc. , 

« Jabies Mac-Gregor. » 

P. S. « Si vous vouliez m'envoyei" par le porteur vos come- 
ma^ et tous les petits ustensiles qui en dépendent , je les mettrais 
en ordre; et je pourrais jouer quelques airs mélancoliques , bien 
en rapportavéc ma situation actuelle. Pardonnéz-moi, si je ne 
me rends pas directement près de vous ; mais si je pouvais sup- 
porter votre vue, je n'aimerais pas à paraître devant mes amis et 
mes connaissances' dans le misérable état où je suis réduit. » 

Tandis que Mac-Gregor écrivait cette mélancolique épître , la 

'• •' ; ' 

mort , ce triste mais sûr remède contre tous les maux de F huma- 
nité , ce terme de tous les doutes et de toutes les incertitudes , la 
mort était près de l'atteindre. Un memorundnmy écrit sur le dos de 
cette lettre , dit qu'il moumt environ une semaine après l'avoir 
écrite , en octobre 1T*34. 

Il nous reste maintenant à instruire le lecteur du sort de Robin 
CMg ; car les autres fils de Rob-Roy ne firent point parler d'eux. 

Robin fut arrêté par un corps de troupes du fort d'Inversnaid , 
au pied du Gartraore , et fut conduità Edimbourg , le 26 mai 1753. 
Après un délai qui fut sans doute obtenu par les négociations de 
James , lorsqu'il était sur le point de livrer Allan Breck Stewart , 
sons la promesse de la vie de son frère , Robin Oig fut amené , le 
34 décembre 1759, devant la barre de la haute-cour de justice , et 
appelé sous le nom de Robert Mac-Gregor , aUàs Campbell , aliàs 
Dnimmond . aliàs Robert Oisr ; et les accusations élevées contre lui 
ressemblaient exactement à celles que la coùroim^ avait intentées 
dans le dentier procès. La position de Robert était cependant en 
quelque sorte plus favorable que celle où s'était trouvé s»on frère : 
car , bien que le principal auteur dans le mariage forcé , il pou- 
vait alléguer qu'il avait montré de la pitié pour le sort de sa vic- 
time , et qu'il l'eût renvoyée chez elle sans les menaces de son frère 
James. Quatre ans s'étaient alors écoulés depuis que la pauvre 
femme était morte, circonstances bien favorables à l'accusé : il y 
a toujours une sorte de perspective en fait de crimes y» et ceux 
d'une date ancienne semblent moins odieux que ceux d'une date 
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plus récente. Mais , malgré ces considérations, le jury ne montra 
pas le même désir de sauver la vie de Robert, qu'il avait manifesté 
envers son frère. On le déclara coupable du rapt de Jeanne Key ^. 

Robin Oig fut condamné à mort et exécuté le 24 février 1755. 
Il se conduisit avec une grande décence sur le lieu de l'exécution, 
se déclara catholique , et imputa tous ses malheurs à ce qu'il s'était 
écarté de la véritable Eglise deux ou trois ans auparavant. D con- 
fessa la violence dont il avait usé envers miss Kéy, et ajouta qu'il 
espérait que sa mort arrêterait toute poursuite contre son frère 
James ^. • 

Les journaux du temps rapportent que son corps, après avoir 
été suspendu le temps ordinaire, fut livré entre les mains de ses 
amis pour être porté dans les hautes-terres. Les souvenirs d'an 
respectable ami qui nous lut ejalevé dernièrement, et qui était alors 
écolier à Linlithgow, me permettent d'ajouter qu'un corps de 
Mac-Gregors, trop considérable pour qu'il pût s'avai^cer jusqu'à 
Edimbourg, reçut leç restes de Robert dans ce lieu, avec le 
coronach et les autres emblèmes sauvages du deuil des hantes- 
terres, et les escorta jusqu'à Balquhidder. Ainsi nous pouvons 
terminer ce long récit sur Rob-Roy et sa famille par cette phrase 
classique : Ite , conclamatuh est. 

Il me reste seulement à ajouter que j'éi recueilli tout ce que je 
viens de citer de plusieurs anecdotes sur Rob-Roy, qui étaient et 
qui sont encore sans doute familières dans les montagnes remplies 
de sa gloire. Mais je suis loin de garantir leur authenticité. Des 
partialités de clans étaient très capables de guider la langue et la 
plume , comme le pistolet et la claymore , et les traits d'une 
anecdote sont merveilleusement adoucis ou exagérés , suivant que 
l'histoire est racontée par un Mac«Gregor ou un Campbell. 

I . Le» procès dçs fiU de Rob*Roy, avec des anecdotes sur !iu et sa famille, furent publies 
a Edimbourg, en iSiS , in- 19. 

1. Jamei mourut environ trois mois avant lui, mais sa familla put n'Aln ioatruile de cet 
événement que beaucoup plus lard. 

N. B, Voir les Appendices, à la fin de l'oavraçe. 
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Du bon vieux temp» la simple loi 
Règne seale alors sur la terre 
An faible déclarant -la guerre. 
Le plus fort dit s Si tu peux , défends-loi. 

WoaoswoaTB. L» TombtoM de Bab^Roj, 
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Quel est mcm crime, Iiélas ! pour être ainsi panif 
Non, je n'ai plus d'enfans ; et quant k cdui-ci. 
Il ne l'est plus , ingrat I — Qu'il craigne macolére , 
Celui qui sans remords affligea ton vieux père 
En te changeant ainsi l — Voyager l — à son loor 
J'enverrai voyager mon cheval quel que jour. 

MoHSiKua Thomas, i 


Vous m'avez engagé , mon cher ami , à profiter da loisir que la 
Proyidence a daigné m'acçorder an déclin de mes jonrs^ pour 
tracer le tablean des yicissitndes qni eu ont marqué le commence- 
ment. Ces aventores , comme vous vonlez les appeler y ont laissé 
dans mon esprit tin souvenir mélangé de plaisirs et de peines , au* 
qnel se joint un sentiment bien vif de reconnaissance et de res- 
pecrponr le souverain arbitre des destinées htimaines» dont la 
main bienveillante a guidé ma' jeunesse à travers tant de risques 
et de périls, de manière que le contraste me fait encore mieux 
goûter le prix de la tranquillité dont il a couronné ma vieillesse. 
Je sais ménie porté àxroire , comme vous me Favez dit si souvent, 
^e le récit des évènemens qui me sont arrivés au milieu d'un 
peuple dont les mœurs et les habitudes sont encore voisines de 
l'état primitif des hommes > aura quelque chose d'intéressant pour 
quiconque aime à entendre un vieillard raconter une histoire d'un 
aatre siècle. 

I. MoasiBua Tmmas e*t une ancienne ooraddiede John Fleicher, remise «u UiéÂtre stins 
Ve ùlra de Trkk/or irick, rute amtre n^e. 
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Vous devez néanmoiiis vous rappeler quç le vécit fait par un 
ami à son ami perd la moitié de ses charme^ quand il est confié au 
papier , et que les évènemens que vous avez écoutés avec intérêt , 
parce qu'ils étaient racontés par celui qui y jouait un rôle y vous 
paraîtront p^u dignes d'attention dans la retraite de votre cabinet ; 
mais]votre vieillesse plus verte et votre robuste constitution, vous 
promettent y seloti toutes lés probabilités humaines ^ une plus 
longue vie que la mienne. Reléguez donc ces feuilles dans 
quelque secret tiroir de votre bureau , jusqu'à ce que nous soyons 
séparés l'un de l'autre par un événement qui peut arriver à toute 
beure, et qui arrivera immanquablement au bout d'un petit 
nombre d'années. Quand nous nous serons dit adieudans ce monde^ 
pour nous revoir y j'çspère , <)ans un autre m^iUeur, vous cliérirez , 
j'en suis sûr, plus qu'elle ne le méritera, la mémoire de votre 
ami ; et , dans tous les détaik que jç v^is transcrire, vous trouverez 
un sujet de réflexions mélancoliques, mais non désagréables. 

Il en est d'autres qui lèguent leur pqrtrait aux contidens de 
leurs ccfeurs. Je vous remets entre les n^^ins une fidèle copie de 
mes pensées et de messeniimens, de mes bonnes qualités et de mes 
défauts , et j'espère que les étourderiés et les inconséquences de 
ma jeunesse éprouveront de votre part la même indulgence que 
vous avez souvent montrée pour les erreurs d'un âge plus aiûfr. 

Un grand avantage que je trouve à voàs adresser ces laéiIftmF^s,, 
si je puis donner un nom si imposant à ce manuscrit, c'est qiiHi 
m'est inutile d'entrer pour vous dans bien des détails qui ne fe- 
raient que retarder des objets d'un plus grand intérêt. Parce que 
j'ai devant moi plume , encre et papier , et que vous êtes décidé à 
me lire , faut-il que j'abuse de cela pour vous ennuyer à Iciif ir 9 Jf 
n'ose pourtant vous promettre dé ne pas profiter qoelquefoîi de 
Toccasion si attrayante, qui m'est offerte^ de vous parler de vnei 
et de mes affoires, même en vous rappelant des circonstances qui 
vous sont parfaitement connues. Le goût des détaifs , quand noiis 
sommes nous*méme le héros de l'histoire que bous racontais^ i 
nous fait oublier souvent que notis devons prendre eri consîdétf li0)i 
le temps et la patience de ceux à qui nous nous ad}^è$sons ; e'ost là 
un charïhe qui égare les auteurs les meilleurs et les plus sages^ ^e 
ne veux que vous citer l'exemple singulier que l'on en trouve dass 
la forme de cette édition rare et originale des Economies royaUs 
de Sdliy, qu^avec la petitie ghmole d^an amateur de livvesr veus 
persistez à préférer à celle qui est réduite à la forme iitilé 6t ot- 
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dinaire c'e Mémoires, Pour moi , je les regarde comme une preuve , 
curieuse du faible d'uu si grand homme un peu trop plein de son 
importance personnelle. Si je m'en souviens bien , ce vénérable 
gaerrîer y ce grand politicpie avait choisi quatre gentilshommes de 
sa maison pour écrire les évènemeus de sa vie , sous le titre 
de Economies royales^ ou Mémoires des royales transactions poli' 
tiques , militaires et domestiques de Henry IV ^ etc, etc. Ces sages 
annalistes ayant fait leur compilation , réduisirent les Mémoires 
contenant les évènemens remarquables de la vie de leur maître > 
en un récit adressé à lui-même in propriâ personâ. Ainsi , au lieu 
de raconter son histoire à la troisième personne comme Jules 
César , ou à la première comme la plupart de ceux qui dans le pa* 
lais ou dans le cabinet entreprennent d'être les héros de leurs ré- 
cits, Sully jouit du plaisir rafftné^ quoique bizarre, de se faire 
raconter sa vie par ses secrétaires , étant lui-même l'auditeur aussi 
bien que le héros et probablement l'auteur de tout le livre. Ce 
devait être une chose à voir que l'ex-n^inistre , aussi raide qu'une 
fraise empesée et un pourpoint lacé pouvaient le rendre , assis 
gravement dans son grand fauteuil , et prêtant l'oreillç à ses* com- 
pilateurs , qui , la tête découverte , lui répétaient d'un air sérieux : 
Ainsi parla le duc ; — Tels furent les sentimens de Votre Grâce 
sur ce point important ; — Tels furent vos avis secrets donnés au 
roi dans cette occasion : — circom'lances qui toutes devaient lui 
être mieux connues qu'à personne , et que , pour la plupart , les 
secrétaires ne pouvaient guère tenir que de lui. 

Ma position n'est pas aussi plaisante que celle du grand Sully, 
et cependant il serait assez ridicule que Frank Osbaldistone donnât 
gravement à William Tresbam des détails sur sa naissance, son 
éducation et sa famille. Je tâcherai de ne vous rien dire dç tout ce 
que vous savez aussi bien que moi. Ce])endant U est certaines 
choses que je serai obligé de rappeler à Votre rnçmoire , parce que 
le cours des années a pu vous les faire publier, et qu'elles on^ été 
la pierre fondamentale de ma destinée. 

Vous devez vous rappeler mon père : le vôtre étant associç à s;i 
maison de banque , vous l'avez connu dans votre enfance. Mais 
déjà l'âge et les infirmités l'avaient bîçn changée et il pe pouvait 
plus se livrer avec la même ardeur à cet esprit de spéculjition et 
d'entreprise qui formait la hase de son caraqlère. Jt eût été moins 
riche sans doute ; mais peut-être eût-il été aussi heureux , s'il eût 
consacré aux beaux-arts et à *la littérature cette énergie active , 
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cette délicatesse d'observation, cette imagination bouillante qu'il 
apporta dans le commerce. Cependant je conçois qu'indépen- 
damment de l'espoir de s'enrichir, l'homme hardi et entreprenant 
doit aimer jusqu'aux chances et aux fluctuations des opérations 
commerciales. Celui qui s'embarque sur celte mer orageuse doit 
unir l'adresse du pilote à l'intrépidité du navigateur ; encore est-il 
souvent en danger de faire naufrage, si le souffle de la fortune ne 
le conduit heureusement au port. Ce mélange de prévoyance né- 
cessaii^e et de hasards inévitables , ce conflit entre les combinai- 
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sons des hommes et les décrets du destin , celte incerlitude ter- 
rible et continuelle que l'événement seul peut faire cesser , l'im- 
possibilité de prévoir si la prudence triomphera de la fortune , ou 
si la fortune déjouera les projets de la prudence; toutes ces idées 
ooeupent l'ame en même temps qu'elles lui donnent de fréquentes 
occasions de déployer ^on énergie ; et le commerce a tout l'at- 
trait du jeu , sans être frappé de l'anathème moral qui en fait un 
crime. 

Au commencement du dix-huitième siècle, lorsque j'avais à pea 
près vingt-deux ans, et que j'étais à Bordeaux, je fus tout-à-coup 
rappelé à Londres par mon père , qui avait , m'écrivait-il , des 
nouvelles importantes à me communiquer. Je n'oublierai jamais 
notre première entrevue. Vous vous rappelez le ton bref et sec avec 
lequel il prescrivait ses volontés à ceux qui l'entouraient. Je crois 
voir encore sa taille droite , sa démarche ferme et assurée , — cet 
œil qui lançait un regard si vif et si pénétrant, ses traits déjà 
sillonnés de rides, moins ]:ar l'âge que par les peines elles iiiquié- 
tttdes qu'il avait éprouvées ; je crois entendre cette voix qui jamais 
ne prononçait un mot qui fût inutile, et dont le son même annon- 
çait quelquefois une dureté qui était bien éloignée de son cœur. 

A peine fus-je descendu de cheval que je courus au cabinet 
de mon père. Il était debout , et il avait un air calme et ferme en 
même temps, qu'il garda même en revoyant un fils unique séparé 
de lui depuis quatre ans. Je me précipitai dans ses bras. Sans pous- 
ser la tendresse jusqu'à ridolâlrie, il était bon père. Une larme 
brilla dans ses yeux noirs, mais cette émotion ne fut que mo- 
mentanée. 

— Dubourg m'écrit qu'il est content de vous , Frank. 

— J'en suis charmé , Monsieur. . . 

— Mais moi , je n'ai pas raison de l'être, ajouta-t-il ens'asseyant 
à sou bureau. # 
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— JPen suis fâché » Monsieur. 

— Charmé ! Jâché ! tout cela, Frank, pe signifie rien. Voici 
votre dernière lettre. 

Il tira une liasse énorme de papiers qui étaient réunis par un 
cordon rouge ^ et enfilés ensemble sans beaucoup d'ordre ni de 
symétrie. Là était ma pauvre épître, composée sur le sujet qui me 
tenstit le plus a.u cœur, et conçue dans des termes que j'avais crus 
propres, sinon à convaincre, du moins à toucher mon père. C'était 
là qu'elle était reléguée , au milieu d'un tas de lettres et de pape- 
rasses relatives aux affaires de commerce. Je ne.puis m'empêcher 
de sourire lorsque je me rappelle combien ma vanité se trouva 
blessée de voir mes remontrances pathétiques, dans lesquelles 
j'avais déployé toute mon éloquence * et que je regardais comme 
un chef-d'œuvre de sentiment , tirées du milieu d'un fatras de 
lettres d'avis , de crédit , enfin de tous les lieux communs de la cor- 
respondance d'un négociant. £n vérité , pensai-je en moi-même , 
une lettre aussi importante (je n'osais pas me dire aussi bien écrite) 
méritait une place à part , et ne devait pas être confondue avec 
celles qui ne traitent que d'affaires de commerce. 

Mais mon père ne remarqua pas mon mécontentement; et quand 
même il y eut fait attention , il ne s'en fût pas beaucoup plus in- 
quiété. Il continua , tenant la lettre à la main : -^ Voici la lettre 
que vous m'avez écrite le 21 du mois dernier. Voyons, lisons-la 
ensemble. Vous m'y dites que dans mie affaire aussi importante 
<Itte celle de choisir un état, et lorsque de ce choix dépend le 
bonheur ou le malheur de toute la vie , vous espérez de la bonté 
d'nn père qu'il vous accordera du moins une voix négative ; que 
TOUS vous sentez une aversion insurmontable. .. oui , insurmontable 
est le mot : je voudrais bieii que vous écrivissiez plus lisiblement, 
et que vous prissiez l'habitude de barrer vos ^, et d'ouvrir davan- 
tage vos s, . . une aversion insurmontable pour les arrangemens 
que je vous ai proposés. Tout le reste de votre lettre ne fait 
91e répéter la même chose , et vous avez délayé en quatre pages 
ce qu'avec un peu d'attentiph et de réflexion ybus eussiez pu res- 
serrer en quatre lignes; car après tout, Frank; elle se réduit à 
ceci, que vous ne voulez pas faire ce que je désire. 

— Je le voudrais , Monsieur, mais dans cette occasion je ne le 
pnis pas. 

— Les mots n'ont aucune influence sur moi, jeune homme, 
dit mou père dont l'inflexibilité se cachait toujours sous les de- 
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hors du calme et du sang-froid le plus parfait ; ne pouvoir pas est 
peut-être un terme plus poli que ne pas vouloir; mais ce» expres- 
sions sont synonymes quand il n'y a pas d'impossibilité morale. 
Je n'aime pas les mesures brusques , et il est juste que vous ayez 
le temps de réfléciiir ;. nous parlerons de cela après dîner. — 
Owen I 

Owen ebtra ; it n'avait pas ces cheveux blancs qui lui donuaient 
à vos yeux un air si vénérable, car il n'avait guère alors plus de 
cinquante ans. Mais il avait le même habit noisette qu'il portait 
lorsque vous l'avez connu 9 avec la culotte et le gilet pareils , les 
mêmes bas de soie gris de perle , les mêmes souliers avec les bou- 
cles d'argent, les mêmes manchettes de batiste soigneusement 
plîssées, qui tombaient jusqu'au milieu de sa main , dans le salon , 
mais qu'il avait soin de cacher sous les manches de son habit dans 
le comptoir, afin qu'elles fussent à l'abri des injures de l'encre; en 
un mot, cette même physionomie grave et sérieuse où la bonté 
perçait à travers uii petit air d'importance, et qui a distingué pen- 
dant toute sa vie le premier commis de la maison Osbaldistone et 
Tresham. 

— Owen , lui dit mon père après que le bon vieillard m'eut serré 
affectueusement la main, Vous dînerez avec nous aujourd'hui^ pour 
apprendre les nouvelles que Frank nous ^ apportées de nos amis 
de Bordeaux. 

Owen fit un de ses saints rai des et guindés pour exprimer sa res- 
pectueuse reconnaissance; car à cette époque, où la distance qui 
sépare les inférieurs de leurs supérieurs était observée avec une 
rigueur inconnue aujourd'hui , une semblable invitation était une 
grande faveur. 

Je me rappellerai long-temps ce dîner. Inquiet sur le sort qui 
m'était réservé , craignant de devenir la victime de l'intérêt, et 
cherchant les moyens de conserver ma liberté , je ne pris pas à la 
conversation une part aussi active que ;moti père l'eût voulu, et je 
faisais trop souvent des réponses peu satisfaisantes aux questions 
dont il m'accablait. Partagé entre son respect pour le père et son 
attachement pour le fils , qu'il avait fait danser tant de fois sur ses 
genoux, Owen, semblable à l'allié craintif, mais bienveillant, 
d'une contrée envahie, s'efforçait de réparer mes fautes,' de sup- 
pléer à mojft inaction et de couvrir ma retraite ; manœuvres qui 
ajoutaient au mécontentement de mon père, dont le regard sévère 
imposait aussitôt silence au bon vieillard. Pondant que j'habitais la 


fflaisdii 4^ Didii^iirg, je m io'4tais paa absolument conduit ceqme 
cecamiiiis 

* GrififoDniUt «m couple aait«ii d'une quittanct. 

Hais, à vrai dire^ je a'avais fr^c[uenté le comptoir qu'autant que 
je l'avais cru absolument nécessaire pour mériter la bonne api- 
nion du Français depuis long-temps correspondant de notre mai- 
son, et que mon père avait chargé de m'initier dans les secrets 
da commerce. Dans le fond^ ma pjrincipale étude avait été celle 
delà littérature et des beaux-arts. Mon pèi^ n'était pas l'epnemi 
des talens. Il avait trop de bon sens pour ne pas savoir qu'ils font 
l'ornement de l'homme, et donnent une nouvelle eohsidératioii 
dans le monde ; mais a ses yeux c'étaient des accessoires qui né 
devaient pas faire négliger les études utiles. Il voulait que j'hé- 
ritasse^ non*seulement de sa fortune, mais encore de cet esprit 
de spéculation qui la lui avait fait acquérir, ijifin.que je pusse par 
la suite développer les plans et les projets qu'il avait conçus , et 
qu'il croyait proprés à doubler au moins son héritage. 

Il aimait son état, et c'était le motif qu'il faisait valoir pour 
m'^gager à suivre la même carrière; mais il en avait encore 
d'autres qùé je ne connus que plus tard. Aussi habile qu'entrepre- * 
nant, doué d'une imagination féconde et hardie, chaque nouvelle ' 
entreprise qui lui réussissait n'était pour lui qu'un aiguillon *qui 
l'excitait à étendre ses spéculations, en même temps qu'elle lui en - 
fournissait les moyens. Vainqueur ambitieux, il volait de con- 
qnètes en conquêtes, sans s'arrêter pour se maintenir dans ses nou- 
velles positions, encore moins pour jouir du fruit de ses victoires. 
AccoalËumé à voir toutes ses richesses suspendues dans la balancé 
de la fortune, fécond en expédiens pour la faire pencher en sa fa- 
veur, son activité et son énergie semblaient augmenter avec les 
chances qui paraissaient quelquefois être contre lui ; il ressemblait 
&a matelot accoutumé à braver les vagues et l'ennemi,' et dont la * 
confiance augmeutedla veille d'une tempête ou d'un combat. Il ne 
se dissimulait pas cependant que l'âge ou l^s infinnités pouvaient 
bientôt le mettre hors de service, et il était bien aise de former 
nu bon pilote qui pût prendre en main le gouvernail lorsqu'il se 
veigrait forcé de l'abandontier, et qui fût en état de le diriger à l'aide 
de ses conseils et de ses instructions. Quoique votre père fût son 
^ocié, et que toute sa fortune- fût placée dans notre maison,» 
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voiilsay& qa'tt ne yotilat jamais prendre une part active dans le 
commerce; Owen, qui, par sa pfrobité et par sa connaissance 

* approfondie de l'arithmétique, était excellent premier coaunis, 
n'anrait ni assez de génie ni assez de talens pour qa'onpût lui con- 
fier le timon des affaires. Si mon père était tout à coup rappelé de 
ce mondp , où s*en irait ce^te foule de projets qu'il avait conçus, à 
moins que son fils , devenu par jses soins FHercuIe du commerce^ 
ne fût en état de soutenir le poids des affaiires, e( de rempls|cer 
Atlas chance]vit ? £t que deviendrait ce fits lui-même, si , étran- 
ger aux opérations commerciales, il se trouvait tout à coup engagé 
dans an labyrinthe de spéculations sans posséder le fil précieux, 
c'est-à-dire les connaissances nécessaires pour efl sortir ? Décidé 
par toutes ces raisons, dont il me cacha une partie, mon père ré- 
solut de me faire entrer dans la carrière qu'il avait toujours par- 
tour ne avec honneur; et quand une fois il s'était arrêté à une 
résolution, rien au monde n'eût été capable de la faire changer. 
Malheureusement j'avais pris aussi la mienne, et elle se trouvait 
absolument contraire à ses vues. J'avais quelque chose de la fer- 
meté de mon père, ettje n'étais pas disposé à lui/[;éder sur titi point 
qui intéressait le bonheur de ma vie. 

n me semble que, pour excuser la résistance qaè j'oppcfsat dans 
cette occasion, je puis faire valoir que je ne voyais pas bien sur 
quel fondement les désii^ de mon père reposaient, ni combien 
il importait à son honneur que je m'y soumisse. Me croyant sûr 

' d'hériter, par la suite, d'une grande fortune qui ne me serait pas 
.contestée, il ne m'était jamais venu dans l'esprit que, four la re- 
cueillir, ^ serait nécessaire qae je, me souknis*se à des travaux ,-et 
que j'entrasse dans les détails qui ne convenaient ni à mon goût 
ni à mon caractère. Je n'apercevais dans la proposition àe mon 
père qu'un désir dç me voir ajouter encore à cet amas de richesses 
qu'il avait accumulées. Persuadé que personne ne pouvait savoir 
mieux que moi quelle route je devais suivre pour parvenir an 
bonheur, il me semblait que ce serait prendre une fausse di- 
rection que de chercher à augmenter une f(frtune quejecroyai s 
déjà plus que suffis&nte pouHme procurer les jouissances de la vie . 
- D'après l'aversion que j*a vais prise d'avancepour le coaimerce, 
il n'est pas étonnant, comme je l'ai déjà dit, que, pendant mon 
séjour à Bordeaux , je n'eusse pas tout-à-fait employé mon temps 
comme ftion père l'eût désiré. Les occupations qu'il regardait 
comme les plus importantes n'<f taient pour moi que très spc on- 
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(laires, et je les aurais même entièrement négligées, sans la crainte 
de mërontenter le correspon^nt de mon père , Dubourg , qui , 
reiiraut ie^ phis grands avantages des affaires qu'il faisait avec 
notre maisgn , était trop fin politique pour faire à celui qui eu était 
le chef des rapports défavorables sur son fils unique, et s'attirer 
par-là les reprochas de tous les deux. Peut-être d'ailleurs, comme 
vous le verrez tout à l'heure, avait-il des. motifs d/intérét persoir-\ ' 
Del en me laissant négliger l'étude à laquelle mon père voulait 
que je me livrasse exclusivement. Sous le rapport des mœurs^ ipa 
conduite était irréprochable, et, ^n rassurant mon père- sur cet 
article , Dubourg ne faisait que me rendre justice : mais quand 
même il aurait eu d'autres défauts^ à me reprocher que mon indo- 
leace et mon aversion^ pour les affaires , j'ai lieu de croire que le 
rasé Français eût été tout aussi complaisant. Quoi qu'il en fût ^ 
comme j'employais une partie raisonnable de la journée à l'étude 
da commerce qu'il jïie recommandait, il ne me blâmait pas de 
consacrer quelques heures aux muses, et ne trouvait pas mauvais 
que je préféra^e la lecture de Corneille et de Boileau à celle de 
Savary ou de Postletliwayte , supposé que le volumineux ouvrage 
du dernier eût été alors connu , et que M, Dubourg eût pu parve- 
nir à prononcer son nom. Dubourg avait adopté une expression 
fayorite par laquelle il terminait toutes ses lettres à son correspon- 
dant. —Son iils, disàii-il,. était toiit ce qu'un père pouvait désirer. 
Mon père ne critic[ulait jamais une phrase, quelque répétée 
qu'elle fût , pourvu qu'elle lui parût claire et précise. Addison lui- 
niême n'aurait pu lui fournir des termes ptus satisfaisans que : — 
« Au reçu de la vôtre , et ayant fait- honneur au^ billets inclus , 
« comme à la marge, o . 

Sadiant donc très bien ce qu'il désirait que je fusse, M..Os))aI- 
distone' ne doutait pas , ' d'après la phrase favorite de Dubourg, que 
j'étais en effet tel qu'il désirait me voir, lorsque , dans une heure 
de malheur, il reçut la lettre où je traçais mes raisons éloquentes, 
elles détaillais pour refuser un intérêt dans la raison de commerce 
aveciin pupitre et un siège dans un coin de notre sombre maison 
de Grane-AUey, siège et pupitre qui, surpass$in|t en hauteur ceux 
d'Owen et des autres commis , ne le cédaient qu'au trépied de 
mon père lui-même. Dès ce moment tout alla mal. Les lettres de • 
Diabourg perdirent autant de leur crédit que s'il avait refusé d' ac- 
quitter ses traites à l'échéance. Je fus rappelé à Londres en toute* 
bâte, et je vous ai déjà raconté yia réception. 




CHAPITRE II. 


Je commence à «oupçonncr que ce jeune hovuneett atteint 

d'une ïerriblecobtagioD. — La poésie ! S'il est infecté <le cette 

folle maladie^ il n'y a plot rien à eipéréf de lui pour l'avenir. 

Actum est'i de lui comme homme public, s'il ae jette une 

fois dans la rime. 

B«ir JoBKSON. Ld Foire de Baint-Barlhétemjr^ 


Mon père, généralement parlant , savait maîtriser ses passions ; 
il se possédait toujours, et il était rare <|ue son mécontentement se 
manifestât par des paroles ; seulement son ton avait alors quelque 
chose de plus sec et de plus dur qu'à l'ordinaire. Jamais il n'em- 
ployait les menaces ni les expressions d'un profond ressentiment. 
ToataB ses actions élRient uniformes , toutes étaient , dictées par 
un esprit de système, et sa maxime était d'aller toujours droit au 
but sans jperdre le temps en de vains discours. C'était donc avec 
un sourire sardonique qu'il écoutait les réponses irréfléchies que 
je lui faisais sur l'état du commerce en France ; et il me laissa im- 
pitoyablement m'enfoncer de plus en plus dans les mystères de 
Tagio, des drolis et des tarifs ; mais quand il vit que je n'étais pas 
en état de lui expliquer l'effçt que le discrédit des louis 'for avait 
produit sur la négociation des lettres de change , il ne put y tenir. 
— L'é vèûement le plus remarquable arrivé de mon temps ! s'écria 
mon père ( il avait pourtant vu la Révoli^tion * ) ; et il n'en sait pas 
plus là-dessus qu'un poteau sur le quai ! 

— M. Francis , observa Owen avec son ton timide et con- 
ciliant, ne peut avoir oublié que, par un arrêt du roi de 
France , en date du 1" mai 170(3, il est ordonné au porteur de se 
présenter dans les dix jours qui suivront l'échéance.. ;'. 

— M. Francis , dit mon père en l'interrompant , se rappel- 
lera bientôt tout ce que vous aurez la bonté de lui souffler. Mais, 
sur mon ame I comment Dubourg a-l-il pu permettre... Dites-moi, 
Owen , êies-vous content de Clément Dubourg , son neveu , qui 
travaille depuis longtemps dans mes bureaux ? 

I. c'en est fait. -^ a. Celle de 1688. 
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— Monsieur ^ c^est l'un Aes commis les plus habiles de la mai- 
son , an jeune houAné vraiment étonnant pour spn âge , répondit 
Owen ; car la gaieté et la politesse du jeune Français l'avaient 
séduit. 

— Oui , oui ,, je crois qu'il, entend quelque chose , luif aux 
changes. Dubôurg s'est arrangé de manière que j'eusse du moins 
sousia main un jeune homme qui entendit mes- affaires ; mais je 
le devine, et il s'en apercevra quand il regardera la balance de^ 
nos comptes. Qwen , vous paierez à Clérapnt ce trimestre > et vous 
loi direz de ^e tenir prêt à partir pour Bordeaux ^ sur le vaisseau 
desoûpèrç. 

— Renvoyer à l'instapt Clément Dubourg, Monsieur î ditOwen 
dW voix tremblante. 

— Oni, Monsieur ;» je le renvoie à Finstant. C'est bien assez 
d'avoir dans la maison un Anglais stupide pour faire à tout mo- 
ment des erreurs , sans y garder encore un rusé Français qui en 
profite. 

Quand même l'amour de la liberté et de la justice n'eût pas été 
gravé dans mon coeur, dès ina plus tendre enfance, j'avais vécu 
assez long -temps sur le' territoire du grand monarque ^ pour con- 
geler une franche aversion pour tous les actes d'autorité arbi- 
tndre; et je ne pus m'empêcher d'intercéder en faveur du jeune 
homme qu'on voulait puiiir d'avoir acquis les connaissances que 
mon père regrettait de ne pas me voir posiséder. 

—Je vous demande pardon , Monsieur^ dis-je aussitôtqùe M. Os- 
baldistone eut cessé de parler; mais il me semLle que^ si j'ai né- 
gligé mes études, je suis $eul coupable, et qi^'il n'est pas juste 
^'un autre supporte une punition que j'ai méritée. Je n'ai pas à 
reprocher à M, Dubourg de ne m' avoir pas fourni toutes le§ occa- 
sions de m'instruire , quoique je n'aie paà su les mettre à profit ; et 
quant à M. Clément Dubourg. . . 

— Quant à lui et quanta vous, reprit mon père, jç prendrai 
mesures convenables. C'est bien, Frank, de rejeter tout ïp 

Wamesur vpus-ipême; c'est très bien, je l'avoue, Mais je ne puis 
pardonner au vieux Dubourg, ajouta-t-il en regardant Oweu , de 
*etre contenté de fournir à Frank les moyens de s'instruire, sans 
S être aperçu et sans m'^voir averti qu'il n'en profitait pas* Vous 
^^yeZjOwen, que Frank a du moins ces principes naturels d'é- 
V^téqoi doivent caractériser un marchand anglais. . 

5- ' 
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— M, Francis , dit le vieux commis en inclinant uu pciu 
ia tête, «t en élevant légèrement la main droite , habitude qu'il 
avait contractée par l'usage où il était de placer sa plume derrière 
son oreille avant de parler; M. Francis paraît connaître le prin- 
cipe fondamental de tout calcul moral, la grande règle de trois : 
que A fasse à B ce qu'il voudrait que B lui fît : le produit sera une 
conduite honorable. 

Mon père ne put s'empêcher de sourire , en voyant réduire à 
des formes arithmétiques cette noble morale ; mais il continua au 
bout d'un instant : 

— Tout cfela ne signifie rien , Frank, me dit-il; vous avez dis- 
' sipé votre temps comme un enfant; à présent il faut apprendre à 

vivre comme un homme. Je chargerai Owen de vous mettre au 
jfait des affaires, et j'espère que vous recouvrerez le temps perdu. 

J'allais répondre ; mais Owen me regarda d'un air si suppliant 
et si expressif, que je gardai involontairement le silence. 

A présent, dit mon père, nous allons reprendre le sujet 

de ma lettre du mois dernier', à laquelle vous m'avez fait une 
réponse qui était aussi irréfléchie que peu satisfaisante ; mais 
commencez par remplir votre verre , et passez la bouteille à 

Owen. . ' ^. 

Le manque de courage, — d'audace, si vous voulez, ne fut ja- 
mais mon défaut. Je répondisiermement que j'étais fâché qu'il ne 
trouvât pas ma lettre satisfaisante, mais qu'elle était le fruit des 
réflexions les plus sérieuses ; que j'avais médité à plusieurs reprises 
et envisaffé sous ses différens points de vue la proposition qu^l 
avait eu la bonté de me faire , et que ce n'était pas sans peine qu u 
m'était impossible de l'accepter. ^ 

Mon père j.eta les jeux sûr moi, et les détourna au mêmein- 
âtant.Comme il ne répondait pas, je me crus obligé de continuer, 
quoique avec un peu d'hésitation , et il ne m'interrompit que par 
des monosyllabes. 

^- Je sais. Monsieur, qu'il n'est point d'état plus utile et pins 
respectable que celui dé négociant, poiat de carrière plus hono- 
rable que celle du commerce. 

— En vérité ! 

— Le commerce réunit les nations ; il entretiei^t rindustrie ; 
il répand ses bienfaits «ur tout Funivers; il est au bien-être du 
monde civilisé ce que les relations journalièlres de la vie sont 
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aux sociétés isolées, ou plutôt ce que l'air et la nourriture sont 
ancoTt^s. 

— Eh bien 9 Monsieur? 

— Et cependant, Monsieur ^ je me* trouve forcé de persister 
dans mon refus d'embrasser une profession que je me sens pas ca- 
pable (rexercer. 

— J'aurai coin que vous le deveniez. Vous n'êtes plus l'hôte ni 
Mève de Dubourg ; Owen sera votre précepteur à l'avenir! 

— Mais» mon cher père, ce n'est pas du dë.fiaut d'instruction 
que je me plains ; c'est uniquement de mon incapacité. Jamais je 
ne pourrai profiter des leçons"... 

—Sottises I Avez- vous tenu un journal , comme je vou9 l'avais 
recommandé? ' . . 

-y- Oui., Monsieur. 

— Montrez-le-moi , s'il vous plaît. 

Le livre que me demandait mon père était une espèce d'agenda 
général que j'avais tenu par son ordre , et sur lequel il ni' avait re- 
commandé de prendre des notés de tout ce que j'apprendrais d'utile 
dans le cours de mes;études. Prévoyant qti'à mon retour il deman- 
derait à le voir , j'avais eu soin d'y insérer tout ce qui pourrait lui 
plaire ; mais souvent la plume écrivait sans que la tête réfléchît ; 
et^ comme ce livre se trouvait toujours sous ma main/ j'y inscri- 
Tais aussi quelquefois des notes bien étrangères au négoce. Il fallut 
pourtant le remettre à mon père , et je priai le ciel avec ferveur 
qu'il ne tombât pas sur quelque chapitre qui eût encore augmenté 
sou méconteutemejnt contre nioi. La figure d'Owen, qui s'était un 
peu alongée quand nion père m'avait demandé mon journal, reprit 
sa rondeur ordinaire en voyant par ma réponse que j'étais en ' 
règle : elle exprima le sourire de l'espoir lorsque j'apportai un re- 
gistre qui avait toutes les apparences d'un livre de commerce, 
plus large que long , agrafes de cuivre , ^ reliure en veau, bords 
usés; c'était bien suffisant pour rassurer le bon commis sur le con» . 
tenu, et bientôt son front rayonna de joie en entendant mon père 
en lire quelques, pages, et faire en même temps ses remarques 
critiques. 

— Eaux-rdè'vie\ -— barils et barriques ^ — ^ tonneaux^ — ANan» 
ey, 29. — ACognac et à Là Rochelle.^ 27. — ABofdeaux ^ %1. — 
Fort bien î Frank 1 — Droits de douanes et tonnage, voyez les tables 
iiSaxby. — Ce n'est pas cela; il fallait transcrire le passage en 
entier : cela ai<ie à le fixer dans la mémoire* — Reports ^ — de* 
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bentur; — plombs de la douane , — toiles, — Isingham , — Hol- 
lande y — siock-fishy — ùtlvng — cropling, • — hb^h '. Vous au- 
riez dû mellre que. tous ces poissons doivent être compris parmi 
les /iV&'n^^. Combien un titUng a-t-il de pouces de long? 

Owen me voyant pris , se hasarda à me souffler : 

-^Dix-huit pouces , mon père, et un lub-fish vingt-quatre. 

— Très biçn î II est important de s*en souvenir, à cause du com- 
merce portugais. -^ Mais qu'est -ce que ceci? — Bordeaux, foiidè 
en Van.,. Ckâteau^TrompeUe , Palais de Galien. — Ah ! bien ! très 
bien encore! Ce sont des nçtes historiques; vous n'avez pas eu 
tort de les prendre. C'est une espèce de répertoire général , Owen, 
l'abrégé sommaire de toutes les transactions du jour, achats, 
paiemens , quittances , commissions , • lettres d'avis , mémentos de 
toute espèce. 

— Afin qu'ensuite ils puissent être régulièrement trarnscrits sur 
le journal et sur le grand livre de compte , répondit M. Owen : je 
suis charmé que M.Francis soit aussi' méthodique. 

Ce n'était pas sans regret que je me voyais en favenr , car je 
craignais que mon père n'en persistât davantage dans sa résolu- 
tion de me faire entrer dans le commerce ; ;et , comme j'étais bien 
décidé à n'y jamais consentir, je commençais à regretter d'avoir 
été, pour me servir de l'expression de mon ami M. Owen, aussi 
méthodique. Mais je fus bientôt tiré d'inquiétude : une feuille de 
papier , couverte dé ratures, tomba du livre. Mon père la ramassa; 
et Owen remarquait qu'il serait bon de l'attacher au registre avec 
un pain à cacheter, lorsque mon père l'interrompit en s'écriant : 
— Ala mémoire ^Edouard le prince Noir! Qu'est-ce donc que tout 
ceci ? Des vers , par le ciel ! Frank , je ne vous croyais pas encore 
aussi fou! 

Mon père, vous devez vous le rappeler, en vrai commerçant, 
regardait avec mépris les travaux des poètes. Comme homme 
pieux, et étant non-conformiste, il les trouvait aussi profanes 
que futiles. Avant de le condamner , rappelez-vous aussi combien 
de poètes, à la fin du dix-sëptième siècle , prostituaient lear 
pluipQ , et ne scandalisaient pas moins les honnêtes gens par leur 
conduite que par leurs écrits. La secte dont était mon pêrë éprou- 
vait pu (Ju moins affectait l'aversion la plus prononcée pour l^s 
^ ^ . it téra ture ; de sorte que plusieurs causes 

I . Ces divers npmt indiqueaC sans doute des variétés de morue dont le nom fcsBcaJ* vt 
nous est pas coudû. 
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se réunissaient pour augmenter l'impression défavorable que de- 
vait loi faire la funeste découverte de cette malheureuse pièce de 
vers. Quant au pauvre Owen, si la perruque courte qu'il portait 
alors avait pu se déboucler toute seule , et tous les cheveux qui la 
composaient se dresser d'horreur sur sa tète , je suis sûr que, mal- 
^ toutes les peines qu'il s'était données le matin pour la friser, la 
symétrie de sa coiffure eût été dérangéç , seulement par l'effet de 
son étonnemèut. Un déficit dans la caisse^ une rature sur son jour- 
nal, une erreur d'addition dans ses comptes, ne l'eussent pas sur- 
pris pins dés<^gréablemeiit. Mon père lui lut les vers, tantôt en 
affectant de ne pas les comprendre , tantôt avec une emphase hé? 
roïque, toujours avec cette ironie amère qui attaque cruellement 
les nerfe d'un auteur. 

. _ > 

Les ëchos de Fontarabie.... 

■ ' 

— Jj€s éçhçs de; Fontarabie i dit mon père en s'interrompant ; 

pàrlez-nou3'de 14 foire dp Fontarabie , plutôt que de ses écho3. 

■» 1 

Le^ écbos de Fotitarabie, ' < 

Quand prés de R(»ceTanVi Holand, {lerdant la vie, 
Fit oaîr de son cor le signal déchirant, 

Annoncèrent à CharI^mag^e 
Que sous le fer cruel des méerëaQS d* Espagne . 
Son noble champion gémissait expirant. 

Mécréans / qu'est-ce que cela ? Pourquoi ne pas dire les païens 
ouïes Maures? Ecrivez du moins dans votre langue^ s'il faut que 
TOUS écriviez des. sojttises. 

^ Nobles coteaux de l'Angleterre, , 

Quelle voix, parcourant l'Océan et la terre, 
Vous apprençlra la mort .d'un aussi grand guerricrr ? 

L eqpoir brillant de sa patrie, 
Le h^Msde Cre'cy, le vainqueur de Poitier, 
pans les murs de Bor4eaux vient.de perdre la vie. 

Poitiers s'écrit toujours avec un s y et je ne vois pas pourquoi 
vous sacfrififeriez l'orthographe à la rime. \ 

Ecuyefs, dit le paladin, 
Ah I venez soutenir ma tête languissante -, 
Venez la soulagei* de mon casque d'airain. 

Du soleit la splendeur mourante, • 

Trace sur la Garonne un dernier sillon d'or ; 
' Une dernière fois jet veux le voir encor. 

EncoreX orl Mauvaiise rimG ! Comipent donc , Frank , ^'^^ ^^ 
savez même pas ce misérable métier que vous avez choisi ! 
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Dan» le leiii brillanl de la gloire^ 
Rot des cteux, comme moi tu trouves le sommeil t 
Tu cèdes k la nuit une courte victoire'; 
Mais la oalore en deuil invo<|ue ton réveil. 

De même sur mon mausolée, 
On verm l'Angleterfe énjsleors et désolée. 

En vain Taf tre de mes exploits 
Va s'éteindre aujourd'h^ii sur ce noble rivage ; 
Les Français, que ce bras vainquit plus d'une fois, 

A ma valeur rendront hommage ( 
Et souvent l'astre anglais, dans ce même climat, 
Dans U flamme et le sang reprendra son éclat. 

Dans la flamme et h sang! Expression nouvelle ! — Bonjour , 
mes maîtres , je vous souhaite nnejoyeuse fête de Noël ^ Vrai- 
ment le.sonneur 4e cloches fait de meilleurs vers. A ces mots, 
mon père chiffonna le papier dans ses doigts de l'air du plus pro- 
fond mépris^ et il conclut tn disant : — Par mon crédit \ Frank î 
je ne vous croyais pas encore aussi fou ! ' ' ' 

Que pouvais-je dire , mon cher Treshàra ? Je restai immobile à 
ma place , dévorant ma mortification , tandis que mon père me 
lançait un regardée pilié, dans lequel perçait l'ironie la plus in- 
sultante , et que le pauvre Owen , tes mains et les yeux levés vers 
le ciel , semblait aussi frappé d'horreur que s'il venait de lire le 
nom de son patron dans la liste des banqueroutes sur la gazette. A 
la fin je rasssemblai tout mon courage , et rompis le silence , en 
ayant soin que le ton de ma voi^ ne trahit pas l'agitation que 
j'éprouvais. 

— Je sais , Monsieur, combien je suis peu propre à jouer dans 
le monde le rôle éminent que vous m'y destiniez; heureusement je 
li'ambilionne pas la fortune que je pourrais acquérir. M. Owen se- 
rait un associé beaucoup plus utile , et plus en état de vous secon- 
der. J'ajoutai ces mots avec une intendon maligne ; car il me sem- 
blait qu'Owen avait déserté ma cause un peu trop vite. 

— Owen , dit mon père , ce jeune homme est fou, décidément 
fou ! — Et me faisant froidement tourner du. côté d'Oweii : — 
Owen ! çontinua-t^l , il ésl sûr qu'il me rendrait plus de services 
que vogs; mais vous, Monsieur, que ferez-vous, s'il vous plaît? 
quels sont vos sages projets? 

— Je désirerais , Monsieur , répondis-je avec assurance , voya- 
^fer deux ou trois ans , si vous aviez la bonté de me le permettre. 

I. Phrase proverbiale pour remercier les acteurs dai ma^gicei de Noél. Les officiers iofé- 
rieurs de TEglise venaient aussi demaoder l'aumàoe avec des rimes, etc. 
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Sinon^ je n'aurais pas de répagnance à passer le même temps à 
Tuniversité d'Oxfôrd ou de Cambridge. 

— Au nom dn sens commun ! a-t-on jamais Tunen de semblable 1 
Vouloir aller au collège parmi des pédans et des jacobites , lors- 
qu'il pourrait faire fortune dans le monde I Pourquoi n'iriez-vous 
pas même à Westminster ou à Eton , pour étudier la grammaire 
de Lilly et la syntaxe , vous soumçttre même , si cela vous plaît , 
aux éirivières * ? 

— Malgré le désir que j'aurais' deperfectionner mon éducation , 
si vous désapprouvez la demandé que je vous ai faite > je retourne- 
rai volontiers sur le continent. 

— Vous n'y êtçs déjà resté que trop long-temps , monsieur 
Francis. 

-^ Eh bien ! Monsieur y si vous désirez que je choisisse un état , 
permettez-moi d'entrer dans l'état militaire , j'irai 

— Allez au diable, interrompit brusquement mon père ; puis , 
se reprenailt tout-à-coup : ^-^En vérité, dit-il, vous me feriez 
perdre là tête. N'y a-t-il pas de quoi de venir. fou , Owen ? Le pauvre 
Owen baissa la tête et ne répondit rien. — Ecoutez, Francis, 
ajouta nion père ^ je vais couper court à toute discussion. J'avais 
votre âge quand mon père me prit par les épaules et me chassa de 
chez lui en me déshéritant ppi|r faire passer tous ses .biens sur la 
tête de. mon frère Cadet. Je partis d'Osbaldistone-Hall sur le dos 

^ d'un mauvais bidet ^ avec dix guinées dans ma bourse. Depuis ce 
jour , je n'ai jamais mis le pied sur le seuil du château , et jamais 
je ne les y mettrai. Je ne sais ni ne me soucie de savoir si nion 
frère est vivant, ou s'iPs'est cassé le cou dans quelqu'une de ses 
chasses au.renard ; mais ila des enfans, Francis, et j'en adopte- 
rai un , si vous me contrariez davantage. 

. — Vous êtes librç , Monsieur , répondis-je avec plus d'indiffé- 
rence peut-être que de respect ; vous être libre de disposer à votre 
gré de votre fortune. 

— Oui , F.i^ancis , je suis libre de le faire , et je le ferai. Ma for- 
tmie> je ne la dois qu'à moi seul; c'eist à force de soin et de tra- 
vaux que. je l'ai acquise » et je ne souffrirai pas qu'un frelon se 
.nourrisse du niiel péniblement amassé par J'abeille. Pensez-y bien ; 
je vous ai dit mes intentions; elles sont irrévpcàbles. 


t. WestmiDStér-et Eton sont ce qaetious appelons en France des pensions et des collèges ; 
les coHé^es des universités ne sont fréquente que par 'des jeunes gens qui ont fini leurs 
classes à Etoo et à Westminster. — Lilly* auteur d'un rudiment. 
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— Mon cher Monsieur , mon très honoré maître, s'écria Gwea 
les larmes aux yeux , vous n'êtes pas dans l'usa^ de traiter avec 
tant de précipitation les affaires d'importance. N'arrêtez pas le 
compte avant que M. Francis ait eu le temps de comparer les pro- 
duits. Il vous aime, il vous respecte; et, quand il fera entrer 
l'obéissance filiale en ligne de compte , je suis sûr qu'il li'hésitera 
plus à vous satisfaire. ^ 

— Pensez-vous , dit mon père d'un ton sec , que je lui propose 
deux fois d^être mon ami , mon associé , mon confident , de parta- 
ger mes travaux et ma fortune ? Owen, je croyais que vous me 
connaissiez mieux. 

Il me regarda comme s'il avait l'intention d'ajouter quelque 
chose , mais , changeant tout-À-coup d'idée , il me tourna brusque- 
ment le dos ,' et sortît de la chambre. Lés dernières phrases de mon 
père m'avaient vivemeat touché : je n'avais pas encore enetssagé 
la question sous ce point de vue;'ets'il eût employé cet argument 
dans le princip;e, il est probable qu'il n^eût pas eu à se plaindf^ 
de moi. 

Mais il était trop tard. J'avais aussi un caractère dérîdé , et ma 
résolution était prise. Owen , quand nous fûmes seuls , tourna sur 
moi ses yeux baignés de larmes, coirime pour découvrir, avant de 
se charger des délicates fonctions de médiateur^ quel était le câté 
faible sur lequel il devaitdiriger principalement ses attaques. Biifin 
il commença d'une voix entrecoupée de sanglots, et ens-inteirom-, • 
pant à chaque mot: — Oh, ciel! monsieur Francis!... grands 
dieux; Monsieur!*... est-il possible , monsieur Osbaldistone ! Qui 
jamais eût pu croire... un si bon jeune homme ! au nom du ciel y 
regardez les deux parties du compte... Quel déficit !... Songez à 
ce que vous allez perdre ! Une belle fortune , Monsieur , l'une des 
premières maisons de la Cité, qui, déjà connue sous la raison 
Tresham et Trent , a prospéré bien plus encore sous celle Osbal- 
distone et Treshamff. Vous rouleriez sur l'or , monsieur Francis... 
et, mon cher Monsieur, s'il y avait quelque partie de l'ouvrage des 
bureaux qui voua déplût, soit la copie des lettres, ou les comptes 
à rédiger, je le ferais, ajouta-t-il en baissant Isl voix, je le fçrais 
pour vous , tous les jnois , toutes les semaines , tous les jours Thème, 
si vous le vdulez. Allons , mon cher Francis , faites uii effort pour, 
obliger votre père, et Dieu vous bénira. 

— Je vous remercie, monsieur Owen, je vous remercie vive- 
ment de vos bonnes intentions; mais mon père sait l'usage <}u'il 


^^^ 
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doit faire de sa fortune ; il parle d'un de mes cousins ; qu'il dispose 
à son gré de ses ricliesses : je ne vendraijamais ma liberté au poids 
de Tor. 

— Ah ! Monsieur I si vous aviez vu les comptes du dernier tri- 
mestre ! quels brillans produite ! six chiffres ; oui , monsieur Fran- 
cis > six chiffres ^ au total de l'actif de chaque associé ! et tout, cela 
deviendrait la proie d'un papiste, de quelque nigaud du nord, ou 
d'un ennemi du gouvernement!... Qu'il sprait dur pour moi, qui 
me suis toujours donné tant de peine pour la prospérité de la mai- 
son , de la voir entre les mains... ah I cette idée seule me fend le 
cœur ! Au lieu que , si vous restiez avec votre père , quelle belle 
raison de commerce nous aurions alors ! Osbaldistone , Tresham 
et Osbaldistone , ou peut-être, qui sait (baissant encore la voix ), 
Osbaldistone , Osbaldistone et Tresham , car le nom d'Osbaldis- 
tone peut l'emporter encore sur celui de Tresham. 

• — Mais, monsieur Owen , mon cousin, s'appelant aussi Osbal- 
distone , la raison de commerce sera tout aussi belle que vous pou- 
vez le désirer. • 

— Oh ! fi ! monsieur Francis , quand vous savez à «quel point je 
vous aime ! votre cousin , eu vérité ! un papiste comme son père , 
an ennemi de la maison d'Hanovre; un autre item, sans doute I 

— Il y a parmi les catholiques, monsieur Owen , de très braves 
gens. 

Owen allait répondre avec une vivacité qui ne lui était pas ordi- 
naire, lorsque mon père entra dans la chambre. ' 

— Vous aviez raison, Owen, lui dit-il, et j'avais tort. Nous* 
prendrons plus de temps pour faire nos réflexions. Jeune homme , 
vous vous préparerez à me donner une réponse d'aujourd'hui 
en un mois. 

Je m^inclinai en silence , charmé de ce sursis inalttendu qui me 
semblait d'un heureux augure , et ne doutant pas que mon père ne 
fut décidé à se relâcher un peu de sa première çigueur. 

Ce mois d' preuve s'écoula sans qu'il arrivât rien de remar- 
quable. J'allais, je venais , je disposais de mon temps comme bon 
me semblait , sans que mon père me fît la moindre question , le 
moind!re reproche.. Il est vrai que je ne lé voyais guère qu'aux 
heures de repas ; alors il avait soin d'éviter une discussion que , 
comme vous pouvez le croire, je n'étais pas pressé d'entamer. 

1. C'est-à-dire au raoius 100,000 liv. sterling. 
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Notre conversation roulait sur les nouvelles du jour , ou sur ces 
lieux communs ressource ordinaire des gens qui ne se sont jamais 
vus. Personne n'eût pu présuiner, en nous entendant , qu'il régnait 
entre nous autant de mésintelligence , et que nous étions à la veille 
d'entrer dans une discussion qui nous intéressait si vivement. 
Quand j'étais sçul/je m'abandonnais souvent à mes réflexions. 
Etait-il probable que rtion père tînt strictement sa parole , et qu'il 
déshéritât son fils unique en faveur d'un n'eveu qu'il n'avait jamais 
. vu , et de Pexistence duquel il n'était même pas tien sûr ? La con- 
duite de mon grand-père , en pareille occasion , eût dû me faire 
prévoir celle que tiendrait son fils. Mais je m'étais fo* n\éune fausse 
idée du caractère de mon père. Je me rappelais la déférence qu'il 
avait pour toutes mes volontés et tous mes caprices , avapt que je 
partisse pour la France ; mais j'ignorais qu'il y a des hommes qui, 
pleins d'indulgence et de bonté pour leurs enfans en bas âge, et se 
prêtant alors à toutesleurs fantaisies, n'en sont pas moins sévères 
par la suite , lorsque ces mêmes enfans , hommes à leur tour, et ac- 
coutumés à commander > ne veulent plus obéir et résistent à leurs 
volontés. Au contraire je me persuadais que tout ce que j'avais à 
craindre , c'était que mon père ne me retirât momentanément une 
partie de sa tendresse ; peut-être même me bannirait-il pour quel- 
ques semaines de sa présence. Mais cet exil viendrait d'autant phis 
à propos qu'il me fournirait l'occasion dé corriger et de mettre au 
net les premiers chants de l'Orlando-Furioso, que j'avais com- 
mencé à traduire en vers. Insensiblement je me. pénétrai si fort de 
cette idée, que je rassemblai mes brouillons; et j'étais en train de 
marquer les passages qui auraient besoin d'être retouchés, lorsque 
j'entendis frapper bien doucement à la porte de ma chambre. Je 
renfermai bien vite mon manuscrit dans mon secrétaire, et je cou- 
rus ouvrir. C'était M. Owen. Tel était l'ordre, telle était la régu- 
larité que ce digne homme mettait dans tontes ses actions, telle 
était son habitude de ne jamais s'écarter du chemin qui conduisait 
de sa chambre au bureau , que , selon toute apparence , c'était la 
première fois qu'il paraissait au second étage de la maisob ; et je 
suis encore à chercher comment il fit pour découvrir mon ap» 
parlement. 

— Monsieur Francis, me dit-il lorsque je lui eus exprimé la sur- 
prise et le plaisir que me causait sa visite , je ne sais pas si je fais 
bien de venir vous répéter ce que je viens d'apprendre; peut-être 
ne 4evrais-je pas parler hors du bureau de ce qui se passe au de- 
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dans. On nedoit pas, suivant ie proverbe, dire aux murs du ma- 
gasin combien il y a de ligues dans le livre-journal/Mais le jeune 
Twineall a fait une absence de {)lus de quinze jours , et il n'y a que 
viogt-quatre heures qu'il est de retour. 

— Très bien, mon cher Mou$ieur; mais que me fout, je vous 
prie , l'absence ou le retour du jeune Twineall ? 

— Attendez, n^onsieur Francis : votre père l'a chargé d'un 
message secret. 11 île peut pas avoir été à Fatmouih au sujet de 
l'affaire de Pilchard. La créance que nous avions sur Blackwell et 
compagnie^ d'Exeter, vient enfin d'être liquidée ; les contestations 
qui s'étaient élevées entre notre mai: on et quelques entrepreneurs 
des mines deOomouaiiles se sont, grâce au ciel, terminées à l'a- 
mlablé de U^ute manière. D'ailleurs , il e\)ki fallu consulter mes li- 
vres; en un mot, je crois fermement que Twineall a été dans le 
nord , chez votre oncle. . . ' \ 

— Est-il possible ! m'écriai-Je un peu alarmé. 

— Il n'a parlé , Monsieur, depuis son retour, que de ses nou- 
velles bottes et de ses éperons, et d'un combat de coqs à York. 
C'est aussi vrai que la table de multiplication. Plaise à Dieu , mon 
cher enfant > que vous vous déxîidiez à contenter votre père, et à 
devenir comme lui un bon et brave négociant I 

J' éprouvai dans ce moment une violente tentation de me sou- 
înettre , et de combler de joie le bon Owen en le priant de dire à 
mon père que j'étais prêt a me conformer à' ses volontés. Mais 
l'orgueil y. ce sentiment parfois louable, plus souvent répréhen- 
sible, l'orgueil m'en empêcha. Mon consentement expira sur mes 
lèvres, et pendant que je cherchais à vaincre une certaine honte > 
dont ma raison eût peut-être fini par triompher , Owen entendit 
la voix de. mon père,' qui l'appelait. Il sortit aussitôt de ma cham- 
bre , avec la même précipitation et la même terreur que s'il eût 
commis un crime en y entrant , et ^occasion fut perdue. 

Mon père était méthodique en tout. Au même jour, à la même 
heure , dans le même appartement , du même ton et de la même 
manière qu'un mois auparavant) il renouvela la proposition qu^il 
m'avait faite de m'associera sa niaison de banque, et de me char- 
ger d'une brandie de son cotnioierce, en m'invitant à lui faire con- 
naître ma résolution définitive. Je trouvai qu'il avait pris une route 
tout opposée à celle qu'il eût fallu suivre pour me convaincre ; et 
je crois encore aujourd'hui qu'il manqua de politique en më par- 
lant durement. Un regard de bonté , une parole bienveillantei^ 


78 ROB-ROY. , 

m'eassent fait tomber à ses pieds , et je me serais rendu à discré- 
tion. Un ton sec, un regard sévère, ne firent que jn'endurcîr dans 
mou obstination , et je répondis avec respect qu'il m'était impos- 
sible* d'accepter ses offres. Peut-être., car qui peut juger dô son 
propre cœur? — peut-être p6nsais-je que c'eût été montrer trop 
de faiblesse que de se rendre à la première sommation ; peut-être 
at(endais-je que je fusse pressé plus vivement, afin du juoins de ne 
pas être accusé d'inconséquence, et de pouvoir me faire honneur 
du sacrifice que je ferais à l'autorité paternelle*. S'il en était ainsi, 
je fus trompé dans mon attente ; car mon père se tourna froidement 
vers Owen, et ajouta d'un ton calme : — Je vous l'avais dit. Puis 
s'adressant à moi : ~ Francis, me dit-il , à. votre âge vous devez 
être aussi en état que vous le serez, probablement jamais de juger 
dans quelle carrière vous trouverez le bonbeur ; ainsi je ne tous 
presse pas davantage. Mais, quoique je ne jsois pas forcé de ipe prê- 
ter à vos projets plus que vous ne l'êtes de vous conformer à mes 
vues, puis-je savoir si vous en avez formé pour lesquels vous ayez 
besoin de mon assistance ? ' 

Cette question me déconcerta,' et je répondis avec un peu de 
confusion que, n'ayant appris aucun état et ne possédant rien , il 
m'était évidemment impossible de subsister si je ne recevais aucun 
secours de mon père ; que mes désirs étaient très bornés \ et que 
j'espérais que l'aversion invincible quip j'éprouvais pour la profes- 
sion qu'il m'avait destinée ne me priverait pa^ de sa protection et 
de sa tendresse. • , 

— C'est-à-dire que vous voulez vous 9pï)uyer sur mon bras , et 
cependant aller où bon vous semble : cela est difficile à accorder, 
Frank. Je suppose néanmoins que votre intention est de m'obéir, 
pourvu que mes ordres ne contrarient pasvos projets. 

J'allais parler. —Silence, s'il vous plaît,, ajouta-t-il. Si telle 
est votre intention, vous' pouvez partir immédiatement pour le 
nord de l'Angleterre ; il est bon que vous faisiez une visite à votre 
oncle. J'ai choisi parmi ses fils (il en a sept, je pense) celui qu'on 
m'a dit être le plus digne de remplir la place que je vous destinais 
dans ma maison. Mais il reste encore quelques arrangemensà ter- 
miner là-bas, et pour cela votre présence ne sera pas inutile : vous 
recevrez des instructions plus détaillées à Osbaldistone-Hall , où 
vous voudrez bien rester jusqu'à ce que je vous rappelle. Demain 
matin tout sera prêt pour votre départ. 

A ces mots mon père sortit de la chambre. 
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— Qa'est-ee (jue tout cela signifie^ monsieur Oweu? dis-je à 
mon pauvre ami , dont la physionomie portait l'empreinte dû plus 
profond abattement. ^ * 

— Tout est perdu y monsieur Francis!... Hélas! si vous aviez 
Tonlumé croire 1... mais à présent il n'y a plus de ressource; 
quand votre père parle de ce ton calme et résolu , c'est comme un 
compte arrêté , i) ne change plus. 

Et l'évèaen^ent le prouva; car» le lendemain matin, à cinq 
heures, je me trouvai sur la route d'York , monté sur un assez bon 
cheval, et avec cinquante gninées dans ma poche, voyageant 
pour aider mon père à me choisir un successeur qui viendrait 
prendre m^ place dans sa maison pour me dérober sa tendresse, et 
•être m^me sa fortune. 


CHAPITRE lil. 


La barque flotte au grë du venl , 
Et sur le p«rfide élément 
De toute part .est ballottée ; ' 
Elle fait eau, puis est jetée 
Contre un écueil qui i'engloulit. 

€ay. FabUs. 


J^Ài.fait précéder par des rimes et des vers blancs chaque sub- 
(l^yision de cette grande histoire , afin de captiver votre attention 
par des extraits d'ouvrages plus attrayans que le mien. Les vers 
(pie ^e viens de citer font allusion à un malheureux navigateur qui 
eut l'audace de démarrer une barque qu'il était incapable de diri- 
ger, et se confia aux flots d'un fleuve. Un.écolier qui , par étourde- 
rie autant que par hardiesse , aurait risqué une semblable tenta- 
tive, ne se trouverait pas , au milieu du courant, dans une situa- 
tion plus embarrassante que la mienne quand je uie vis errant sans 
boussole sur Tocéan de la vie. Mon père avait affecté tant de faci- 
lité à briser le nœud qu'on regarde comme le plus fort de tous ceux 
qui lient les membres de la soiciété ; c'était avec une indifférence 
si imprévue qu'il m'avait ,. pour ainsi dire, rejeté de sa famille, que 
tout cofntribuait à diminuer cette confiance dans mon mérite per- 
sonnel qui m'avait jusqu'alors soutenu. Le prince Joli, tantôt 
prince et tantôt fils d'un pêcheur, quittant le scegtre pour la ligne. 
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et son palais pour Une cliaumière , ne pouvait pas se croire plus 
dégradé que moi.. Aveuglés par l'aiDour-propre» nous sommes tel- 
lement portés à regarder comme Tapanage nécessaire de notre 
mérite les accessoires dont nous entoure la prospérité, que lorsque 
nous nous trouvons livrés à nos seules ressources, et forciés de re- 
connaître que nous n'avions point de valeuîr par nous mêmes, nous 
sommes tout étonnés de notre peu d'importance, et nous éprou- 
vons une cruelle mortification. A mesure que je m'éloignais de 
Londres , la voix lointaine de ses clochers me fit entendre plus 
d'une fois l'avis de : — Retourne^ — qu'entendit autrefois son fu- 
tur iôrd-maire ' , et quand , des hauteurs d'Highgate , je me re- 
tournai pour contempler une dernière fois la sombre magnificence 
de cette métropole, sous son manteau de vapeurs , il me sembla 
que je laissais derrière moi le contentement , l'opulence , les 
charmes de la société et tous les plaisirs de la civilisation. 

Mais le sort en était jeté. Il n'était pas pirôbable que , par une 
soumission lâche et tardive , je rentrasse dans les bonnes grâces 
de mon père. Au contraire , ferme et invariable lui-même dans ses 
résolutions , loin de me pardonner, il n'aurait eu pour moi que du 
mépris, si dans ce moment je fusse retourné bassement lui dire 
que j'étais prêt à renirer dar!S le commerce. Mon obstination natu- 
relle vint aussi à mon aide, et l'orgueil me représentait tout bas 
quelle pauvre ligure je ferais , et à quelle humiliation, à quel assu- 
jettissement je me trouverais exposé par la suite, quand on verrait 
qu'un voyage de quatre milles avait suffi pour détruire-des résolu- 
tions affermies par un mois de réflexions. L'espoir même, l'espoir 
qui n'abandonné jamais le jeune imprudent, prêtait son charmant 
prestige à mes nouveaux projets. Mon père ne pouvait songer sé- 
rieusement à faire passer, tous ses biens dans une branche collaté- 
rale qu'il n'avait jamais aimée. C'était sans doute une épreuve qu'il 
youlait faire de mes senlimens , et la supporter avec autant' de pa- 
tience que de fermeté était le moyen de gagner son estime et d'ar- 
river à ime réconciliation. Je calculai même quelles concessions 
je pourrais lui faire, et sur quels articles de. notre traité supposé 
je devrais continuer à rester inébranlable. Le résultat de mes com- 
binaisons fut que je devais être d'abord rétabli dans tous les droits 
que me donnait ma nai^nce , et qu'alors j'expierais par quelques 
marques extérieures d'obéissance ma dernière rébellion. 

I. Allusion à l'histoire du lord maire Whittingtoiif qu'où trouvera <lans une longue note 
de Waverltj, , ^ 
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£d attendant , j'étais maître de ma personne , et j'éprouvais ce 
sentimi^nt d^indépendance qui fait tressaillir uu jeune cœur d'une 
joie mêlée de crainte. Ma bourse, sans être abondamment garnie^ 
snftisaitpour les besoins d'un modeste voyageur. Je m'étais habi- 
iuéf pendant que j'étais à Bordeaux , à n'avoir point d'autre valet 
qae moi-même ; mon cheval était jeune et vigoureux : mon imagi- 
nation ardente et la joie de me trouver momentanément libre dissi- 
pèrent bientôt les tristes pensées qui m'avaient assailli au commen 
cernent de mon voyage. 

Cependant je finis par regretter de ne pas voyager sur une route 
qui offrît du moins quelque aliment à la curiosité, ou dans nue 
contrée qui pût fournir de temps en temps quelque observation in- 
téressante ; car la roule du nord était alors, et peut-être encore 
aujourd'hui , bien pauvre sous ce^ rapport ; je né crois pas qu'il soit 
possible de trouver dans toute la Grande-Bretagne une route qui 
mérite moins de fixer l'attention. Insensiblement les réflexions re- 
"vinrenty et elles n'étaient pas toujours sans amertume. Ma muse 
même , cette coquette qui m'avait conduit au milieu de ce pays 
sauvage , ma muse ,. aussi perfide , aussi volage que la plupart des 
l)elles , m'abandonna dans ma détresse ; et je n'aurais su comment 
dévorer mon ennui , si je n'avais rencontré de temps en temps des 
voyageurs dont la conversation , sans être fort amusante, m'offrait 
da moins quelques instans de distraction ; des ministres de cam- 
pagne qui, après avoir fait la visite de leur paroisse, regagnaient 
au petit trot leur presbytère ; des fermiers ou dés nourrisseurs de 
bestiaux, revenant du marché voisin ; des commis marchands, par- 
courront les Tilles de province pour faire payer les débiteurs en re- 
tard; enfin, les officiers qui' battaient le pays pour trouver des 
recrues. Telles étaient alors les personnes qui donnaient de l'oc- 
cupation aux garde-barrières et aux cabaretiers. Notre conversa- 
tion roulait sur la religion et sur les dîmes , sur les bœufe et sur le 
prix du grain ,'sur les denrées commerciales et sur la solvabilité 
des détaillans , le tout varié de temps en temps par la description 
d'un siège ou d'une bataille en Flandre, que me faisait le narrateur, 
peut-être de seconde main. Les voleurs , sujet vaste et fertile , rem- 
plissaient tous les vides , et chacun racontait toutes lés histoires 

de brigands qu'il savait; le Fermier d'or , l'Agile Voleur , Jack 

Needham , et autres héros de l'opéra du Gueux ^ étaient pour nous 

I. Dans ceto|tôr,n, comme on sait, Gay apri» pour tes héros des mjuvaii sujets, de ioiUe^ 

!p$ écoles. 

Q , 
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des noms familiers. A ces técits, comme ces efaians eiorayés qui 
se pressent autour àa royer quand l'histoire du revenant touche à 
sa (in , les voyageurs se rapprochaient Tun de l'autre , regardaient 
devant e t derrière e\ix y examinaient l'amorce de leurs pistolets, et 
juraient de s'accorder mutuellement secours et protection en cas 
de danger ; engagement qui , comme la plup^o^t des alliances offen-^ 
sives et défensives , sort de la mémoire quand il y a quelque appa- 
rence de péril. 

De tous ceux que j'ai jamais vus poursuivis par des ciraintes de 
cette nature , un pauvre diable avec qui je fis route pends^nt près 
d'un jour et demi fut celui gui me divertit le plus. Il avait sur sa 
selle un porte-manteau très petite mais qui semblait fort pesant, et 
dont la surveillance paraissait l'occuper uniquement. Jamais il ne 
le perdait de vue un seul instant/ et lorsqu'il s'arrêtait, et qu'une 
fille d^auberge s'approchait pour le prendre pendant qu'il descen- 
dait de cheval , il la repoussait durement, et descendait son porte- 
manteau à la main. C^était avec la même précaution qu'il s'effor- 
çait de cacher, noir seulement le but de son voyage et le lieu de sa 
destination, mais même la route qu'il devait prendre le jour sui- 
vant. Son embarras était sans égal quand quelqu'un venait à lui 
demander s'il comptait suivre long-temps la route du nord, ou à 
quelle auberge il comptait s'arrêter. Il apportait Faltç^tion la plus 
minutieuse dans le choix de l'endroit où il passerait la nuit , évi- 
tant avec soin les auberges isolées et celles qui lui semblaient de 
mauvaise apparence. A Grantliam il ne se coucha pas de toute la 
nuit , parce qu'il avait vu entrer dans la chambre qui touchait à la 
sienne un homme louche , qui avait une pemique noire et un vieux 
gilet brodé en or. Malgré ses transes et ses inquiétudes, mon com- 
pagnon de voyage , à en juger par son extérieur , était tout ausçi en 
état de se défendre que personne au monde. Il était grande, bieti 
bâti, et la cocarde de son chapeau galonné semblait i^idiquer qu'il 
avait servi il ans l'armée , ou du moins qu'il appartenait de quelque 
manière à l'état militaire. Sa conversation, sans être,du meilleur 
ton, était celle d'un homme de sens lorsque les. terribles fantômes 
qu'il avait toujours devant les yeux cessaient un moment de l'oe- 
cuper; mais la moindre ^circonstance suffisait pour lui rendre son 
tremblement convujsif. Une bruyère ouverte, un enclos, étaient 
autant de sujets de terreur; et le sifflet du berger qui rassemblait 
son troupeau était pour lai le signal du brigand qui appelait sa 
bande. La vue même d'un gibet, en lui apprenant qu'un voleur 
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menait d'être pendu , ne manquait; jamais de lui rappeler qu'il en 
restait encore beaucoup d'autres à pendre. 

J'aurais été bientôt fatigué de la compagnie de cet homme, 
sans la diversion qu'elle faisait à la tristesse de mes pensées. D'ail- 
leurs quelques unes des histoires effrayantes qu'il racontait avaient 
parelles-mêmesunesorted'intérét qu'augmentent encore la bonne 
foi et la crédulité du narrateur. Une nouvelle preuve de sa bizar- 
rerie et de son excessive défiance me fournit Toccasion de m'amu- 
ser un peu a ses dépens. Dans ses récits, plusieurs des malheureux 
voyageurs qui venaient à tomber au milieu d'une bande de voleurs 
n'éprouvaient ce désastre que pour s'être laissé séduire par la 
mise élégante et la conversation agréable d'un étranger; celui-ci 
leur avait proposé de faire route ensemble , et sa compagnie sem- 
blait leur promettre amusement et protection ; il chantait et par- 
lait tour à tour pour leur faire oublier l'ennui du voyage , avait 
soin qu'ils ne fussent pas écorchés dans les auberges, et leurjai- 
sait remarquer les erreurs qui s'étaient glissées dans les mémoires, 
jflsqu'à ce qu'enfin, sous prétexte de leur montrer uri chemin plus 
court, il attirât ses trop confiantes victimes dans quelque forêt, où, 
rassemblant tout-à-coup ses camarades par un coupde sifflet , il 
jetait son manteau et se montrait sous son véritable costume , ce- 
lai de capitaine de la bande des voleurs; soudain ceux-ci sortaient 
en foule de leur repaire , et , le pistolet à la main , venaient deman- 
der aux imprudens la bourse ou la vie. Vers la conclusion d'une 
semblable histoire , dont le récit semblait augmenter encore les 
terreurs paniques du pauvre trembieur, qui sans doute l'avait déjà 
racontée cent fois, j'observai qu'il me regardait toujours avec un 
air de doute et de défiance , comme s'il réfléchissait tout-à-coup 
qu'il se pourrait qu'au moment même il se^trouvât auprès d'un de 
ces hommes dangereux dont parlait son histoire : aussitôt que ces 
idées se glissaient dans son esprit, il s'éloignait précipitamment 
de moi, se retirait de l'autre côté de la grande route, regardait 
devant, derrière et autour de lui, exarainaif ses armes, et semblait 
se préparer à la fuite ou au combat , selon la circonstance. 

La défiance qu'il manifestait dans ces occasions semblait n'être 
que momentanée , et me paraissait trop plaisante pour que je pen- 
sasse à m'en offenser. D'ailleurs dans ce temps-là on pouvait avoir 
l'apparence d'un homme comme il faut, et n'en être pas moins un 
voleur de grand chemin. La division des états n'étant pas aussi 
marquée alors qu'elle l'est depuis cette époque, la profession de 

6. 
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l'aventurier poli qui vous escamotait votre argent chez White ^ à 
la bassette on au jeu de boules , était souvent unie à celle du bri- 
gand avoué quiy dans la bruyère de Bagshot ou à la plaine deFinch- 
ley f, demandait la bourse ou la vie à son confrère le dameret. 11 
y avait aussi une teinte de férocité dans les mœurs du temps, qui 
depuis a été bien adoucie ou s'est évanouie entièrement. Il me 
semble que ceux qui avaient perdu tout espoir embrassaient alors 
avec moins de répugnance toute espèce de moyen de réparer les 
torts de la fortune. 

Nous n'étions plus au temps , il est vrai, où Antbony-a-Wood ^ 
déplorait l'exécution de deux beaux garçons pleins d'honneur et 
de courage qni furent pendus sans pitié à Oxford, parce que leur 
détresse les arait forcés de lever des contributions sur les chemins. 
Cependant les environs de la métropole étaient alors en grande 
partie couverts de bruyères > et les cantons de province moins 
peuplés étaient fréquentés par cette classe de bandits (dont l'exis- 
tence sera un jour inconnue) qui faisaient leur métier avec une 
sorte de courtoisie. Semblables à Gibbet , dans le Stratagème des 
Petits Maîtres ^ , ils se piquaient d'être les gens les mieux élevés 
de la route , et d'apporter une grande politesse dans Fexercice de 
leur vocation. Un jeune homme dans nia position ne pouvait donc 
s'indigner beaucoup d'une méprise qui le faisait comprendre dans 
la clfisse honorable de ces déprédateurs. Au contraire , je m'amu' 
sais à éveiller et à endormir tour à tour les craintes et les soupçons 
d^ mon brave ; et je me plaisais à jeter encore plus de trouble et 
de dérangement dans une cervelle que la nature n'avait pas trop 
bien organisée. Lorsque» séduit par la franchise de mes manières, 
il me semblait dans une sécurité parfaite , je lui faisais une ou 
deux questions sur le but de son voyage ou sur la nature de l'af- 
faire qui l'occasionait ; c'en était assez pour lui faire prendre l'a- 
larme, et il s'empressait aussitôt de gagner le large. Voici , par 
exemple, une conversation que nous eûmes ensemble sur la force 
et sur la vigueur comparative de nos chevaux. 

— Oh! Monsieur, dit mon compagnon, j'avoue que pour le 
galop mon cheval ne peut pas le disputer au votre. Mais permettez- 
moi de vous dire que le trot est le véritable pas du cheval de poste, 
et qu'an trot je pourrais vous défier si nous étions près d'une ville. 

I. Un de ce» hôtels de Londres surnommes tnfert (maison^ de jeu), 
a. Antoine Wood, auteur à*Aïhenœ oxonienfes, antiquaire d'OxroitJ. 
3. The Beaux stratagem, comédie de G. Farquhar. 
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«le parierais une bouteille de porto que je vous vaincrais à la 
course (caressant son bucéphaie avec ses éperons). 

— Con tentez- vous , Monsieur: voici une plaine qui me paraît 
favorable. 

— Hem... hem... reprit mon ami en hésitant. Je n'aime pas à 
btiguer inutilement mon cheval. On ne sait pas ce qui peut ar- 
river en cas d'alarme... D'ailleurs, Monsieur, quand j'ai dit que 
j'étais prêt à parier ^ j'entendais que nos chevaux seraient égale- 
ment chargés : je suis sûr que le vôtre porte environ trente livres 
de moins que le mien. 

— Qu'à cela ne tienne, Monisieur. Combien peut peser ce porte- 
manteau? 

— Mon po... po... porte-manteau? reprit-ii en tremblant; oh! 
très peu,., rien... Cène sont que quelques chemises et quelques 
paires de bas. 

— A le voir , je croirais qu'il pèse davantage ; et je parie la bou- 
teille de porto qu'il fait toute la différence de la charge de mon 
cheval à celle du vôtre. 

— Vous vous^ trompez. Monsieur, je vous assure. En vérité, 
vous vous troqfipez , reprit-il en se retirant de l'autre côté de la 
route, comme c'était son usage dans ces occasions alarmantes. 

— Je suis prêt à risquer la bouteille , lui dis-je en le suivant ; et 
qui plus est, je parie dix contre un qu'avec votre porte-manteau 
en croupe, je vous devance encore à la course. 

A cette proposition , qui ne lui semblait que trop claire , mon 
homme trembla de. tous ses membres. De rouge pourpre son nez 
devint pâle et jaunâtre, et la peur fit disparaître pour un instant 
les traces que le vin y avait laissés ; ses dents claquaient fortement, 
et il semblait attendre, dans l'agonie de la terreur, que je donnasse 
le coup de sifflet pour rassembler toute ma bande. Comme je vis 
qu'il ne pouvait plus parler , et qu'il avait même peine à se tenir 
stu* son cheval , je m'empressai de le rassurer en lui demandant 
quel était un clocher que je commençais à distinguer à quelque 
distance, et en lui faisant observer que. nous étions si près d'un 
village , que nous n'avions plus à craindre de faire de mauvaises 
rencontres sur la route. Ces paroles lui rendirent un peu de cou- 
rage: sa figure s'épanouit, son nez reprit sa couleur naturelle; 
mais je m'aperçus qu'il avait de la peine à oublier ma téméraire 
proposition , et que je lui paraissais encore un peu suspect. Je 
vous ennuie de tous ces détails ; mais je vous parle aussi longue- 
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ment du caractère de cet homme , et de la manière dont je m'a- 
musai à ses dépens , parce que ces circonstances , quelque frivoles 
qu'elles fussent, eurent par la suite une grande. influence sur des. 
iucidens que j'étais loin de prévoir, et que je vous raconterai 
lorsque j'en serai à cette époque de ma vie. Mais alors la con- 
duite de cet homme ne m'inspira que du mépris et me confirma 
dans l'opinion que , de tous les sentimens qui dégradent l'huma- 
nité et font souffrir cruellement celui qui les éprouve, il n'en est 
point de plus inquiétant, dé plus pénible et de plus méprisable 
que la poltronnerie. 


CHAPITRE IV. 


Tout le peuple ecoss&ift rampe dans TindigeDce , 
Vous disent fièrement les d^aigoeux Anglais. 
Quand nous voyons- chez noqs venir un Ecossais, 
Faut -il donc le blâmer de chercher plus d'aisance ? 

CedschilIp. 


Il existait à cette époque un ancien usage qui^ je. crois, n'est 
plus observé aujourd'hui. Les longs voyages se faisant à cheval, 
et par conséquent à petites journées , il était d'usage de passer le 
dimanche dans quelque ville où le voyageur pût entendre le ser- 
vice divin , et son cheval jouir du jour de repos; institution égale- 
ment louable par son double motif. Une autre coutume , qui rap- 
pelait l'ancienne hospitalité anglaise, était que le maître d'une 
auberge un peu considérable, pour célébrer aussi le septième 
jour> se dépouillant de son caractère de publicaiii, invitait ses 
hôtes à partager son dîner de famille et son pouding. Cette invita- 
tion était ordinairement acceptée avec plaisir. Les personnes du 
plus haut rang ne croyaient pas déroger en prenant place à la table 
de l'aubergiste ; et la bouteille de vin qu'on demandait après dîner, 
pour boire à sa santé, était la seule récompense qu'on lui offrît, et 
ïe seul article qu'il fût permis de payer. 

J'étais né citoyen du monde, et mon goût m'appelait toujours où 
je pouvais m'instruire dans la connaissance de l'homme ; je n'avais 
d'ailleurs aucune prétention de dignité, et je ne manquais jamais * 
d'accepter l'hospitalité du dimanche, soit qu'elle me fût offerte à , 
la Jarretière , au Lion-cPOr on au Grarid-Cer/. L'honnête auber- 
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giste, qui ce jour-là se croyait un grand personnage , tout fier de 
Toir assis à sa table les hôtes qu'il servait les autres jours , donnait 
soQTent carrière à sa bonne humeur, et ne négligeait rien pour 
égayer seç convives , les beaux esprits de l'endroit , planètes se- 
condaires qui accomplissaient leur révolution autour de leur orbite 
supérieur, te 'magister , l'apothicaire, le procureur et le ministre 
lui-même ne dédaignaient pas de prendre part à ce festin hebdo- 
madaire. Les voyageurs, arrivant des différentes parties du 
royaume^ et ne différant souvent pas moins par leurs manières 
que par leur langage, formaient presque toujours une union pi- 
quante qui ne pouvait manquer de plaire à l'observateur , en lui 
offrant uile légère esquisse des mœui:*s et du caractère de plusieurs 
contrées différentes. 

C'était un de ces jours solennels , et dans une semblable occa- 
sion, que je me trouvais avec mon craintif compagnon de voyage 
dans là ville de Dariington^ dépendante de l'évêché de Durham, et 
nous allions prendre place à la table de l'aubergiste de VOurS' 
Noir, dont la face rubiconde annonçait un bon vivant, lorsque 
notre hôte nous informa, d'un ton qui pouvait tenir lien d'apologie , 
qu'un gentilhomme écossais devait diner avec nous. 

— Un gentilhomme!.... Quelle sorte de gentilhomme? dit pré- 
cipitamment mon compagnon , dont Fimagination , toujours prête 
à s'alarnier , pensait sans doute alors aux gentilhommes de grand 
chemin. ' 

— Parbleu ! une espèce écossaise de gentilhomme, reprit notre 
hôte. Il sont tous nobles, comme vous savez, même sans une che- 
mise sur le dos. Mais celui-ci a un air d'aisance; je le crois un 
marchand de bestiaux, franc Ecossais , autant qu'aucun de ceux 
qui aient jamais traverse le pont de Berwick. 

— Qu'il vienne ; j'y consens de tout mon coeur, répondit mon 
ami; et, se tournant vers moi, il me communiqua ses réflexions. 

— Je respecte les Ecossais > Monsieur ; j'aime et j'honore ce 
peuple à cause de ses excellens principes. On dit qu'il est pauvre 
et malpropre, mais pa.rlez-moi 'de la probité éprouvée ^ , quoique 
vêtue de baillons, comme dit le poète; des gens dignes de foi 
m'out assuré qu'on ne connaissait pas en JEcosse le vol des grands 
chemins. 

-—.C'est parce qu'ijis n'ont rien à perdre,, dit mon bote avec le 
rire étouffé de T anioûr-propre sa tisfai t - 

I. La probité •t^lin^;, éit le texte. 
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— Non , non , répondit une forte voix derrière lui , c'est parce 
que vos jaugeurs et vos inspecteurs anglais * , que vous avez en- 
voyés au-delà de la Tweed, se sont emparés du métier, et n'ont 
rien laissé à faire aux gens du pays. 

— Bien dit, monsieur Gampbell, reprit ^aubergiste; je ne 
vous croyais pas si près de nous , mais vous savez qu'il faut de 
temps en temps le petit mot pour rire... Et comment vont les mar- 
chés dans le midi ? 

— Comme à l'ordinaire , dit monsieur Campbell ; lessages ven- 
dent et achètent , et les fous sont vendus et achetés. 

— Oui, mais les sages et les fous dînent , reprit notre hôte jo- 
vial ; et voici une pièce de bœuf que nous ferions bien d'attaquer. 

En disant ces mols> il saisit son large couteau, s'attribua, sui- 
vant l'usage , la place d' honneur , s'assit sur sa grande chaise, d'où 
il pouvait dominer sur toute la table , et se mit à servir ses con- 
vives. 

C'était la première fois que je voyais un Ecossais ; et, dès mon 
enfance , j'avais été nourri de préjugés contre cette nation. Mon 
père, comme vous le savez , était d'une ancienne famille duNorth- 
umbertand, qui avait toujours résidé à Osbaldistone-Hall , dont 
je n'étais pas alors très éloigné. Déshérité par son père en faveur 
(le son frère cadet , il en avait toujours conservé un ressentiment 
si vif qu'il ne parlait presque jamais de la famille dont il descen- 
dait , et qu'il ne trouvait rien de plus ridicule et de plus absurde 
que de s'enorgueillir de ses ancêtres. Toute son ambition était d'ê- 
tre appelé William Osbaldistone , le premier ou du moins l'un des 
premiers négocians de Londres; et il fût descendu en droite ligne 
de Guillaume-le-Conquérant , que sa vanité en eût été moins flattée 
que d'entendre le bruit et l'agitation que son arrivée causait parmi 
les taureaux , les ours et les agens de change de Stock-Âlley ^ H 
désirait que je restasse dans l'ignorance de ma noble origine, dans 

I. L'éublissemeot des jaugeurs et des inspecteurs- fut un des grands sujets de plainiedes 
Ecossaiftf' quoique ce fût la conse'quence naturelle de l'Union. 

9. Stock -AlJey ou Exchauge-Alley est le quartier.de la Bourse ^ et signifie la Bourse 
elle-même. 

Bear et buil^ ours et taureau, sont des terme de l'argot des agioteurs. On appelle l*0urs 
celui qui, sans rien posséder dans les fonds, s'engage à livrer une quantité de rentes à un 
taux convenu et à une époque fixée, pommela fiu du mois pér exemple. Le Taureau est celui 
qui acbûle ces.mémps rentes, quoiqu'il n'ait pas d'argent pour les payer. Au lefme arrivé, 
l'un ou l'autre paie la différence, suivant la bauMe ou la baisse. On dit de. celui qui ne 
peut payer qu'il devient nn caoafd boiteux, et qu'il sort en cauard-dela B<>u:se. Peut-être 
le mot d'ours fait-il allusion îf. U fable des chasseurs qui vendaient la peao de Tours avant 
de l'avoir tué. 


ROB-ROY. 89 

la crainte que mes sentimeiis ne fussent pas d'accord avec lessieus 
sur ce sujet. Mais ses desseins, comme il arrive aux projets les 
mieux combinés^ furent renversés jusqu'à un cerl^ain point par 
un être que son orgueil n'eût jamais cru capable de les contrarier. 
Sa nourrice y viei^e bonne femme du Norllmmberland, qui lui 
était attachée dès l'enfance , était la seule personne de son pays 
natal pour laquelle il eût conservé de l'affection ; et quand la for- 
tune lui avait souri , le premier usage qu'il avait fait de ses faveurs 
avait été d'assurer une honnête aisance à Mabel Rikets, et de la 
faire venir auprès de lui. A la mort de ma mère c'était elle qui 
avait été chargée d'avoir pour moi ces soins, ces tendres atten- 
tions que l'enfance exige de la tendresse maternelle. Ne pouvant 
parler à son maître , qui le lui avait défendu, des bruyères et des 
vallons de son cher Nortfaumberland , elle s'en dédommageait avec 
moi , et me faisait le récit des histoires de sa jeunesse t et des tra- 
ditions conservées dans le pays. Je l'écoutais avec l'avidité de l'en- 
&nce; il me semble voir encore la vieille Mabel,. la téie légère- 
ment agitée par le tremblement de l'âge , avec sa coiffe aussi 
blanche que la neige, les traits un peu ridés , mais conservant en- 
core cet air de santé qu'elle devait à l'habitude des travaux cham- 
pêtres. Je crois la voir regarder en sonpiraut, par la fenêtre , les 
mnrs de brique et la rue étroite , lorsqu'elle finissait sa chanson 
favorite , que je préférais alors , et , pourquoi ne dirais-je pas la 
vérité ?... que je préfère encore à tous les grands airs sortis de la 
tête d'un docteur en musique ^ italien. 

Quand reverrai -je ooft vieux chéues. 
Le lierre et se» rîans festons 
Suspendus aux rameaux des frênes ? 
Leur verdure est cent fois plus belle sur nos monts. 

Mabel , dans ses légendes , déclamait toujours contre la nation 
écossaise avec toute l'animosité dont elle était capable. Les habi- 
tans de la frontière opposée remplissaient, dans ses récits, le rôle 
que les ogrc^ et les géans aux bottes de sept lieues jouent ordinai- 
rement dans les contes des nourrices. Fallait-il s'en étonner? 
N'était-ce pasDouglas-le-Noirqui avait égorgé lui-même l'héritier 
de la famille d'Osbaldistone, le jour que cet infortuné venait de 
prendre possession du bien de ses pères , en le surprenant , lui et 
ses vassauY, au milieu d'nhe fête qu'il avait donnée à cette occa- 

I. C'est en Angleterre qu'on reçoit dans les universités le' diplôme de docteur en musique. 
Les Italiens disent simplement il maestro. 
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sion? N'était-ce pas Wat-le-Diable qai^ du temps de mon bisaïenl» 
s'était emparé, dans les environs de Lanthom , de tous les agneaux 
d'un an ^ de Lanthoi*n-Side? Et n'avions-nons pas mille tm^ées 
qui , suivant là version de la vieille Mabél ,. attestaient quelle ven- 
geance éclatante nous en avions tirée? Sir Henry Osbaldistone> 
cinquième du nom, n'avait-il pas enlevé la belle Jessy dé Fair- 
mngton?et, nouvel Achille, n'avait-il pas défendu sa Briséis contre 
les forces réunies des pliis vaillans chefs de l'EccTsse ? Ne nous 
étions-nous pas toujours signalés dans lés combats que l'Angleterre 
avait livrés à sa rivale ? Les guerres du nord avaient été la source 
de tous nos malheurs et de toute notre gloire. 

A force d'entendre répéter ces histoires pendant mon enfance , 
je finis par regarder l'Ecosse comme l'ennemie naturelle de F An* 
gleterre ; et mes préventions furent encore augmentées par teç 
discours que j'entendais quelquefois tenir à mon père. Il s'était eib- 
gagé dans de vastes spéculations, et avait acheté des bois immenses 
qui appartenaient à de riches propriétaires du fond de l'Ecosse. Il 
répétait sans cesse qu'il les trouvait beaucoup plus empressés à 
conclure des marchés et à exiger des arrhes considérables , qu'à 
remplir eux-mêmes leurs engagemens. ir soupçonnait aussi les 
négôcians écossais qii'rl était obligé d'employer pour agens dans 
ces occasions, de s'être' approprié dans les bénéfices une parf; 
beaucoup plus considérable quexelle qui devait leur revenir. En an 
mot , si Mabel se plaignait des guerriers écossais des i^nciens temps, 
M. Osbaldistone ne se déchaînait pas avec moins de viqlencecobtre 
les artifices de ces modernes Sinbtis ; tous deux m'inspirèrent^ sans 
le savoir^ une aversion sincère poyr les babitans du nord de la 
Grande-Bretagne , et dès lors je les regardai comme un peuple 
cruel et sanguinaire en temps de guerre, perfide en^emps de paix, 
avare, intéressé, fourbe et de mauvaise foi dans les affaires, et 
n'ayant point de bonnes qualités, à moins qu'on ne dût donner ce 
nom à une férocité qui ressemblait a du courage dans ies combats, 
et à une duplicité qui leur tenait lieu de prudence dans les affaires. 
Pour justifier pu du moins pour excuser ceux qui m'avaient donné 
de semblables préjugés, je dois faire remarquer que les Ecossais 

ne rendaient pas alors plus de justice aux Anglais. Les deux nations 

- \. . ' - . * \ • ' 

I . Il y a dans le lexte jrearold hogs ; ce que nous remarquoni pour avertir c.êux qnj lisent 
l'anglaii de sir Waher ScoU que hog^ daûs |e çli^Ie.cle du nqrd, «e veut pat dire pourceau^ 
mais agneau. D'où l'on a remarqué q^eie berger-poète ffog avait un nom qui lui allait à 
merveille. Nous avons déjà dit dans les notes de Wavtrlejr que les pourceaux avaient long- 
tempi été rares en Ecosse. 
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couvaient secrètement les étincelles d^une haine nationale, étin- 
celles dont un démagogue a voulu former une flamine terrible qui 
manqua d'embraser les deux royaumes , et qui , j'espère , est à 
présent heureusement éteinte dans ses propres cendres ^ 

C'était donc avec une impression défavorable que je regardai le 
premier Ecossais que je rencontrai. Son extérieur répondait beau- 
coup à ridée que je m'étais formée des hommes de sa nation. Il avait 
les traits durs> ces formes athlétiques qui les caractérisent , avec ce 
Ion national et cette manière lente et pédantesque qu'ils prennent 
en parlant , et qui provient du désir de déguiser la différence de 
leur idiome ou de leur dialecte. Je remarquais aussi la défiance ou 
la brusquerie de ses compatriotes dans les réponses qu'il faisait 
aux questions qui lui étaient adressées ; mais je ne m'attendais pas 
à trouver dans un Ecossais un air de supériorité qu'il ne paraissait 
pas affecter, mais qui semblait le mettre naturellement au-dessus 
de la société dans laquelle le hasard l'avait conduit. Son habille- 
ment était aossi grossier qu'il pouvait l'être , quoique cependant il 
fût propre et décent ; et , dans un temps où le moindre gentil- 
homme faisait de grandes dépenses pour sa toilette , il annonçait 
la médiocrité, sinon l'indigence. Sa conversation prouvait qu'il 
s'occupait du commerce de bestiaux, métier peu distingué; ce- 
pendant , malgré ces désavantages^ il semblait traiter le reste de 
la compagnie avec cet air froid de politesse et de condescendance 
qui annonce une supériorité réelle ou imaginaire dans celui qui le 
prend sans affectation. Quand il donnait son avis sur quelque point, 
c'était d'un ton tranchant , comme si ce qu'il disait ne pouvait 
être ni réfuté ni même révoqué en doute. Notre aubergiste et ses 
hôtes du dimanche, après avoir fait quelques efforts pour soutenir 
leur opinion , dans l'espérance de l'emporter , grâce à la force de 
leurs poumons, finissaient par céder à l'autorité imposante de 
M. Campbell , qui s'emparait ainsi de la conversation , et la diri- 
geait à son gré. Je fus tenté , par curiosité, de lui disputer moi- 
ii^ême le terrain , me fiant à la connaissance que j'avais acquise du 
inonde pendant mon séjour en France, et à Véducation assez dis- 
tinguée que j'avais reçue. Sous le rapport littéraire , je vis qu'il ne 
pouvait pas même entrer en lutte, et que les talens incultes , mais 
énergiques , qu'il avait r^çus de la nature , n'avaient jamais été 

ê 

>• Ce passage semble avoir été écrit du temps de îVilkes et la lÂbertél 
(Celle note de l'auteur nous de'signe l'époque de 1761, où le iriioistére de lor^ Bute mtt 
CD jeu toute rantipalhie des Anglais contre les Ecossais. ) 


92 ROB-ROY. 

polis par l'édacatiou; mais je le trouvai beaucoup plus au fait que 
je ne l'étais moi-même de Télat actuel de la France, du caractère 
du duc d'Orléans, qui venait d'être nommé régent du royaume, 
et de celui des ministres dont il était entouré; ses remarques fines, 
malicieuses, et souvent même satiriques, étaient celles d'un homme 
qui avait étudié attentivement l'état politique de cette nation. 

Quand la conversation venait à tomber sur la politique, Cami)- 
bell observait un silence et exprimait une modération qui pou- 
vaient être commandés parla prudence. Les divisions des^Whigs 
et des Torys agitaient alors toute l'Angleterre et l'ébranlaient 
jusque dans ses fondemens. Un puissant parti, appuyant en secret 
les prétentions du roi Jacques, menaçait la dynastie d'Hanovre, 
a peine établie sur le trône. Toutes les auberges relentissaient des 
cris des jacobites et de leurs adversaires; et comme la politique 
de notre hôte était de ne jamais se quereller avec de bonnes pra- 
tiques, mais de les laisser se chamailler comme bon leur semblait, 
sa table était tous les dimanches le ihéâtre de discussions aussi 
violentes et aussi animées que s'il avait traité le conseil général de 
la ville. Le ministre et l'apothicaire, avec un petit homme qui ue 
parlait pas de son état , mais qu'à certains gestes assez expressifs 
je pris pour le barbier , embrassèrent la cause des épiscopaux et 
des Stuarts. Le collée eur des taxes , comme son devoir Vy obli- 
geait, et le procureur, qui ambitionnait une place lucrative dé- 
pendant de la couronne , ainsi que mon compagnon de voyage, qui 
prenait le plus grand intérêt à la discussion , ne défendaient pas 
avec moins de chaleur la cause du roi Georges et de la succession 
protestante. Les argumens étant épuisés, on en vint aux cris, 
puis aux juremens, puis aux querelles : enfin , les deux partis en 
appelèrent à M. Campbell, dont chacun d'eux brûlait de s'assurer 
l'approbation. 

— Vous êtes Ecossais ! Monsieur , criait un parti ; un gentil- 
homme de votre nation doit se déclarer pour les droits héré- 
ditaires. ^ 

— Vous êtes presbytérien ! Monsieur , disait le parti opposé ; 
vous ne sauriez être partisan du pouvoir absolu. 

~ Messieurs , dit notre oracle lorsqu'il put obtenir un moment 
de silence, je ne doute pas que le roi Georges i^e mérite la prédi- 
lection de ses amis, et s'il parvient à se maintenir sur le trône, 
eh bien , il pourra faire le cher collecteur intendant de la couronne, 
donner à notre ami M. Quitam la place de commissaire-général ; il 
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pourra aussi accorder quelque bonne récompense à ce brave mon- 
sieur qui est assis sur son porte-manteau, qu'il préfère à une chaise : 
mais, sans contredit, le roi Jacques est aussi une bienveillante 
personne ; et si les cartes venaient à se mêler et que la chance 
tournât pour lui , il pourrait^ s'il le voulait , appeler le révérend 
ministre à l'archevêché de Gantorbéry , nommer le docteur Mixît 
premier chirurgien de sa maison , et confier sa barbe royale aux 
soins de notre ami Latherum. Mais , comme je doute fort qu'aucun 
des deux souverains envoyât un verre de via à Robert Campbell , 
quand même il le verrait mourir de soif, je donne ma voix à Jo- 
uathamBrown^ notre hôte, et je le proclame roi des échansons , 
à condition qu'il ira nous chercher une autre bouteille , aussi bonne 
que la dernière. 

Cette saillie fut reçue avec des applaudissemens unanimes; et 
lorsque M. Brown eut rempli la condition qu'on avait mise à son 
élévation , il ne manqua pas d'apprendre à ses convives que , tout 
pacifique qu'était M. Campbell, il n'en était pas moins aussi 
vaillant qu'un lion. Croiriez- vous qu'à lui seul il a mis eu fuite sept 
brigands qui l'attaquèrent sur la roule de Whitson-Tryste. 

—Vous vous trompez, moucher, dit Campbell en l'interrom- 
pant; ils n'étaient que deux ; encore étaient-ce deux poltrons qui 
ne se doutaient pas de leur métier. 

— Comment, Monsieur, dit mon compagnon de voyage en rap- 
prochant de Campbell sa chaise, ou plutôt son porte-manteau, 
est-il réellement bien possible que seul vous ayez mis en fuite deux 
brigands? 

— Très possible. Monsieur, reprit Campbell, et je ne vois pas 
qu'il y ait rien là d'extraordinaire. Je n'en aurais pas craint quatre 
de cette sorte. 

— En vérité , Monsieur , reprit mon ami , je serais charmé 
d'avoir le plaisir de faire route avec vous. Je vais dans le nord, 
Monsieur. 

Cette information gratuite et volontaire sur la route qu'il comp- 
tait prendre, la première que j'eusse entendu donner par mon 
compagnon , ne parut pas faire beaucoup d'impression sur l'Ëcos- 
sais, qui ne répondit^ pas à sa confiance. 

— Nous ne pouvons pas voyager ensemble , reprit-il sèchement; 
vous êtes sans doute bien monté , Monsieur , et moi je voyage 
maintenant à pied , ou sur un bidet montagnard qui fait à peine 
deux milles à l'heure. 
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En disant ces mots, il jeta sur la table le prix de la bouteille de 
vin qa'il avait demandée , et il s'apprêtait à sortir lorsque mon 
compagnon l'arrêta > et , le prenant par le bouton de son habit , 
le tira dans une embrasure de croisée. Je crus entendre qu'il lui 
réitérait sa demande de l'accompagner , ce que M. Campbell sem- 
blait refuser. 

— Je vous défraierai de tout. Monsieur, dit le voyageur , qui 
pour le coup croyait avoir trouvé un argument irrésistible. 

— C'est impossible, dit Campbell d'un air de dédain >, j'ai affaire 
à Rotbbury. 

— Mais je ne suis pas très pressé; je puis me détourner un peu, 
et je ne regarde pas à un jour pour m'assurer un bon compagnon 
de voyage. 

— En vérité. Monsieur, dit Campbell, je ne saurais vous rendre 
le service que vous semblez désirer. Je voyage, ajouta-t-il en le- 
vait fièrement la tête , je voyage pour mes s^ffaires particulières ; 
si vous voulez suivre mon conseil , vous ne vous réunirez pas aux 
étrangers que vous rencontrerez sur la route , et vous ne direz à 
personne le chemin que vous comptez prendre. Alors, sans plus de 
cérémonie^ il dégagea son bouton, Inalgré les efforts du voyageur 
pour le retenir; et s'approchaht de moi : — Votre ami^ Monsieur, 
me dit-il, est trop pommunicatif, attendu la nature du drpôt qui 
lui est confié. 

— Monsieur, repris-je, n'est point mon ami, c'est un voyageur 
que j'ai rencontré sur la route. Je ne connais ni son nom ni ses 
af&ires^ et vous paraissez beaucoup plus avant que moi dans sa 
confiance. 

— Je voulais seulement dire , reprit-il précipitamment^ qu'il pa- 
rait être un peu trop empressé à offrir l'honneur de sa compagnie 
à ceux qui ne la désirent pas. 

M. Campbell , sans faire d'autres observations , se contenta de 
me souhaiter un bon voyage, et la compagnie se retira. 

Le lendemain je me séparai de mon timide compagnon de 
voyage ; car je quittai la grande route du nord pour suivre plus à 
l'ouest la direction du château d'Osbaldistone , résidence de mon 
oncle. Comme il semblait toujours conserver quelques soupçons 
sur mon compte , je ne saurais dire s'il fut content ou fâché de mou 
départ. Quant à moi , ses frayeurs avaient cessé de m'amuser , et , 
à dire le vrai , ce fut avec la plus grande joie que je me vis débar- 
rassé de lui. 


CHAPITRE V. 


(^aé mon cœnr bât, lorsque je voi 
Lk nyiii{»he sur top ^eOroi 
Courir gaiement dans nos campâmes, 
Gi-avir les focs et les montagnes, 
Et pourtuim le daiu léger 
Sans courir le moindre danger 1 

SoMiRviLLi) La Chaste. 


Èr approchant de pes lieux , que je me représentais comme le 
berceau de ma famille , j'éprouyài cet enthousiasme que des sites 
sauyages et romantiques inspirant aux amans de la nature. Délivré 
do babil importun de mon compagnon , je pouvais remarquer les 
différences que présentait le pays avec celui que j'avais traversé 
jusqu'alors. Au lieu de dormir au milieu des saules et des roseaux, 
les rivières, qui méritaient enfin ce nom, roulaient leurs ondes 
sons l'ombrage d'un bois naturel, tautôt se précipitaient du haut 
d'une colline, tantôt serpentaient dans ces vallées solitaires qui 
s'ouvrent sur la route de distance en distance, et semblent iuviter 
le voyageur à explorer leurs détours. Les monts Gheviots s'éle- 
yaient devant moi dans leur imposante majesté, non pas avec' 
cette vapété sublime de rocs et de vallées qui caractérise les mon- 
tagnes, du premier ordre , mais n'olTraut qu'une masse immense 
de rochers aux sommets arrondis, dont le sombre aspect et l'éten- 
due sans bornes avaient un caractère degcandeur propre à frapper 
rimagioation. 

Au milieu de ces montagnçs était le glen ou vallée étroite au 
I)oat de laquelle s'élevait le château de ma famille. Une partie des 
propriétés immenses qui en dépend^ent avait été depuis long- 
temps aliénée par la prodigalité ou par l'inconduite de mes an- 
cêtres ; mais il en restait encore assez pour que mon oncle fût re- 
gardé comme l'un des plus riches propriétaires du comté. J'avais 
appris,, par quelques infor^iations sur la route, qu'à l'exemple des 
autres seigneurs du pays , il employait la plus grande partie de sa 
fortune à remplir , avec le plus grand faste, les devoirs d'une hos- 
j^italité prodigue, ce qu'il regardait comme essentiel pour soutenir 
la dignité de sa famille. 
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J'avais déjà aperçu du haut d'une éminence le château d'Osbal- 
distone, antique et vaste édifice qui se détachait du milieu d'où 
bois de chênes druidiques ; et je me dirigeais de ce côté avec toute 
la diligence que les sinuosités et le mauvais état de la route me 
permettaient de faire, lorsque mon cheval, tout fatigué qu'il était, 
dressa l'oreille aux aboiemens i^pétés d'une meute de chiens qui 
se faisaient entendre dans l'éloiguement. Je ne doutai point que la 
meute ne fax celle de mon oncle , et je me rangeai de côté dans le 
dessein de laisser passer les . chasseuis sans les interrompre , per- 
suadé que ce serait fort mal choisir mon temps que de me présenter 
à mon oncle au milieu d'une partie de chasse ^ et résolu^ quand ils 
seraient passés, d'aller attendre leur retour au château. Je m'ar- 
rêtai donc sur une éminence^ et, éprouvant ce genre d'intérêt que 
cet amusement champêtre est si propre à inspirer, j'attendis avec 
impatience l'approche des chasseurs. 

Le renard, lancé vivement et presque aux abois, déboucha d'un 
taillis qui fermait le coté droit de la vallée. Sa queue traînante, 
son poil sali, son pas qui ne s'alongeait plus qu avec peine, tout 
annonçait qu'il succomberait bientôt, et le corbeau camivore, 
suspendu sur sa tête , semblait déjà le regarder comme sa proie. 
Le pauvre Reynard * traversa la rivière qui coupe la petite vallée, 
et il se traînait le long d'une ravine de l'autre côté de ses bords 
sauvages, lorsque la meute s'élança hors da taillis avec le piqueur 
et trois ou quatre cavaliers. Les chiens se précipitèrent sur ses 
traces, et les chasseurs les suivirent au grand galop malgré l'in- 
égalité du terrain. C'étaient des jeunes gens, grands et robustes, 
bien montés , et portant tous une veste verte , une culotte de peau 
et une casquette jaime , uniforme d'une association de chasse for- 
mée sous les auspices de sir Hildebrand Osbaldistone. Voilà mes 
cousins , sans doute , pensai-je en moi-même lorsqu'ils passèrent 
devant moi. A quelle réception dois-je m'attendre parmi ces 
dignes successeurs de Nemrod? H est peu probable que moi, 
qui n'ai jamais chassé de ma vie , je me trouve heureux dans la 
famille de mon oncle ! Une nouvelle apparition interrompit ces 
réflexions. 

Cétait une jeune personne dont la figure pleine de grâce et 
d'ex]H*ession était animée par l'ardeur de la chasse. Elle montait 
un superbe cheval noir de jais , et tacheté par l'écume qui jailJis- 

1. Iwe root franoai* Rernard e%t mié Ip tiimcMn anglais du reatrd , dont le nom commun 
e«t fnr. 
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sait da mors ; elle |)ortaii un costume alors peu commun , Bem* 
blabie à celui de Tautre sexe, et qu'on a depuis appelé cottume 
d'éqnitaiion ou d'amazone. Cette mode, qui s'était introduite pen- 
dant mon séjour en France, était entièrement nouvelle pour moi* 
Ses longs cheveux noirs flottaient au gré du vent , ayant , dans le 
feu de la chasse , hrisé ie.Iien qui les tenait prisonniers. Le terrain 
escarpé et inégal l' à travers lequel elle dirigeait son cheval avec 
une adresse et une présence d'esprit admirables, la reiarda dans 
sa course > et j'eus le temps dé contempler ses traits brillans et 
animés , auxquels la singularité de son habillement semblait en- 
core prêter un nouveau charme. En passant devant moi , son 
cheval fit un.bond irrégulier, au moiticnt oii, arrivée sur un ter^ 
raio uni, elle piquait des deux pour rejoindre la chasse. Je Saisis 
cette occasion pour, m'approcher d'elle, sous prétexte de la se* 
courir; mais j'avais^bien vu qu'elle ne courait pais te moindre 
danger ; et la belle amazone ne témoigna pas même la plus légère 
frayeur. Elle me remercia néanmoins par un sourire de mes bonnes 
intentions, et je me sentis encouragé à mettre mon cheval au 
même pas que le sien, et à rester à côté d'elle. Les cristrioniphans 
des chasseurs et lé son bruyant du cor nous annoncèrent qu'il 
n'était plus nécessaire de yious presser, puisque la et basse était 
finie. L'un des jeunes gens que j'avais déjà vus s'approchu de nous, 
agitant dans l'air la queue du renard d'un air de triomphe, et sem- 
blant narguer ma helle compagne. ^ 

— Je vois ^ dit-elle ^ je vois fort bien : mais ne faites pas tant 
de bruit. Si Phébé n'avait pas été dans un sentier rocailleux , 
ajouta-t-elle en caressant le cou de son cheval^ vous u'anriez pas 
lieu de chanter victoire. 

Ce jeune chasseur était alors tout près d'elle, et je remarquai 
qu'ils m'e regardèrent tous les deux , et parlèrent entre eux à voix 
basse , la jeune personne paraissant le prier de faire quelque chose 
qui semUait lui déplaire, ce qu'il témoignait par un air de retenue 
et de circonspection qui tenait presque de la mauvaise humeur. 
Elle tourna aussitôt la tête de son cheval de mon côté , en disant : 
—Ces thon, c'est bon, Thorncliff ; si vous ne le voulez pas, ce sera 
moi, voilà tout. Monsieur, ajouta-t-élle en me regardant^ je cher- 
chais à décider ce jeune homme, modèle de politesse et de galan- 
terie, à s'informer.auprès de vous si, dans le cours de vos voyages 

<lanscette contrée, vousn'auriezpasentenduparlerd'undenosamis, 
5f. Frank Oshaldistone, que nous attendons depuis iquelques jours. 
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Je fqs trpp ïiepr^ de jrquypr ij^p pccas^oQ ^nm IfvqsnMi 
. poor me foire conpahre , et j'expf im^i i|)a f^çpçiijiî^ignce 4*m)§ 
demande aassi obligeant . 

— Eu ce cas , Monsieur , reprît^lle , comm^ la pqWp^^ ^e ^tm 
cher cousin semble être encore endormip» tous voudfpz bijgp qnç 
permettre , quoique cela ne soit pas trop cqii¥enf|ble', 4p ^^i^^H' 
stituer maîtresse des cérémonies , et de toijs présenter )e jeape 
sqnire Thomcliff Osbaldistone, et Diana Ver^on, qui a aussi Vkofi- 
neur d'être la parente 4e votre charmant cousin. 

Il y avait un mélange de finesse» dp siippliçité e}; 4*i}rqme daffs 
là manière dont miss Yernop prononça ces pi^foles^ Je m'em- 
pressai de lui renouveler mes remerçiemens, ep de loi iéfuqignpj 
combien je me félicitais d'avoir eu le bonheur de les rei^coptr^r.4 
parler vrai , le complimept était tpurné dp n^apifçre que miss 
Vernon. pouvait aisément s.'en approprie^: la p}ps ^rap4e P^P^^ff t 
car Thorncliff semblait être mie espèce de çâinp^pi|f4» Pt- Ç^Qf 
la moindre éducation. Il mê secoua pourtant la fpain , et fit alors 
connaître son intention de me quitter pour àll^f aider ^es firèfcs à 
compter les chiens^ et à rassemUer la meute , ipteption qu'i^ eut 
l'air de communique]^ à miss Yêmon saùs penser à s'eii sfSfyir pour 
s'excuser auprès dé moi. . ^ 

— Lé voilà f dit miss Yemoa en le suivant 4é$ yépx 9 Ip vfrilà le 
princjB des maquignons et des palefrepîers I Mais }\^ f 01^ toui^ de 
même , et par cet aimable personnage voi^ ppUT^^ jug^ fie toute 
la £simille. Avez- vous Ifi Markhfim ? 

-- M arkham ? Je ne m^ r^ppdle ipjâme pas avoif eôfepjdu p^}ér 
d'un auteur de ce nom. 

— N'avoir pas^ lu Markham ] Pauvre ignof*^nt | n^ saye^-yon^ 
donc pas que c'est ^^Alcoran de 1^ tribp sauvage «l^ng laquelle 
vous venez résider? Markham I l'autenr le plus céfèbre gui ajt jar 
mais écrit sur la fauponnepie> I Je poipinence àdi^^spérer 4e voi]3; 
et je crains bien que von^ np cp^naissiez pas davfii)^ag^ ^fis nous 
plus mo4ernes de Gibson et de Bartle^. 

— Non , en yérité , miss Yernon. 

— Et vous ne rougisses pas I Allons, je vois qif 'il fau^f^ ^Qi^ >^ 
nier pour notre cousin. Yous ne s^vez donc pas ff^irer n^ p))^^^' ' 
le panser et l'étriUfer ? 

1. Genrait Markham qui a ^rir aur h clufse , J«« chertu , «te. ; il ««.t aoui l'uit^^ 
d'ane tragédie , Uirode et Àntipatery 1663. . ^ 
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— J'^Toae que }^ laisse pe soio an maréchal ^a aa valet d'é- 
curie. . I ' ♦ ' 

— Incroyable iusouciançe I £i savez- vous du inoins éverrer un 
chien, on l'éçoiirtery rappeler qu faucon et le dresser au leurre ; ou 
bien^k.? 

— De grâce » épargnez m^ confusiop ; j'avoue que je ne possède 
aacan de ces rares taleus. 

— Au nom du ciel , monsieur Frank , que savez-vous faire ? 

-> Presque rien, miss Vernon : quand mon cheval est sellé, je le 
monte ; et voilà toute ma science. 

— Encore estrcé quelque chose, dit miss Vernon en mettant le 
sien an galop. , 

U y avait une espèce de palissade qui barrait le chemin, et je m'a* 
yançais pour l'ouvrir^ lorsque miss Vernoa la franchit eh souriant ; 
je me fis un point d'honneur de la suivre , et en un instant je fus à 
ses côtés. 

— Allons , je vois qu'il ne faut pas encore perdre tout espoir, et 
qu ou pourra finir par faire quelque chose de vous. A dire le vrai, 
je craignais que vous lie fussiez un Osbaldistone très dégénéré. Mais 
qui peut vous amener dans le cliâteau aux ours ? car c^est ainsi que 
les voisins ont baptisé notre manoir. Vous é|es libre de rester à 
Loodres 9 je suppose ? 

JLe ton apaical que ma charmante compagne prenait avec moi 
m'encouragea à imiter sa familiarité, et ^charmé de l'intimité qui 
s'établissait entre nous, je lui téppndisà yoix basse : — Il est)3os. 
sible , miss yernoi^ , que j'eusse regardé ma résidence à Qsbaldis- 
tone*Hall comme une sétère pénitence d'après le. portrait que 
vous m'avez fait de ses habitans , s'il n'y avait pas une exception 
dont vous ne m'avez point parlé. 

— ^h 1 Rashleigb ? dit miss Vernon. . 

— Non , en vérité; je pensais', excusez-nioi , à une personne qui 
est beaucoup plus près' de moi. . 

— Je suppose qu'i) serait convenable de ne pas faire semblant 
de vous comprendre; mais a quoi bon ces simagrées ? votre com- 
pliment mérite bien une révérence ; comme je suis à cheval , vous 
voudrez bien m'e^n dispenser pour le moment, quitte plus tard à 
faire valoir vos droits. Mais sérieusement je mérite votre excep- 
tion ; car, au milieu de vos purs de cousins, je vous assure que sans 
moi vous trouveriez à peine à qui parler dans le château, à'I'ex* 
ception pourtant du vieux prêtre et de Rashleigh. 

7- 
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— Et qu'est-ce donc que ce Rashieigh , au nom du ciel ? 

— Rashieigh est un personnage qui voudrait que tout le monde 
fut comme, lui ; car alors il serait comme tout le monde. C'est le 
plus jeune des fils 'de sir Hildehrand. Il est environ de votre âge ; 
mais il n'est pas si.... Il n'est pas hien , en un mot. £n revanche , 
la nature lui a donné quelques grains de- bon sens, et l'éducation y 
a ajouté une assez bonne dose d'instruction. Il est ce que nous ap- 
pelons un botome d'esprii dans ce paya? où les hommes. d'es. rit 
sont rares. Il se destine à l'église , mais il ne paraît nullement 
pressé d'entrer dans les ordres. 

— De l'église catholique ? 

— L'église catholique ! £t de quelle autre église? Mais j'oubliais, 
on m'a dit que vous étiez un hérétique. Est-ce vrai , monsieur Osr' 

baldistone? 

— Je ne dois pas nier l'accusation. 

— Cependant vous avez habité hors de l'Angleterre, et.daûs.des 
pays catholiques ? 

— Pendant près de quatre ans. 
•^ Vous avez vu^ies couvens? 

, ^Souvent; mais je n'y ai pas ViU grand' chose qui recommandât 
la religion catholique. 

— Ceux qui habitent ces couvens ne sont-ils, pas heureux? 

• — Quelques-uns le sont sans doute, ce çont ceux qu'un sentiment 
profond de dévotion , les persécutions et les malheurs du monde , 
ou une apathie naturelle , ont conduits dans la reti^aile. Mais ceux- 
là sont très misérables qui ont adopté la solitude, soit par un accès 
d'enthousiasme irréfléchi et outré, soit dans le premier ressenti- 
ment de quelque injustic^. La vivacité de leurs sensations habi- 
tuelles se réveille , et, conime les animaux les plus sauvages d'une 
ménagerie , ils s'agitent sans cesse dans leur retraite , tandis que 
d'autres vivent ou s'engraissent dans des cellules pas plus grandes 
que des pages. ' 

— Et que deviennent, continua miss Vemon, ces victimes qui 
sont condamnées au cloître par la volonté des antres ? A quoi res- 
semblent-elles ? A quoi ressemblent-elles, surtout si elles, étaient 
nées pour jouir de la vie et connaître ses douceurs ? 

— Elles soht comme des rossignols en cage j condamnées à vivre 
dans une éternelle captivité qu'elles cherchent à charnier par ces 
dons naturels qui , dans i'état de liberté , auraient embelli la 
société. 
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— Je serai. •• » dit miss Yernon : et. tout à coup se reprenant, 
elle ajouta : Je préférerais être comme le faucon sauvage qui, privé 
de prendre son essor vers le ciel , se met en pièces contre les bar- 
reaux de sa cagç. Mais pour revenir à RasUleigli, vous le trouverez 
rtiomipe le plus aimable que vous ayez vu^ pendant une semaine 
an moins. . SHl voulait prendre pour maîtresse une femme* qui fût 
aveugle, il serait sûr d'eu faire la conquête; mais les yeux détrui- 
sent le charme qui enchante Toreille. Bon Dieu ! nous voici déjà 
dans la cour du vieux château,. qui parait aussi sauvage et aussi 
gothique qu'aucun de ses'h«hitans ! On ne fait pas grande toilette à 
Osbaldistone ; mais j'ai si chaud qu*il faut que je me débarrasse de 
tout cet attirail , et ce chapeau est si lourd et si incommode I conti- 
noa-t-elle en l'ôtant ; et ses beaux cheveux flottèrent en boucles d'é* 
bène sur son charmant visage. Moitié riaut-^ moitié rongiàsant^ elle 
les rejeta des deux côtés de son' front, avec sa main blanche et bien 
faite. S'il y avait de la coquetterie dans celte action, elle était 
bien déguisée par un air d'indifférence. Je ne pus m'empécher. de 
dire que, jugeant de la. famille par ce que je voyais, je. serais en 
effet tenté de croire la toilette fort itiutile. 

— Voilà qui est galant^ reprit miss Vernon , quoique je n'eusse 
pas encore dû yous comprendre; mais vous trouverez une meilleure 
excuse pour un peu de négligence, lorsque vo|is verrez les our- 
sons parmi lesquels ^ous allez vivre. L'art aurait tant à faire pour 
corriger chez eux la nature , qu'ils ne l'emploient même pas, et 
ils ont du moins l'dvantage dç ne pas se donner de peine pour .être 
hideux. Mais la vieille cloche va sonner le dîner dans un.,instant. 
Le son annonce qu'elle est tant soit peu fêlée ; mais c'est une mer- 
veille que cette cloche. Savez^vous b^en qu'elle a sonné d'elle* 
même le jour du débarquement di| roi Guillaume? et mon oncle , 
respectant son talent prophétique , n'a jamais voulu qu'on la ré- 
parât. Allons , galant chevalier , commencez votre servage , et 
tenez mon palefroi > jusqu'à ce que je vous envoie un de mes 
écuyers. 

Elle dit y me jeta sa bride comme si nous nous connaissions de- 
puis l'enfance , sauta en bas de cheval, traversa la cour en cou- 
rant, et entra par une petite porte latérale, me laissant dans l'ad- 
miration de sa beauté et dans l'étoiinement de ses manières fran- 
ches et ouvertes , qui semblaient d'autant plus extraordinaires à 
une époque où la cour du grand monarque Louis XIV donnait le 
tbn à toiite l'Europe, et où le beau sexe affichait à l'extérieur une 
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réserviS et une circonspection ailmirables. Je faisais une assez triste 
figure au milieu de la cour du vieux château^ monte sur- un cheval, 
et en tenant un autre par la bride. L'édifice n^ctait pijs de nature 
à intéresser un étranger, si j'eusse été disposé à Padinirer attenti- 
vement. Les quatre façades étaient de différente architecture ; et 
avec leurs .grandes fenêtres grillées, leurs tourelles ayanèées et 
leurs massives architraves, elles ressemblaient assez à l'intérieur 
d'un couvent , ou à l'un des plus vieux et des plus gothiques col- 
lèges d'Oxford. J'appelai un yalet , mais ce fut inutilement , et ma 
patience avait d'autant plus sujet de.s'exercer, que je Voyais tons 
les domestiques, tant mâles que femelles > passer la tête par les 
différentes fenêtres du château , puis la retirer aussitôt , comme 
les lapins dans une . garenne , sans que j'eusse jamais le temps de 
faire un appel direct à ^attention d!aucun d'eux. Le retour des 
chiens et des chasseurs^ me tira enfin d'embarras , et je parvinsnou 
sans peine à remettre les brides, entre les mains d'un 4ourdaud de 
valet , et à me faire conduire par un autre rustre (levant sir Hilde- 
brand. Ce manant me rendit ce service avec autaiU de grâce et de 
bonne volonté qu'un paysan qui est forcé de servir de guide à 
une patrouille ennemie , et je fus obligé de le serrer de près pour 
l'empêcher de déserter et de m'abandonner dans le labyrinthe de 
passages obscurs et étroits qui conduisaient dsois le Sfun-Nall 
(la salle du bruit ), comme sir Hildebrand rappelait , pii je devais 
être adnîis en la gracieuse présence de. mon oncle. 

Nous arrivâmes à la fin dans une longue salle en yoûte , pavée 
de grandes dalles , et où régnait une longue file de tables de chêne, 
trop lourdes et trop massives pour qu'il fût jainais possible de leâ 
remuer , et sur lesquelles le dîner était servi. Ce vénérable ap- 
partement^ qui depuis des àiècles était la salle de festin de la fa- 
mille des Osbaldistone , «offrait de 4ous côtés deâ preuves de leurs 
exploits, p'énormes bois de daims qui auraient pu être les trophées 
de la chasse de Chevy'Chase * , étaient distribués te long des murs 
tapissés de peaux de blaireaux , de loutres , de fouines et autres 
animaux. Parmi quelques restes de vieilles armures qui avaient 
j)robstblement servi jadis contre les Ecossais , on voyait suspen- 
dues des armes dsstinées à une guerre moins dangereuse, des ar- 
balètes , des fusils de différentes formel et de différentes gran- 
deurs^ des lances , des épiëux de chasse , enfin tous les instrumens 

I. L'action da vieux poëine -ballade de Chevj'Chase se pa»fte sur cette partie des frou- 
\\ttt%9Lnç^W\w% (^EngUsh border). 
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en usÂge ^ soit pour prendre , soit . pour tuer le gibier. Quelques 
yienx tableaux enfumés étaient suspendus de distance en distance, 
représentant des dames et des chevaliers , honorés sans doute et 
renommés dans leîir temps ; les héros, avec leur longue barbe 
et leurs vastes perruques , paraissant de vrais foudres de guerre ; 
et les dames regardant avec un doux sourire lé bouquet de roses 
qu'elles tëtiâieilt à là tnaiii , et que la bière, de mars dont il avait 
été plusieurs fois arrosé avait couvert d'une teinte jaunâtre ajou- 
tant singulièrement à l'effet qu'il prod.uisait. 

J'avais à peine eu le temps de jeter un coup 4'œil rapide sur 
tontes ces merveilles, que douze domestiques en livrée entrèrent 
en tàiiiilUë dans là salle, et se donnèrent un grand mouvenient , 
chécdii d'eux s'ôccûftànt beaucoup plus de diriger ses camarades 
(jiië d'agiMui-thême; les tins jetaient des bûches dans le feu pétil- 
lant,^! s'ëlàiiçâit/mditië flainihes;. moitié fumée, le long d'un 
iiiimeiise tùj^ de cUèbiiiée bâché par une pièce d'architecture 
massive -, sur làqiihllè le ciseau dé quelque airtiste du Northumber- 
laud àvàit^É^vé lès ahiies de la famille. Pour qu'elles ressortissent 
miëhx^ on les avait )[ait |îëiildre ensuite en rouge, mais des cou- 
chée sbbcëssiyès dé fhhiëe^.amohcelées pendant des siècles, en 
avàieilt «lii |)ed ëhàngéla couleur primitive. D^autres domestiques 
iwigèaièht les bouteilles^ les verres et les cutafes. Us couraient, ëe 
coudoyaient , iè renvetsaicint l'iin l'antre , faisant, suivant l'usage, 
peu dé besogne et beaucodp de brait. A la Bn ^ quand après bien 
des|$ëiiies tout fiit à peu près disposé pour la réception des convi- 
ves, iéë âboièmetis dés chienâ, lé claquement des fouets,, le bruit 
des ^bèseâ bottes de châsse semblables à celles de la statue dans 
le Féàïïn èfe p'ù'rre ^ , àtihioticèreht leur arrivée. Le tuniulte aug* 
ménta })àrihi ies idoihéstiiijtié^ : lés xîns criaient de se ranger pouir 
feire plàéë à'sii* HUdebr8lïld> lés àdtres de fermer les portes bat- 
tantes ^uidbhiiàient Sur Une es|)ècé de gâlériç. Enfin la jibtté d'en- 
trée s'btovrit, et je vis se |jréfcipitér ^êle-mêlè dans la salle huit 
èUéns, le chapelain dd chStèàii , l'Esculapé du village, mes six 
cbiisiris ei ÏQon ëncié. , 

• 

r. Piëce '(\ù*bn jbiie aujoUrd'hoi toùi le litre de Don Juan *, 

* Nous, rienlàrqtserdhc qu'en citant le ti,ire de la pièce rrançaîse , Francis met pierre san» 
capitale, conformément à la vraie étymôlogie eftpagnole, le Convié de pierre, oa la Statue 
conviée ( El canblbadp de piedra ). ' . 
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Ou vieux château lei» voûtes ont frémi •> 
D'un bruit confus'la salle a retenti '; 
^Les voici toiis, aucun ne se ressembler 
Avec orgueil iU s'avançaient ensemble. 

PBNROSE. 


Sir Hildebrand Obbaldistone ne s'était pas pressé de v/enir em- 
brasser son neveu, dont il devait avoir appris l'arrivée depuisqael- 
que temps ; mais il avait pour excuse des occ^upàtions importantes. 
— Je t'aurais vu plus tôt, mon neveu, s'écria-t-jil : mais il fallait 
bien que je commençasse par faire rentrer mes meutes dans^eur 
chenil. Sois le b^envénU, mon garçon, 'tiens /voilà ton cousin 
Percy , ton cousin Thornçliff et- ton cousin John ; et puis par là' 
ton cousin Dick, ton cousin Wilfred , et.../ Attends, oùestRasli* 
leigh? Ah ! le voici. . . allons, Thornçliff, dérange-toi donc y et laisse- 
nous voir un peu ton frère... < Ah! voici ton cousin Rashleigh... 
Ainsi donc ton père a etifin pensé au vieux château et au vieux sir 
Hildebrand.?... Vaut mieux tard que jamais^. Encore une fois, 
sois le bienvenu, mon garçon ; et en voilà assez... Où est ma pe- 
tite Diana?... Ah! la voici qui entre... G*est msr«ièce Diana , la 
fille du frère de ma femme , la plus jolie de nos vallées... N'importe 
laquelle vient après... Ah çà ! disons deux mots au dîner à présent. 

Pour avoir quelque idée de la personne qui tenait ce langage , 
représentez -vous, mon cher Tresham^ un homme d'environ 
soixatUe ans , dans un accoutrement de chaësë qui jadis avait pu 
être richement brodé , mais considérablement terïii par les pluies 
successives qu'il avait essuyées. Sir Hildebrand, malgré la rudesse 
ou plutôt lai>rnsquerié de ses manières , avait vécu à la cour dans 
sa jeunesse; il avait servi dans l'armée rassemblée dans la bruyère 
de Hounslow S avant la révolution qui renversa du trône la maison 
des Siuarts; et, grâce peut-être à sa reliçioi^, il avait étéfait che- 
valier par le malheureux Jacques II ; mais s'il avait ambitionné 

I. Hoonslow est situé à environ cfis-toilles de Londres. Il y a des traces d'iiu camp plus 
•ncif^n que celai de 1686/auquel il est ici fait allusion. Le camp d 'Hounslow avait pour objet 
de rassembler uue arm^ contre le duc df. Monmouth. 
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d'autres faveurs , il fut forcé de renoncer à l'espoir de les obtenir , 
lors de la crise terrible qui enleva la couronne à son protecteur ; et 
depuis cette époque il avait vécu retiré dans ses terres. Cependant, 
malgré son ton rustique et grossier, sir Hildebrand avait encore 
rextérieur d'un honune bien né ; il était au milieu de ses fils comme 
les débris d'une colonne d'ordre corinthien, couverts d'herbe et 
de mousse, à coté des masses de pierres brutes et informes de 
Stonebenge S .ou de tout autre temple des druides. Les fils étaient 
biencesblocs lourds et raboteux que l'art n'a jamais polis. Grands, 
foris, et d'une figure régulière, les cinq aînés paraissaient être 
privés du souffle de Prométhée et des grâces extérieures qui, dans 
le grand monde, font quelquefois excuser Tabsence de l'intelli- 
geoce. Ce qui dominait le plus en eux , c'était un air habituel de 
bonne humeur et de contentement , et ils u'ayaient qu'une préten- 
^on, celle d'être les premiers chasseurs du comté. Le robuste 
Gyas et le robuste Cloanthe ne se ressemblaient pas plus dans 
^iigileque les rybustes Percy , Thorncliff, John, Dick et Wilfred 
Osbaldistone ne se ressemblaient entre eux. 

Mais^ pour compenser une uniformité aussi extraordinaire dans 
ses productions, damé Nature semblait s'être étudiée à jeter un 
peu de variété dans l'extérieur et dans le caractère du dernier des 
fils désir Hildebrand, et Rashleigh formait, sous tous les rapports, 
^nt au moral qu'au physique, un contraste frappant, non seule- 
ment avec ses frères, mais mêmisavec la plupart des hommes que 
j'avais vus jusqu'alors. Quand Percy, Thorncliff et compagnie 
eurent toiir à tour salué,. grimacé, et présenté plutôt leur épaule 
9Qe leur main, à mesure que leur père me les nommait, Rashleigh 
s avança, et m'exprima la joie dé faire ma connaissance, avec 
l'aisance et la politesse d'un homme du monde. Son extérieur n'était 
pas très prévenant:^ il était petit, et tons ses frères semblaient 
descendre du géant Anak; ils étaient assez bien faits, et Rashleigh 
était presque difforme. Par suite d'un accident qui lui était arrivé 
dans son enfance, il boitait au point que plusieurs personnes pré- 
tendaient que c'était l' obstacle qtii s^opposait à ce qu'il entrât dans 
les ordres, l'Eglise de Rome, comme on sait , n'admettant dans 
I& cléricature aucune persontie mal conformée. D'autres disaient 
cependant que ce n'était qu'une mauvaise habitude qu'il avait con- 

I. I^ moDument de Stonebenge etl dao» la plaine de Salisbury (Wiltshrre). Il conHiRlo 
CBquaire pierre» ëoormet; placées le* unes dan» les antre»: les deux extérieures sont cir- 
''vlairei, et te» inlèrieures oyales. On n'a pas encore décidé si c'était un monument druidique. 


106 R^B-ROY. 

tractée , et que le yice de sa démàirclie n'ëtàit pas siifîisàni |iddir 
l'empêcher d'être prêtre. 

Les traits de ftashleigh ëtaient tels qu'après lèà àVoif viis tthe 
fois vous n'auriez jamais pu les bannir dé votre hiémdirë , et qiië 
vous vous les rappeliez sàiiS cesse avec ilii sentiment de eiiribsite 
pénible, mêlée de dégoût et de haihel Ce n'était pas sa figure en 
elle-même qui produisait cette impression {iraforidè. Ses- traits, 
quoique irréguliers, n'étaient ^as bominiiiis ; ses yeiix hoirs ei ani- 
més , et ses sourcils noirs et épais , empêchaient qu'il né fût d'une 
laideur insignifiante. Mais il y avait dans sèS yëdx xmé expression 
de malice et dé dissimulation, oiij quand on le provoquait, dé fé- 
rocité tempérée parla prudence, qui né pouvait éciiàppef àii phy- 
sionomiste le rboihs pénétrant , et que la natùt*é avait peîii-ètrè 
rendue si prononcée par là tnême ràisoii qu'elle à donné à un ser- 
pent venimeux la sonnette ^ui lé trahit. tToihiùé en cbifipèiisàlidn 
de ces désavantagés extérieure , tlashlèîgli avait \& voix \à. piiis 
douce , la plus tnëlodieùsè que j'aie jàitiais éiitènduë , et là màriiëre 
dont il s'exprimait servait encore à faire tessoirtitla Beàiité de soin 
organe. A peine eut-il ditiihè phrase, que je reconnus là vérité 
du portrait que m'eh- àVail fait ihiss Verhofl", et je n% ooiitài j^oiîit 
qu'il né fût eh effet sûr de faire là cbtiqiiêtë d'une màîti*és^é dbni 
les oreilles seules pôurraieiit juger* dé son iiiériié. tl allait se pla- 
cer auprès de moi à dîner ; mais miss Terilon, c[ht ëtaii ciiargée Aè 
faire les honneurs de la table , tiroiiVà moyen dé liié faire asseoir 
entre elle et Thornclif, et je ii'àipàs Déèoiâcië dite que je ta* 
vorîsai cet arrangement de tout iïioh pouvoir, 

^ — J'ai besoin dé vous parler , hie dit-èlle , et j'ali placé exprès 
l'honnête thorncliff entre Rashleigh et vous , _ 

Tel que le mateTa* qu*cm làti «or là itumille 
Pour amortir l'effei du canon à mitraille. 

(Butler.) 

Vous n'oubliez pas sans doiite ^ue je àuis -^ôttk plds anëièlifaé 
connaissance dans cette spirituelle famille : piii^jé v6i& dëhiàtiClèi*» 
à ce titre , coihmefat vous nous trouvez tous ? 

— Voilà linè question bien étend de, miss Tèiîiôh; et èotlilitëiit 
oserais-je y réj.ouare , lorsque j'arrive â.péîhe daiià Ife ciiètëàù ? 

— Oh! la philosophie de notre famille est superficielle. Il est 
bien des nuances délicates caractérisant les individus, qui exigent 
l'attention d'ttn bbsèfvâtèui* : iûàii les és})èc6s, — t'eà k ttlOt 
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teclmique des naturalistes , je crois , — les espèces se distinguent 
au premier coup d*œil. 

— S^il faut dire ce que je pense, il me semble qu'à l'excep- 
tion de M. Rashieigh , tous mes cousins ont â peu près le même 
caractère. 

— Oui , ils tiennent tous plus ou moins de l'ivrogne , du garde- 
chasse, du querelleur, du jockey et du sot; niais comme on dit 
qa'il est impossible de trouver sur le même arbre deux feuilles 
exactement âeriiblabies, dé même ces heureux ingrédieus, n'étant 
pas également ré)^ar lis sur chaque individu , forment une agréable 
variété pour ceux qui aiment à étudier les caractères. 

— Et voudriez-vous bien me donner une esquissé de ces por- 
traits ? 

~Oti f volontiers, et je vais vous les peindre tousdans un grand 
tableau de fiàmille. Percy , le fils aîné> tient plus de l'ivrogne que 
du garde-chasse , du querelleur, du jockey et du sot. Thôrncliff sô 
rapproche plus du querelleur que du gai'de-chasse, du jockey, du 
sot et dé l'ivrogiie. John , qdi dort pendant des semaines entières 
dans les bois, tient plutôt du garde-chasse. Le jockey par excel- 
lence est Dick, qui court jour et nuit à bride abattue, et fait plus 
de deux cents milles pour voir une course dé chevaux. Et la sottise 
domine tellement sur toutes les autres qualités de Wilfred, qu'on 
peut Vappeler nu sot positif. 

—Voilà une collection préciejuse , miss Verpon , et les différences 
individuelles appartiennent.à une classe fort intéressante; mais sir 
Hildebraud ne troUvera-t-il pas place dans le tableau? 

— J'çiime mon oncle , répondit-elle ; il a voulu me rendre ser- 
^ce : qu'il s'y soit mal pris ou non, je ne dois considérer que son 
intention. Ainsi je lui dois delà reconnaissance, et je vous laisse 
le soin de tracer vous-même son portrait lorsque vous le connaî- 
trez mieux. 

^Allons, pensai-je en moi-même, je suis, bien aise du moins 
qu'elle ménage quelqu'un.Qui se serait jamaiis attendu à une satire 
dUssi amère de la part d'une jeune personne dont tous les traits 
respirent îa douceur et la bonté? 

-^Vous pensez à moi ! dit- elle en fixant sur moi ses yeux péné- 
trans comme si elle voulait percer jusqu'au fond de mon ame. 

—je l'avoue, repris-je un peu einbafrassé et ne m'attendant 
pds à cette question. Pui^ , cherchant à donner un tour plus galant 
^la franchise dé mon aveu :, — Comment est-il possible que je 
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pense à jiutre chose , placé, comme j'ai le bonheur de l'être? 
Miss Vernon sourit avec une expression de fierté concentrée 
qui n'appartenait qu'à elle: — Je dois vous informer une lois pour 
toutes, monsieur Osbaldistone > que m'adr^sser des complimens^ 
c'est faire de Tesprit en pure perte : ne projdiguez pas inuiilement 
vos jolies choses. Elles sont utiles aux beaux messieurs qui voyageut 
dans la province ; c'est comme ces colitichets que les navigateurs 
emportent pour apprivoiser lés habitans sauvages de pays nouvel- 
lement découverts. N'épuisez pas tout de suite votre précieuse 
marchandise ; vous en trouverez un utile débit dans le Northum- 
berland.Vos jolies phrases plairont beaucoup aux belles du pays; 
réscrve/.-les ; auprès de moi elles seraient inutiles^ car je connais 
fort bien leur véritable valeur. 
- Je restai muet et confondu. 

■ 

. — Vous me rappelez dans ce moment, dit miss Vernon en re- 
prenant iia gaieté et son enjouement/ ce conte de fées dans lequel 
un marchand trouve tout l'argent qu'il avait apporté au marcbé 
changé tout à. coup en pièces d'ardoise. J'ai. décrédité par une 
malheureuse observation toute la dçnrée de vos beaux .cpmph- 
mens« Mais allons , n'en parlons plus. Votre mine est bien trom- 
peuse, monsieur Osbaldistone , si vous ne pouvez pas m'en tretenir 
de choses beaucoup ])lus srgréabJes que ces fadeurs que tout jeune 
. homme se croit oblijçé de récitera une pauvre fille. Et pourquoi ? 
parce qu'elle porté une robe et de la ^aze, tandis qu'il porte un 
bel habit brodé. Efforcez-vous d'oublier mon malheureux sexe; 
appelez-moi Tom Vernon , si vous voulez , mais pàrlez-moi comme 
à votre ami , à votre compagnon : vous ne poirvez croire combien 
je vous en saurai gré. 

— Vous m'offrez un attrait bien puissant, répondis-je. 

— Encore! reprit-elle en levant le doigt; je vous ai dit que 
je ne souffrirais pas l'ombre d'un compliment. Et maintenant, 
quan<l vous aurez fait raison à mon oncle , qui vous menace de 
ce qu'il appelle un rooge-bord , je vous dirai ce que vous pensez 
de moi. 

Lorsqu'en respectueux neveu j'eus vidé le verre que me pré* 
sentait mon oncle, et que. la conversation qui s'engagea sur la 
chasse du matin, le bruit continuel des verres et des fourchettes^ 
et l'attention exclusive que le cousin Tliorncliff, à ma droite, et 
le cousin Dick, à la gauche de miss Vernon, apportaient à la grande 
affaire qui les occupait alors, nous permirent de reprendre notre 
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têle-à-tète : — A présent , lui dis-je, permettez-moi tle vous deman- 
der franchement y miss Vernou y ce que vous supposez que je pense 
de vous. Je pourrais vous dire ce que je pense réellement; mais 
TOUS m'avez interdit les éloges. » 

— Je n'ai pas besoin de votre assistance. Je suis assez magi- 
cienne pour vous dire vos pensées. Il n'est pas nécessaire que .vous 
m'ouvriez votre cœur, je le connais. Vous me croyez une étrange 
fille, un peu coquette , très inconséquente ,' désirant attirer l'at- 
tention par la liberté de ses manières et par la bizarrerie de sa 
conversation , p^f ce qu'elle est privée de ce que le Spectateur ap- 
pelle les grâces les plus douces du sexe. Pea^étre même pensez- 
vous que j'ai le projet de vous pétrifier d'admiration» Si tels sont 
Yos sentimens , et je n'en puis douter, je sui^ bien fâchée de vous- ' 
dire que, pour cette fois, votre péiiétration est en défaut, et que 
TOUS vous trompez étrangement,. Touie la confiance que j'ai eue 
en vous je l'aurais aussi aisément accordée à votre père, s'il eût 
pu m'entendre. En vérité je me trouve aussi isolée au milieu de 
cette heureuse famille^ je suis dans une aussi grande disette d'au- 
diteurs intelligens que Sàncho dans la Sierra Morena; aussi, 
quand l'occasion s'en présente, il faut que je parle oii que je meure. 
Je vous assure pourtant que je ne vous aurais pas dit un mot des 
renseignemens curieux que je vous ai donnés sur> le caractère de 
yos aimables cousins^ s'il ne m'avait pas é^é parfaitement indiffé- 
rent qu'on sût ma façon de penser a leur égard. 

— C'est bien cruel à vous , miss Ve; non, de ne pas vouhrir me 
laisser la moindre illusion , et de me rappeler que je n'ai encore 
aucun droit à votre confiance. Mais; puisque vous ne voulez pas que 
je paisse attribuera votre amitié les communications que voqs. 
m'avez faites, je dois les recevoir au titre qu'il voi^s plaira. Vous, 
n'avez pas compris M. Rashleigh Osbaldistone dans vos portraits 
de famille. 

Il me sembla que cette remarque la faisait trembler, et elle 
se hâta de répondre en baissant la voix : — Pas un mot sur 
Rashleigh ! il a l'oreille si fine , quand son amour-propre est inté- 
ressé, qu'il nous entendrait même à travers la massive personne 
de Thorncliff, toute bourrée qu'elle est de bœuf et de jambon. 

— Oui, repris-je; mais, avant de faire la question, j'ai re- 
gardé derrière la cloison vivante qu,i me séparait de lui, et je tne 
suis aperçu que \^ chaise de .M. Rashleigh était vide. II a quitté 
la table. 
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— Ne vous y fiez pas, reprit miss Vemon. Croyez-moi : lors- 
que vous voulez parler de Rashieigb , commencez par nionter sur 
le sommet d'Otterscbpe-Hill , d'où vous pouvez voir à vingt milles 
à la ronde. Placez-vous sur la pointe même du rocher, parlez bien 
bas; et après tout cela ne soyez pas encore trop certain que l'oi- 
seau indiscret qui vole sur votre tête ne lui aura pas rapporté vos 
discours. Rashleigh a' entrepris mon éducation ; il a été mon maître 
pendant quatre ans; je suis aussi fatiguée de lui qu'il l'est de moi^ 
et nous ne sommes fâchés ni l'un ni l'autre de voir arriver l^instant 
de notre séparation. 

-;- M. Râshleigh doit dotic bientôt partir? 

— Ouif dans quelques jours ; ne le saviez- vous pas ? Il paraît 
que votre père est beaucoup. plus discret que sir Hildebrand. Voici 
toute l'histoire. Lorsque mcn oncle apprit que vous alliez venir 
demeurer chez lui pendant quelque temps^ et quç votre père dé- 
sirait que l'iin d&ses neveux, qui donne de si belles espérapces, 
vînt remplir la place lucrative vacante- chez lui, grâce à votre 
obstination, monsieur Frands, le bon chjBValier tint une cour 
plénière de toute sa maison, y compris le sommelier, le maître 
d'hôtel et le garde-chasse. Celte vénérable assemblée, composée 
des pairs et des officiers de service d'Osbaldistone-Hall^ ne fut pas 
coHivoquée, commç bien vous pouvez crotre, pour élire votre rem- 
plaçant; car toute l'arithmétique de cinq des concurrens se bor- 
nant à savoir calculer les chances pour ou contre dans un combat 
de coqs, Rashleigh était le seul qui réunît les qualités nécessaires 
pour la place en question. Mais il fallait une sanctiqn solennelle pour 
transformer Rashleigh , de pauvre prêtre qu'il devait être, en opu- 
lent banquier, et pour lui permettre de s'engraisser à la Bourse 
au lieu de mourir de faim dans l'église : ce ne fut pas çans peine 
que rassemblée donna son co^isentement à une dégradation aussi 
manifeste. - 

— Je conçois les scrupules. Mais comment Airent-ils surmontés? 

; — Par le désir général de se débarrasser dé Rashleigh. (Quoi- 
que le plus jeune de la famille, il a pris, je ne sais comment, un 
ascendant irrésistible sur tous les autres; il les conduit tous à son 
gré , et chacun sent sa dépendance sans pouvoir s'en affran- 
chir. Si quelqu'un veut lui résister^ il est sûr d'avok sujet de s'en 
repentir avant la fin de l'année ; et, 'si vous lui rendez un impor- 
tant service , vous vous en repentirez couvent encore davantage. 

— S'il en est ainsi , repris-je en riant , je dois prendre garde 
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à mpi, car jç ssps la cause involontaire du changeinept de sa 

voicf 1^ f?4^ 9^ \f^ b'PfR^S!^ ?^ arrivent ^ Qii va porter 1^ saqié 
4a pi çt 4§ K^M?^ f ' <^'^^ 1)^ ^î^^ ^^ ^ retf aite poup les chape- 
laii)i$ et le^ .4?^^> ff^ f]^9^» ^"1 fepré^eatant 4e pioo sexfs aii cbâ- 

$){e ^parfif ^ pe^ mpts» inp ja^s^ant dans Tétonnefiieni de la 
bjf^ , de la c^]i^^ci|ié jet de la franchise qu'ellp fléplpyait dans 
la cei^yeir3Çtif^p* 4f^ Inespéré de po^vp^r vous donner 1^ moiifdf e 
id^Kfie spp carftct^ire , qup^qi^ç j^aie^ ^ut^nt qpe possible, ip^ité 
sQf( ikfigs^g^. C'^t^ltiin mélange ^e simplicité naïve, de finesse 
n^pr^le ^ ,^e ^ar4iesse incroyable ; t^ute? pes teintes différentes, 
IpaÀ)}^ b^ettreusement ensemble, et animées encot'e par le. jeu 
d'uQ^ pHysio^opûe charmante , formaient l'ensemble le plus par- 
bit. Il pe ^fjj. p^s croire que , quelque étranges , quelque singfi- 
liè|r^ q|ip mp paras^Ut ses manières libres et familières, un jeûne 
hQi^]}ip dç vingt-djBûx àiis sût mauvais gré à une jeune fille de dix- 
hnit 4ç ^'aToir: p^ ^ep |ni tonte 1^ réserve convenable. An con- 
traire, i'ét^s 4^^^ de la confiance de miss Vernon ; e}:,.quoi^ii'elle. 
ro!^\, bji^if ^épl^iré. que , sj elle me l'avait accordée , c'était i^ni- 
qi)çil)e^|; pafic^ <pp j'étais le premier à qui elle eu): trouvé assez 
d'^te||jgeiïc^ pofif la compren4re> je if'en persistais pas moins à 
attribuer cette préférence à quelque ^utre motif. Avec la prjéspmp- 
tif^n^p ppkoii ^^f préspmp^on q)^e mon sjéjour en France n'avait 
cçrUineqie^^ pj^ diminuée , je m'imaginais qu'une figure régu- 
lière e)t ïqk f^férii^v p|:^évena|if: , avan);ages que j'avais la généro- 
^ dp ff^'apcprfier , ptiaient des titres assez p^issans à fa conifance 

^'9ap jeppp b?aut4- M^ vanité plaiji^^ avec autant de chaleur pour 
justifier le c^oix de miss Vernon, le jnge ne pouvait pas étfe sé- 
vère, ni lui faJurp un {reproche d'uup franchise qui me semblait 
syl^n^i^en^ jn^tig^e par inon propre mérite; et, déjà charmé 
àp sa figure el de squ esprit , je le fus pncore plus du jugement et 
^ h P^l^^étiratiopdpi^t elle avait faitpreuye'dansle choix 4'up ami. 
l^grp^Pfe miss Vernpp put quitté l'appartement, la bouteille cir- 
<^la 9)1 plumât ypdfi^tttonr 4e la table avec une rapidité inq*oya})le. 
%Y^ cW Wf^ M\^91^ étrangère j j^ayais conçu 1^ plus grande 
aversion pour l'inteitipérance, vi<*.e trop commun a|ors> et ipéme 

I. c'est un troUi^mc service qui, avec la saUde , pfëcêde immédiatement le dessert en 
Aii|t6t«rre. 
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encore à présent, parmi mes compatriotes. Les propos qui assai- 
sonnaient ces orgies étaieut tout aussi pieu de mon goût: et, si 
quelque chose pouvait me les faire paraître encore* plus rëvoltans, 
c'était do les entendre proférer par des personnes de mai famille. 
Je saisis donc cette occasion favorable , et voyant derrière moi 
une petite porte entr'ouverte, conduisant je ne sais où^ je m'es- 
quivai adroitement, ne pouvant souffrir pîiis long- temps de voir 
un père donner lui-même à ses enfans Texemple d'on excès hon- 
teux , et tenir avec eux les discours les plus grossiers. Je fus pour- 
suivi, comme je m'y attendais, et traité comme déserteur des 
drapeaux de Bacchus. Quand j'entendis les cris de — ohé! ohé! 
et le bruit des bottes pesantes de mes cousins qui semblaient vou- 
loir me lancer comme un cerf) je vis clairenâeut que je serais pris 
si je ne gagnais pas le large. J'ouvris donc aussitôt une fenêtre 
que j'aperçus sur l'escalier ,< et qui donnait sur un jardin aussi go- 
liiique que le château; et comme la hauteur n'excédait pas six 
pieds , je sautai sans hésiter sur une plate-bande, et j'entendis 
derrière moi les cris de ohé! ohé! il est sauvé! il est sauvé! 
J'enfilai yne allpe , puis une autre , puis une troisième , toujours 
courant à toutes jambes, jusqu'à ce que, me voyant à l'abri 
de toute poursuite, je ralentis un peu lé pas pour jouir de la 
fraîcheur de l'air que les fumées du vin que j'avais été obligé de 
prendre, ainsi quQ la précipitation de ma retraite, contribuaient 
à me rendre doublement agréable. 

Comme je me promenais de côté et d'autre, je rencontrai le 
jardinier qui labourait une plate-bande avec une bêche, et je 
m'arrêtai pour le regarder travailler : — Bonsoir, mon ami. 

— Bonsoir, bonsoir, répondit l'homme sans lever la tête, et 
avec un accent qui indiquait en même temps son extraction 
écossaise. 

^ — Voilà un bien beau temps pour vous , mon ami. 

— Il n'y a pas beaucoup à s'en plaindre , répondit-jl avec cette 
circonspection que les jardiniers mettent d'ordinaire à louer 
même le temps le plus beau. Alors, levant la tête, comme pour 
voir qui lui parlait, il porta la main à son bonnet^ écossais d'un 
aîr de respect , et ajouta : — Eh ! Dieu me préserve! c'est rare de 
voir dans le jardin, à l'heure qu'il est /un hediajistocofps brodé! 

— Un beau....? 

I, Scotc^i bonnet, le berret ou toque bleue, avec bordure ou bande» bariolées. 
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-^ Jistoeorps I C'est uue jaquette conome ia votre ^donp. Us ont 

autre chose à &ire là-bas.. C'est de la déboi^tonner pour faire 

place an bœuf et au vin rouge; car. Dieu merci I ils ne font que 

manger et boire pendant toute la soirée. 

— On ne fait pas assez bonne chère dans votre pays , mon ami, 
pour être tenté de tenir table aussi long-temps, n'est-ce pas? 

— Allons donc , Monsieur , on voit bien que vous ne connaissez 
pasTËcossel Ce n'est pas la bonne chère qui nous manque. Est-ce 
que nous n^avons pas les meilleurs poissons, la meilleure viande, 
les meilleures volailles , sans parler de nos navels et de nos antres 
légumes? Mais c'est que nous sommes réservés sur notre bouche, 
tandis qu^ici sur les vingt-quatre heures ils en passent plus de 
douze à table. Il n'y a pas jusqu'à leurs jours de jeûne et d'absti- 
]ience«... Tiens ,. est-ce qn'iiâ n'appellent pas cela jeûner, quand 
ils ont les poissons qu'ils font venir d'Hartlepool et de Sunderlapd, 
et pais encore des truitéçydusuumon, est-ce que je sais? Enfin, je 
jeûnerais bien tous les jours comme cela, moi. Je vous dis que 
c'est une abomination que leur jeûne ; et puis les messes et les 
matines de ces pauvres- dupes... Mais chut! car Votre Honneur est 
sans doute un romain tout comjne les autres. 

-Non, mon ami; j'ai été élevé dans la religion réformée; je 
Suis presbytérien. 

—Presbytérien I s'éf;ria-t-il en même temps qne scn traits grof- 
siers prenaient l'expression du plus grand contentement; et, 
pour témoigner plus efficacement sa joie, et me faire voir que son 
amiiié ne se bof nait pas à des paroles , il tira de sa poche uue 
gmtide tabatière de ciorne , et m'offrit une prise avee la grimace la 
pins fraternelle. 

Je ne voulus pas le refuser > et lui demandai ensuite s'il y avait 
lotig-temps qu'il était au château. 

— Voilà près de vingt ans que j'y suis comme les martyre à 
Ephèse, exposé aux bétes sauvages , dit-il en regardant^ le viei i\ 
manoir. Oh! mou Dieu oui! tout autant, comme je m'appe'lle 
André Faîrservice. 

— Mais, André, si votre religion et votre tempérance, souf- 
frent tant d'être témoins dés riresde l'Eglise romaine et des excès 
de vos maîtres, il me semble que vous n'aurieâ: pas dû rester 
aussi long-temps à leur service; il vous eût été facile de trouver 
des maîtres qui mangeassent moins et qui fussent plus orltiodcixes 
dans leur Cnlie. Je présume que ce n'est pas faute de lalfjrit si vons% 

8- ' 
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ii^éies pa$ placé d'une manière plqs satisfaisante pour vous. 

— Il ne ilie sieâ pas de parler de moi-même, dit André en re- 
gardant autour de lui avec beaucoup de Complaisance ; mais c'est 
que,, voyez- vous, je suis de la paroisse de Dreepdàily, où l'on 
fait venir les choux sons cloché, et c'est vous dire qu'on entend 
un peu son métier... Et, à vous dire le vrai , voilà vingt ans que 
je remets de terme" en terme à tirer ma révérence ; niais quand le 

. jour arrive, il y a toujours quelque chose à fleurir que je voudrais 
voir en fleurs, ou quelque chose à mûrir que je voudrais voir mûr, 
et puis le temps se passe^ et puis me voilà. Je vous dirais bien que 
je m^en irai pour sûr à la Chandeleur prochaine ; mais c^est qu'il 
y a vingt ans que je dis la même chose^ et je Veux que le diable 
ni'emporte , Dieu me préserve ! si je ne me crois pa& ensorcelé 
dans cette maison. S'il faut dire le fin mot à Votre Honneur, c'est 
qu' Atidré n'a pas pu trouver de meilleure place. Mais , si Votre 
Homieur pouvait me trouver quelque condition où je pusse en- 
tendre la saine doctrine , ptiis avoir une .petite maison, un boa 
fricot, et dix livres par an pour mes gages, et où il n'y ^eût pas 
de femmes pour compter les pommes, je serais bien obligé à Votre 
Honneur. ' 

— Bravo, André ! je vois que vous êtes fort modéré dans vos' 
prétentions ; mais on dirait que vous n'aimez pas les feitunes. 

— Noti, non, Dieu me préserve !..... C'est la. peste de tous les 
jardihiers, depuis le père Adam. Il leur faut des pommes , des 
pêches, des abricots; été ou hiver, ça leur esit égal, elles sont 
toujours à nos trousses. Mais, Dieu soit loué! nous n'avons pas 
ici de cettte 'chienne d'engeanee^ sauf votre respect, à l'excep- 
tion de la vieille Marlhe; mais elle est toujours contente qiland je 
d<^n6 quelques grappes de groâeilles anx marmots de sa sœur, 
qui viennent prendre le thé avec elle les dimanches , et quand je 
1 ni passe de tenips en temps dans la semaine une bonne poire pour 
ë o^ïi dessert. 

— Vous oubliez votre jeune maîtresse. -~ 

— Quelle maîtresse que j'oublie donc? 

. ^ Votre jeune maîtresse , miss Vernon. 

— - Quoi I miss Vernon? Elle n'est pas ma maîtresse^ Monsieur. 
«Ib V oùdrais (fU'elle fût sa maîtresse ; et je souhaite qn'elle ne soit 
ptis )!a ihaîtresse d'une certaine personne avant qu'il soit long- 
tet np^^ Oh ! c'est nue Ane matoise celle-là. 

'•-;- ïîn vérité î luidis-jcen cherchant à lui cacher l'intérêt ^ue 
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j'éproavais. Vous paraissez connaître tous Ibs Secrets aë bette fa- 
mille, Atidré? 

— Si Je les cdhnaii^ je sAis leis gardet*. Rs xûè trayailieront pa^ 
dans ma bouche boittme de là bière en boatciUe; je tous en l^ponds. ' 

Miss Diana est Mais, qa'elto soit ce (Qu'elle TDiidra^ tÂ, aie me 

fiait ni froid ni chand. 

Et il se remit à bêcher avec la plus grande ardeur. 

— Qu'est miss Yernon > André? Je suis un ami de la famille, et 
j'aimerais à le savoir. 

— Tout autre que ce cpi'telle devrait étre> à ce que je crains^ dit 
Âadré en fermant un œil et eu branlant la tête d'un air grave et 

mystérieux Quelque chose de louche : Votre Honneur me 

comprend. ' ' 

— Non, en vérité, moucher André, et je. voudrais que vous 
vous expliquassiez plus clairement. En disant ces mots , je lui 
glissai une demi"COuronne dans la main; die fit son, effet : André 
me remercia par un sourire ou plutôt par une grimace > et com* 
mença par mettre la pièce dans la poche de sa veste : aliurs , ea 
homme qui savait n'avoir point de monnaie à rendre, il me re- 
garda en appuyant les deux bras sur sa bêche ; et, donnant à ses 
traits l'air delà plus iDoq)ortante gravité , il the dit avec un sérieux 
([ùdans toute autre occasion m'eût paru comique : 

— Il faut donc que vous sachiez, Monsieur, puisque cela vous 
importe à 3avoir> que miss YernOu est.... 

Il s'arrêta tout court > alongeant ses joues Jusqu'à ce que sa 
mâchoire et son menton prissent à peu près 1^ figuie d'un casse- 
Doisette; il lit craquer fortement ses dents, ferma ^icere un 0^1, 
firoHça le sourcil^ branla la tête, et parut croire que sa j^ysiono- 
mie avait achevé l'explication que sa langue n*avait pas encore 
commencée. 

— 6rand$ Dieux 1 m'écriai-je, est*ii possible ? Si jeunei si belle, 
et déjà perdue! 

— Oui , vous pouvez k dire, perdile cor|)s et amé : vous savez 
qu'elle est papiste, eh bien ! elle est encore... Elle... Il gania le si- 
lence, comme effrayé de ce qu'il allait dire. 

— Parlez, Monsieur, lui dis-je vivement ; je veuxabsoltmiènt 
savoir ce que tout cela veut dire. 

—Eh bien! elle est... André regarda autour de lui, s'approcha 
de moi , et ajouta du ton du plus grand mystère : ^ La plus grande 
jacobite de tout le comté 1 ^ 

8. 
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.— Quoi ! est-ce là tout ? 

André me regarda d'un air étonné en m'entèndant traiter aussi 
légèrement une information aussi importante; puis^ marmottant 
* entre ^es dents : — Dieu me préserve I c'est pourtant tout ce que 
je sais de pire snr ^on compte , r- il reprit sa bêche , comme le 
rot des Vandales dans le dernier conte que Marmontel vient de 
publier ^ 


CHAPITRE VIL 

BAiDOLPa. — Le •hi'riff e»t à la por\« atec une grqMe cicorte. 

Shakaprari. Henry IV^ part. 


Je découvris, non sans peine, l'appartement qui m'était des- 
tiné ; et , m'étant concilié les bonnes grâces des domestiques de 
mon oncle , en employant des moyens qu'ils étaient le plus capables 
d'apprécier, je m'y renfermai pour le reste de la soirée^ ne me 
souciant pas d'aller rejoindre mes aimables parens, qui , à ce que 
j'en jugeai par les cris et par le tapage qui continuaient à se faire 
entendre dani la salle du banquet, n'étaient guère d'agréables 
compagnons pour un homme sobre. 

Quelle pouvait être l'intention de mon père en Renvoyant 
demeurer au milieu d'une famille ausst singulière? C'était, daus 
ma position, la réflexion la plus naturelle , et ce fut la première à 
laquelle je me livrai. D'après la réception que m'avait faite mon 
oncle, je ne pouvais douter que je dusse faire un assez long séjour 
près de lui; son hospitalité fastueuse, mais mal entendue , le ren- 
dait assez indifférent sur le nombre de ceux qui mangeaient à sa 
table ; mais il était clair que ma présence ou moir absence ne lui 
causait pas plus d'émotion que celle du dernier de ses gens, et 
beaucoup moins que la maladie pu la guéfison d'un de ses chiens. 
Mes cousins étaient de véritables oursons dans la compagnie 
desquels je pouvais perdre, si je voulais, l'amour de la tem- 
pérance et de la, sobriété, sans en retirer d'autre avantage 
que d'apprendre à éverrer les chiens, à panser lés chevaux et a 

poursuivre les renards. Je ne pouvais trouver qu'une raison qui 

• 

H Le Bèlisaire venait en effet de paraître à répoqntf tupposëe. 
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expliquât la conduite de mou père> et c'était probablemeut la vé- 
litable. li regardait la vie que l'on menait à Osbaldistone-HaU 
comme la conséquence naturelle et inévhable de l'oisiveté et de 
l'indolence, et il voulait, eu me faisant voir uu spectacle dont il 
^vait que je serais révolté, me décider, s'il était possible, à 
prendre une part active dans son commerce. En attendant, il re- 
cevait chez loi RashleighOsbaldistone; mais il avait cent moyens 
de lui faire avoir une place avai^ageuse, dès qu'il voudrait s*en 
débarrasser. En un inot , quoique j'éprouvasse un certain remords 
de conscience de voir, par àuite de mon obstination , Rashlëigh, 
dont missVernon m'avait fait un portrait si défavorable, sur le 
point de travailler dans la maison de mon père» et peut-être même 
de s'insinuer dans sa confiance , je le faisais taire en réfléchissant, 
que mon père n'entendait pas que personne se mêlât de ses affaires; 
qu'il était difficile de le tromper ou de l'éblouir^ et que d'ailleurs 
je n'avais que des préventions , peut-être injustes, contre ce jeune 
bomme.9 préventions qui m'avaient été inspirées par une jeune 
fille étourdie et bizarre, qui parlait sans réfléchir, et qui sans 
doute ae s'était pas donné la peine d'approfondir le caractère de 
celui qu'elle prétendailf condamner. Alors mes réflexions se tour- 
naient sur miss Vernon, sur son extrême beauté, sur sa situalion 
critique, livrée ainsi à elle-même au milieu d'une espèce de bande 
de sauvages , à l'âge ou il semblait qu'elle devait avoir le plus be- 
soin de conseils; enfin , sur son caractère, offrant cette variété 
attrayante qui pique notre cuàîesité et excite notre -attention en 
dépit de nous-mêmes. Demeurer avec une jeune personne si singu- 
lière, la voir tous les jours, à tous les momens, vivre avec elle 
dans la plus grande intiuiité , c'était une diversion bien agréable 
à l'ennui que ne pouvaient manquer d'inspirer les somnifères ha- 
bitant d'Osbaldistone-Hall ; mais combien aussi cette situation se- 
raît dangereuse ! Cependant, malgré tous les efforts de ma pru- 
dence, je ne pus itiedécider à me plaindre beaucoup des nouveaux 
périls que j'allais courir. Je fis taire d'ailleurs mes scrupules en 
formant intérieurement des projets admirables : — Je me tiendrais 
toujours sur mes gardes , toujours plein de réserve ; je m'observe- 
rais quand je serais avec miss Vèriion , et tout irait assez bien. Je 
m'endormis dans ces réflexions, missVernon ayant naturellement 
ma dernière pensée* 

Je ne puis vous dire si son image me poursuivit pendant là nuit; 
car j'étais fatigtié , et je dormis profondément. Mais ce fut la pre* 
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miè^'e persoppç. à qui jç pensai le lendemain , lorsqu'à la pointe du 
jour jç fus réveilla en s(^f*saut par les soos bmyapsdn cor de chasse» 
Eu un instant je fus sur pied > je fis seUer mon cheval ^ et je cou- 
rus dans la cour qvi les hopunes , les chiens et les chevaux étaient 
déjà prêts. Mon oncle , paut-étre, ne s'sitt^ndait pas à trouver un 
cbasseur très adroit dans la personne de san neveu, qui avs^t pen- 
dant toute sa jeunesse végété dans les écoles ou dans un bureau ; 
il parut snfpris de me voi|>, et il n^e sembla qu'il ne m'accueillait 
pas avec la même cordialité que la veille. — Te voilà > garçon î La 
|çnnessç ef t téméraire. Mais prends gi^rde à toi. Rappiielle''tQi la 
yie^le chanson : . , . 

, Qni galope comme un fou 
Sur ]fi bord d'un précipice 
Peut bien s'y casser le cou. 

Je crdis qu'il y a peu de jeunes cens » et ce çionl d^ très austères 
pior^istes, qui u'aime^ai^ht pas mieux se voir reprocher une lé- 
gère peccadille que (l'entendre me,ltre eu dojite leur habileté à 
monter à cheval. Counne je ne mauquais ni d'adresse ni de cou- 
ple dans cet çxerciçe, je fus piqué de la remarque de mon oncle, 
et je le priai ^e suspendre son jugement jusqu'après la chasse* 

— Cç n'est pas cela, garçïJtn; tues bon cavalier, je n'eu doute 
jias; mais preuds gairde. Tqn père t'a envoyé ici en me chai^;eant 
^e te dompter » et je crois qu'il faut qn^^ je te mène par la bricle, si 
je ne veux pas que quelqu'un te u^ène par le Ucou. 

Comme cette pièce 4'éloquence était itûntelligi^île pour pi^oi; 
que d'ailleurs il ne ç^emhlait pas que l'intention de l'orateur fût que 
j'en fisse mou profit, puisqu'il l'avait débitée à demi-voi^, et que 
ces paroles mystérieuses paraissaient simplement ei^primer quel- 
que réflexion qui passait par la tête de mon très honoré onc^e, je 
conclus ou qu'elles avaient rapport à ma désertion de ^ veille^ 
ou que les hautes rég^s de mon oncle ^'étaient pas encore par- 
fait^Ui^nt remises de la longue séance, qu'il avait faite la veille. 
Je mécontenta^ de bien me promettre que^ s'il reuipUssait mal 
les devoirs de l'hospitaUté, je ne serais pas long-teuips son hôte, 
et je m'emp^ssai de saluer miss Yernoiji , qui s'avançait 4^: piou 
çêté. ]V[ç^ cousins approchèrent aussi de moi ; mais a comme je (es 
ris occupés à critiquer moi^ ajustement, depuis la guuse vie mou 
chapeau, jnsi p'aux éperons de mes bottes , ne pouvaut suuHcir ' 
dau;i leuv ridicule patriotisme, tout ce qui ayait une apparence 
étrangère , je uie gardai lueu ^ les distraire ; et» sans paraître x^' 
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marqtier lears grimaces et leurs chuchotemens , sans même les ho- 
Werd'un regard de mépris, je m'attachai à miss YcrnoOy comme 
à la seule personne avec qui il fût possible de causer. A cheval à 
ses côtés ^ je partis avec toute la troupe pour le théâtre futur de 
nos explpiu. C'était un taillis épais, situé sur le côté d'une immense 
vallée entourée dç monlagoes. Pendant le chemin, je fis observer 9 
Diana que nio^ cousin Rashleigh n'était pas avec nous. — Oh ! me 
répondit-elle , c'est un grand chasseur ; mais c'est comme Nçuirod 
qu'il chasse^ et son gibier est l'homme. 

(ieç chiens ftirent alors la icés dans le taillis, et encouragés par 
les cris des cliasseurs* Tout fut bienC^t en mctuvemeut dans l^i 
plaints. I^^ pqnsins , t- op occUpés 4e l'affaire importante qui a\\^x^ 
se4éc^4er> ne firent bientôt plus attention à moi. Seulement j' en- 
tendis Diçk , le jockey , dire tout bas à Wilfred, le sot: —Re- 
gardons si notre cousin français ne va pas tomber. 

— Français ? répondit Wilfred en ricanant , oh ! oui , car il a 
nue drôle de ganse à son chapeau. 

Cependant Tl^orucliff, qui s r^algré sa grossièreté,, ne semblait 
pas entièrement insensible à la beauté de sa parente , parut décidé 
àqoustenir cq^paguie de beaucoup plus près que ses frères, 
peut-être poi|f épier ce qu^ se passait ent^re miss Vernon et; moi , 
peut-être anssii pour axoir le plaisir d'être témoin de ma chute. Si 
c'était là son motif, il fut trompp dans son attente. Un renard étant 
parti s^ qoe^qe di^tançi^ > malgré le mauvais présage dé la ganse 
frauçaise de mon chapea^ > je fuf tat^Qurs lé prerqier à sa pour, 
suite, e| j'excitai l'admiràtiQD^ de mon oncle et de miss Vernon 
et le 4épit de peux qui s'éi^\ent bien promis de rire a mes. dépens. 
Cep^Ddant]fteyQavd> après nous avoir fait courir pendant plusieurs 
BiiUes, paryi^fï^nou^ échapper, et Içs chiens furent en défaut. U 
m'était facile de remarquer l'impatience que n}iss Vet'^^qn éprou- 
vait d'être Suivie (i'^ussi près, pair Thorncliff Osbalilisione ; et 
comme, aussi active que résolue, elle n'hésitait jamais 9 prendre 
lesinoyen&lesplu£ipron^p(a pouf çaiisfeire m (\ésxç 011 unxaprice, 
elle lui dit d'un ton de reproché : — Je suis étonnée , Thoyncliff , 
que vous restiez pendu toute la matinée à la cr^upé de mon cheval^ 
<}naQd vo^ savez que les verriers ne sont pas boi^chés du côté du 
moulin de Woolverton. , 

— Je n'eu sais rien, en yéqlé , miss Diana ; car- hier niemc le 
meunier m'a juré qu'il les avait bouchés à midi. 

— Oh ! fi , Thoriicliff , devriez-vous vous en rapporter à la pa- 


lîO ROB-ROY. 

rôle iVun meanier ? Voilà troià fois en huit jours que nous manquons 
le renard à cause de ces maudits terriers :. voulez- vous que ce soit' 
encore la même chose aujourd'hui, lorsque avec votre jument 
grise vous pourriez y aller en cinq minutes ? 

— Eh bien! miss Diana , je vais aller à Woolverton ; si les ter- 
riers ne sont pas bouchés, je vous promets que je punirai le meu- 
nier de son impudence, et que je lui frotterai bien les épaules. 

— Allez, mon cher Thorncliff, frottez-le d'importance. Allez, 
partez vite. Thorncliff partit a4i galop. —On va te frotter loi-même, 
ce qui remplira tout aussi bien mon but... Je dois vous apprendre 
à tous la discipline et Tobéissance. . . Savez-vous, monsieur Francis, 
que je vais lever un régiment? Oh [ mon Dieu, ôùi. Thorncliff sera 
moM sergent-major , Dick mon maître d'équitation , et Wilfred , 
avec son bredonillement, qui dit trois syllabes à la fois sans en 
prononcer une , sera mon tambour. 

— Et ïlashleigh ? 

— Bashleigh ser'a mon espion'en chef. 

—Et ne trouverez- vous pas aussi quelque moyen de m'employer, 
charmant colonel? 

— Tousserez, si vous voulez, quartier-maître du régiment. Mais 
vous voyez que les chiens ont perdu la voie, aujourd'hui. Allons , 
monsieur Francis , la chasse n'est pas digne de vous. Suivez-moi> 
je veux vous montrer une très belle vue. 

Et en effet elle me conduisit sur le sommet d'une colline d'où la 
perspective était très étendue. Elle commença par jeter les yeux 
autour d'acné pour s'assurer qu'il n'y avait personne près dé nous ; 
et faisant avancer son cheval derrière un bouquet d'arbres qoi 
masquait la par tiède là vallée où nos chasseui*s poursuivaient lear 
proie : — Voyez-vous là-bas une montagne qui s'élève en pointe a 
une hauteur prodigieuse? ' ^j^. 

— Au bout de cette longue chaîné de coltines? Je l&i vois par- 
faitement. 

— Et voyez- vous un peu sur la droite comme une espèce de 
tache blanche? 

— Très bien, je vous assure. 

*^ Cette tache blanche est un roc appelé Hawkesmore^Crag, et 
Hawkesmore-Crag est en Ecosse. 

— En vériié, je n'aurais jamais cru que noiis fussions si près de 
l'Ecosse. 


ROB-ROY. 121 

— On ne peut pas plus près , et votre cheval voas y condaira 
en deux heures. 

— Je ne lui en donnerai pas la peine. Mais la distance me ^m« 
ble bien être de dix-huit milles à vol d'oiseau. 

— Yotis prendrez ma jument, si vous la croyez moins fatiguée; 
je vous dis qu'en deux heures vous pouvez être en Ecosse. 

—Et moi i je vous dis que j'ai si peu d'envie d'y^tre, que si la tète 
de mon cheval passait de l'autre côté des limites, je ne donnerais 
pas à la queue la peine de la ^ivre. Qu'irais-jé faire en Ecosse ? 

— Pourvoir à votre sûreté , s'il faut parler net. M'entendez- 
vous à présent, monsieur Francis ? 

— :»Point du tout. Vos paroles sont pour moi des oracles , car je 
n'y comprends rien. 

— Alors , ^n vérité , il faut ou que vous me fassiez l^iiijustice de 
yoos défier de moi, ou que vous soyez un fieffé hypocrite , le pen« 
dant de Rasfaleigh ennn mot , ou que vous ne sachiez rien de. ce 
(fn'on vous impute. Mais non , à votre air sérieux , je vois que vous 
êtes de ^nne foi. Bon Dieu , quelle gtavilé I j'ai peine à ne pas 
rire en vous regardàut. 

— D'honneur , miss Yernon , lui dis-je impatienté de sa gaieté 
enfantine, je n'ai pas la moindre idée de ce que vous voulez dire. 
Jeàiis heureux de vous procurer quelque sujet d'amusement ; n>ais 
j'ignore absolument en quoi il consiste. 

— La chose est loin d'être risible , après tont , dit miss Venion 
en reprenant son sang-froid ; mais c'est qu'il y a des personnes qui 
ont la figure si plaisante quand la curios^é les travaille ! Parlons 
sérieusement: connaissez-vous un notnmé Moray, Morris, ou 
quelque notn semblable ? 

• — Non pas que je me rappelle. - 

— Réfléchissez un moment. N'avez-vous pas Voyagé dernière- 
ment avec -quelqu'un de ce nom ? 

— Le seul voyageur qui m'ait accompagné quelque temps sur 
la routé est un homme dont l'ame semblait être dans son porte- 
manteau. 

— C'était donc comme l'ame du licencié Pedro Garcias, qui 
était parmi les ducats que contenait la bourse de cuir *. Quoi qu'il 
en soit, cet homme a été volé, et il a été porté une accusation 
contre vous , qu'il suppose auteui' ou complice de la violence qui 
lui a été faite. 

1. Prologue de Gil BUs. 


1^2 BOB-ROY. 

•— . Vous plaisantez , miss Yernop l 

— Non , je vous assure. La chose est comme je tous le dis. 
-^El me crojez-yous capab^, i^'^riai-je daas un lr«i«sport 

d'indignation que je ne ciaiierchai pas à dissimuler ; me croyoz^^vousi 
capable de mériter une pareille accusalio.n ? 

— Oh [ monDku, quelle bori^ur ! vous m^en dennaiiderif a; raison» 
je crois ^ si j'avais Vavau^age d'être homme. MaJLS, qu'^ c?la ne 
tiem;^^ provoqMea-Qioi , si vous le youkz. Jie^sui& en éla( 4^ me 
batire a^ussi bien que de franchir une barrière. 

— IXieu ine préserve de manquer de i^espeçt %u çqb^el d^tin ré- 
giment de cavalerie , lui répondis-je j, ho^^eu:^ de i^o^ emporte- 
m^iSt y et cherchant à ^quri^er la chose eii pia^a^te^ie. . • Mais > de 
grâce, expliquez-mpi ce nouveau badinage. 

— Ç^ n'est pas un badin^^e^ vous êtes accusé d'avoir volé cet 
hppime , et b^qq c^c)e et <^ nous avloi^ cru i'£|cçus£|tion fqp^^e* 

— En vérité, je suis fort obligé à mes^ amia à^ labou^ç opinion 
qu'ils ont de moi. 

— AUons> cessez, s'il est possi|pile^ de ts^pt vous agitai, ^\ <^ 
humer l'air comme un cheval ombrageux... ^vj^pt de p^-^i^^f*^ ^ 
mors aux cfen^s , écoutez au moiaiks j^sq^*au ^out. ... Y^i^ ^^Qtes pas 
acçuaé d^un vol benteux... biei^ Içi^ (le là. Cet hon^me est im ^f a^ 
4u g04iYerneB»ent. Il portait, t^ut ç^ numéraire qf^'en mie^^j'a^ 
gent destiné à la solde des troupes eu garpison d^t^^e ^çrd ; ^\ 1® 
bri^t court qu^on ^ui a pris £^uasi à/its dép^c^e^ d'\iH&^aH(|e im- 
portaïa^e. 

— Ainsi doue c'est d'un crime de Jï^uJ^ trahison > et ^of^ j^ 
d'un vol , quç je Siuis accusé. 

— Oui, sans doute, et c'est un crime qui, cpmipe vou^ le ^vea&, 
couvre souvent dé gloire, aux yeux de bien des gens, celui V^^ ^ 
le courage de rexéçuteor. Vpu^ tf ouyerfi^ ^ne foule de peff onnes 
de ce pays , et cela sans aller bien loin , qui rçgardent^ ççqiniie ^P 
mérite de ui^re, par tous les w>yen^ possiU^» ^îi gouve^ i)ement 
â^ la maisQu d^ llauovre. 

— Mes principes de morale et de politique, miss Vei?uofi i W 
sont pas d'pue U9ture aussi aGcomm.o4^Bte^ 

— En vérité ^ je commence à ^m^ «fcMe vom§k êVe^ ^wt ^ t^ 
un presby téripH > et qui pis.^si un^nuyrien. Mai^ qu^ coqiptf^ 
vous fairçi ? . 

— Réfufcr à l'instant même celte atroce calomnjf^. {(e^j^Vl W^ 
a-t-on porté cette singulière accusation ? 
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— Dçvaat le vieux s^rç Inglewôod, qui ne voulait pas trop ^ 
recevoir. Il a envoyé un exprès à mou oucie , sans doute pour lui 
conseiller âe vous faire au plus tôt passer en Ecosse e^ de you^ 
mettre hors de la portée de la loi. Mais mou oncle sait fort bien aoc^ 
sa re^gion et «ion ancien attacliemeut au roi Jacques le rendent 
sospect au gouvernement actuel > et que , ^ l'on venait à savoir 
qu'il eût favorisé la fuite d^n criminel de ièse-majes^éj il serait dés- 
armé , et y ce qui lui serait beaucoup plus seusible, probableBu^i^l 
démoulé , comine papiste ^ comme jacobite y etxo^jnine personne 
sH&pecte *. 

— Je conçois en effet que, plutôt q\ie de perdre ses c(ievau&> H 
abandonnerait son ueveu. 

— Son neveu, ses nièces, ses âk, ses filles, s'il en avait^ el toute 
1^ génération , reprit Diana ; ainsi ne vous liez pas à lui ^ et anâjim 
une sei^e minute; mais poussez votre cheval, à tou^ b^ide, et 
iajez avant qu'on exécutç la prise de corps. 

— Oui , je vais partir, mais c'est poiu* aller droit à la maison t^ 
ce squire Inglewood. Qà deméore-t-ii ? 

— A environ trois milles 4' ici ; là,-basj derrière ce$ plantations; 
vous pouvez voir la tourelle du château. 

— J'y serai dans quelques nûiiutes « 4^^-*]^ ei^ ine^nt n^çtj^ 
elieval au galop. 

—J'irai s^yec vous pouif vous montrer le cbomin, dit m^ Vernon 
c«i me suivant. 

— Y pensez-vous , miss VernoA ? il n'est pas... excusez la fran» 
cbi&e d'ûdH ami , il n'est pas convenable qi^e vous m'ac^opipa- 
giûez dans une pareille circonstance. 

— Je ^ous comprends , dit miss Yernon en rougissant un peu , 
c'est pai*Ier clairement; et aprèjs un moment ,ide réflexion, elle 
a^uta : — Et jecrois qu'eii effet votre objiçc^ion^prOiUve de l'amitié. 

— Ah 1 miss Vernon , pouvez-voua me croire ins^nsihlç à Vii^ 
térètque vousme témoignez? répondis-je avec chaleur. Votre offre} 
obligeaate ine pénètre de reco^naissaince' ; mais je ne dois pa^ vou3 
laisser écouter la vqix 4,6 vpire généro^té. C'è^t wm occasion trotij 
publique ; c'est presque I4 même çh<^e que 4le se pirésenter devant 
QDe coHjf de justice. . . 

— £t qu^ttd ce fixait une eour de j«ii&ti|ce 9 croyez- vous que je ^Q 

■i , 

I. Ow( 1^ qvomens. cC^Jarinç ^ comqtclKeaàeol du Uix>huUièniè slcclc, ou n'emparai L 
Muvent de» chevaux de» c^llioliques^ parce qu'on supposait toujours quM» êlaienl disposés 
* knmsét aoe rébelUon. 
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qai se voit condamne à traîner ttne lourde charrette , s'essottffle et 
se démène pour- mettre le juge en mouvement , tandis qtte ie ^oids 
de la voiture rés4ste aux efforts réiiérés de rim^^uiss^ti^; ^adrti- 
pède qui ue peut réussir à l'ébranler : maisee qui désespère le 
{Msmvre bidet, c'est que cette même machine^ qu'il trouvé *i difficite 
à mettre en mouvement, iroute quelquefois toute ^eule> tnal^é les 
ruades du limonier , lorsqu'il s'agit de rendre service à qucl<iiteB- 
nns ée& anciens amis' du squire Inglewood, M; loteon s'esnporte 
beaucoup alors, et répète partout qu'il dénoncerait le juge an con- 
seil d'Etat près le département de l'intériem* , sans Tamitié parti- 
culière qu'il porte à M. Inglewood et. à sa famille. 

ÇSomme miss Vernon terminait cette singulière description, no«s 
nous trouvâmes devant Inglewood-Placé , vieil et gothique ^édifice 
dont ^extérieur avait quelque chose d'imposant* 


CHAPITRE VIII. 


Ma foi, monsieur, dit.l'avôciit, 
Je trouve que voire ç«i»iiie 
Exhale un parfum délicat -, 
'Et,*- quand v^to elle on l'achemipe,. 
On te croirait chez un seigneur. . , 

Bdtlbb. 


. \ 


Nous trouvâmes danà \à cour un domestique à la livrée de sk* 
Hildebrand, qui tint Uos chevaux, et nous entrâmes dans la mai- 
son. Je fuB très étonné, et ma belle compagiie parut l'être encore 
davantage, de rencontrer sous le péristyle Rashleigh Osbàldts- 
.toiie> qui de son côté semblait ne pas éprouver moins de surprime 
de nous voir. ^ ^, 

-^ Rashleigh, dit miss Vernon sans lui donner lé temps de 
faire aucune question , vous avez entendu parler de l'affaire de 
M. Francis Osbaldistone, et Vous venez sans doute d'en entretenir 
le juge de paix. - . 

— Oui, dit Rashleigh avec son flegme ordinaire , c'est ce q*i 
m'avait fait venir. Je^me suis efforcé, ajouta-t-il'en me saluant^ de 
rendre à mon cousin tous les ^rvices qui dépendaient de moi > 
mais je, sois fâché de le rencontrer ici. 
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— Ëa qualité de parent et d'ami » monsienr Osbaldiatowe , vous 
devriez être plutôt charme de m'y voir lorsque l'atteinte qu'on 
veutporter à i^a réputation exige ma présehce en ces Iteai. 

— 11 est vrai ; mais d'après ce que disait mou père, j'aurais cm 
^'eu TOUS retiraiit itioméntai^émeiit en Ecosse jusqu'à ce que l'af- 
&ire fikt assoupie. . . 

Je répondis avec chaleur que je n'avais pas de ménagement à 
garder, etjque, Idin de voidoir assoupir cette ^affaire y je venais 
pour dévoiler une insigne calomnie, et que j'étais résolu d'en a||- 
profoudir la cause» 

— M. Francis est innocent , Rashleigh ; il brâle de se disculper, 
je viens le défendre. 

-— Vous> ma jolie cousine? Il me semble que je pourrais être 
plutôt l'avécat de M. Francis^ avocat sinon aussi éloquent, du moins 
aussi zélé et peut-étre plus convenable. 

— Oui» mais deux têtes valent mieux qu'une, eovume vous savez. 

— Surtout une tête telle que la vôtre, ma charmante Diana, 
i^pondit Rashleigh en s'avançant et en lui prenant la main avec 
une tendre familiarité qui me le £t paraître encore mille fois plus 
hideux que la nature ne l'avait fait. Miss Veruon le tira à l'écart, 
et ils s'entretinrent à démi-voix : elle paraissait lui faire une de- 
mande à laquelle il ne voulait ou ne pouvait point accéder. Je n'ai 
jantais vu de contraste aussi frappant entre l'expression de deux 
ffgiirés. La colère se peignit bientôt dans tous les traits de miss 
Vwhon : ses yeux s'animèrent, le rouge lui monta au visage; elle 
raidit ses bras, et, firappant du pied, elle semblait écouter avec 
autant de mépris que d'indignation le3 excuses qu'à l'air de défé« 
reacè de Rashleigh, à son sourire respectueux et composé^ je ju- 
geai qu'il lui faisait. A la fin elle s'éloigna de lui en disant d^ln ton 
d'autorilé : — Je le veux absolument. 

— Gela ih'est impossible, entièrement impossible. Le ck*oiriez- 
vous, monsieur Osbaldistone ? dit-il en s'adres^i^antàmoi. 

— Êtes- vous fou ? s'écria*t-elle en l'interron^ant. 

— Le croiriei-vbuis ? répéta Rashleigh sans l'écouter; miss 
Veruon prétend non-seulement que je connais votre innocence , 
dmit en effet |)erBonné ne peut être plus convaincu que je ne le 
suie» inais que je dois même connaître les véritables auteurs du 
voilait à be Morris. Est-ce raisonnable, monsieur Osbaldistone? 

— Ge n'est pas à M. Osbaldistone qu'il laht en appbler, Rash- 
leigh, dit miss Vernon; il ne connaît pas comme mai tonte 
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retendue dçs rensetguei|ien« qu'il vous est facile d'obtenir. 

— En Téritéy vous me faites plus d'honneur que je ne mérite. 
— De la justice, Rasideigh; de la justice , c'est tout ce que je 

demande. 

— Vous agissez en tyran, Diana , répondit-il avec une sorte de 
soupir, en tyran capricieux , et vous gouvernez vos sujets avec une 
verge.de fer^ Il faudra bien faire ce que vous désirez. Mais vous ne 
devez pas être ici; vous savez que vous ne le devez pas. M faut 
que vous retourniez avec moi. 

Alors , quittant Diana, qui semblait indécise, et se tournant de 
,mon cdté, il me dit du ton le plus affectueux : — Ne doutez pas de 
l'intérêt que je prends à tout ce qui vous concerne , monsieur Os- 
baldistone. Si je voiis quitte dans ce mome^nt, c'est pour aller 
agir efficacement pour, vous. Mais il faut que vous employiez votre 
influence sur ma cousine pour l'engager à retourner au château; 
sa présence ne peut vous étés utile, et nuirait sans doute àfsa 
réputation. 

•^ J'en suîsxonvaineu comme vous, Monsieur, répondis-je ; j'ai 
prié plusieurs fois miss Vernon de retourner sur ses pas, mais c'est 
inutilement que je l'en a* pressée. 

— J'ai fait mes réflexions, dit miss Vernon après un moment 
de silence , et je ne m'en irai pas que je né vous aie vu ^rs des 
vgriffes des Philistins. Rashleigh a ses raisons pour parler de la 
sorte; mais nous nous connaissons bien tous les deux. Rashleigh, 
je ne m'en irai pas... Je sais, ajouta-t-elle d'un ton plus doux, 
qu'en restant ici ce sera un motif de plus pour vous de faire 
diligence. 

-^Restez donc, fille obstinée, dit Rashleigh; vous ne connaissez 
que trop bien votre pouvoir sur moi. II sortit à ces mots, monta à 
cheval , et partit ai]i même instant. ^ 

— Grâce an ciel! le voilà parti, dit Diana. A présent, allons 
chercher le juge de paix. 

— Ne ferions-nous pas mieux d'appeler un domestique? 

— Non, non, je connais le-chemin. Il faut tomber sur lui à 
l'improviste. Suivez-moi. 

Elle me prit par la main , monta quelques marches, traversa un 
petit passage; et entra dans une espèce d'antichambre tapis^sée de 
vieilles mappemondes, de plans d'architecture et d'arnrf^s généa- 
logiques. Une grande porte battante conduisait de cette salle dans 
la salle à manger dé M. Inglewood , d'où nous entendîmes ce re- 
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fraiu d'une vieille chanson , entonné par une voix dont le timbre 
convenait parfaitement aux chansons de table : 

Mait qui dit non à gentille fillette 
Doit voir sou vin w changer enpoifton. 

— Grand Dieu! dit miss Venion , est-ce qiië le cher jnge a déjà 
(Imé ! je ne croyais pas qu'il fût si tard. 

Il avait en effet dîné. Son appétit s'était éveillé ce jour-là plus tôt 
qu'à l'ordinaire, et il avait avancé son dîner d'une heure, de sorte 
qu'il s'était mis à table à midi> l'usage étant alors de dîner à une 
heure en Angleterre. — Nous sommes en retard, dit Diana , mais 
restez ici ; je connais la maison , et je vais appeler un domestique ; 
votre brusque apparition pourrait déplaire à présent au vieux In- 
glewood , qui^n'aimé pas qu'on le dérange quand H cause avec sa 
bouteille ; et elle s'échappa à ces mots , me !<aissant incertain si je 
devais avancer ou mé retirer. Il m'était impossible de ne pas en- 
tendre une partie de ce qui se disait dans l'appartement voisin , et 
entre autres , diverses excuses pour ne pas chanter, prononcées 
par une voix qui ne m'était pas entièrement inconnue. — Ne p^' 
chanter, Monsieur? Par Notre-Dame 1 vous chanterez. Comment! 
vous avez avalé de l'eau-de-vie plein ma noix de coco montée en 
argent, et vous me dites que vous ne pouvez pas chanter!... Moii- 
sienr, l'eau-dë-vie ferait parler et chanter même un chat. Ainsi, 
vite une chanson , ou videz ma maison à l'instant même... Croyez- 
vous que vous viendrez m'ennnyer de vos chiennes de déclarations» 
et me dire ensuite que vous ne pouvez pas chanter? 

— Là décision est parfaitement juste, dit une autre voix, qu'à 
son ton fijuté et méthodique je présumai être celle du ôlerc , et la 
partie doit s'y coniformer. La loi a prononcé^ canet^ il chantera. 

— Qu'il l'exécute donc , dit le juge , ou, par saint Christophe, 
je lui fais avaler plein ma noix de coco d'eau salée , conformément 
aux statuts établis ou à établir à cet égard. c 

La crainte de l'eau salée fit ce que les prières n'auraient pu 
faire ; et mon ancien compagnon de voyage , car je ne pouvais plus 
donfer que ce ne fût lui, d'une voix asSez semblable à celle d'un 
criminel qui chante son dernier psaume , entonna cette lamentable 
complainte : 

Bcoutei, gtfttft debieti^ 
Ma malheureuse histoire ; 
■ Il s'agit d'un vanriea ; > 

Mais voudrai- vous le croire ? 
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^rm^ (Tidi pistolet, 

Sur la route arrêtait 
Piéton M aai(|« 


C'était 'à bout portant 
Que tauft cérémonie 
'il Ubii dèmandMit 

Ou la bourse ou U vin. 

V 

Je doulë que le pauvre diable dont la mésaventure est celél)rëe 
dâtià; ce chant pathétique ^. ait étë plus ètfirayë à là vue (ïe l'auda- 
cieux v6leur que le chanteur lè fut à la nuenue : car» îaiigué aat- 
tendre qu'un domestique vînt m'annoncer, çt né voulant pas, s'il 
survenait quelqu'un, aVoir l'air d'écouter aux portes, j'eiltfâi dans la 
sàlle au mottient où inon ami M. Mofris^ puisque c'est ainsi au'on 
aTait dit qu*il àe nommait^ comineiiçait le qiiatiième cotiplêt de sa 
txîsie baMade. Là note sonore qu'il allait attaquer se changea en un 
sbnrd murmuré dé consiernation lorsqu'il se vit. aussi pz;ès d'un 
hotiiitie dont le caractère né lui semblait ^uèré moins suspect que 
celûidu héro^dé son cantiqiie; et li lé voir les yeux fixes, les joues 
tirées et la bouche béante , bn eût dit que je tenais à laî main la 
tête de la Goi'gohè. 

Le juge, dont les yeux s/étaieht fermés par Finfluençe somni- 
fère de. la chanson ^ se réveilla eh sursaut lorsqu'elle cessa tout à 
ccttp» et santa d'étônhemeht sur sa cbaîse en voyant que la corn- 
pÀgnie s'était augmentée d'une personne pendant son recuéillé- 
raent tnomentahé. Lè clerc, que je reconnus à sa tournure, n'é- 
tait pas moins agité ; car, assis en face de M. Morris ^ tê trejBble- 
meîli eonvùlsif de ce pauvre homme avait passé dans tous ses mem- 
bfes , quoiqu'il n'en connût pas là cause. 

Voyant qu'aucun d'eux n'avait l4 force de parler, je rompis le 
silehce : — Je m'appelle Francis Dsbaldistonè , monsieur ïngle- 
wood : j'apprends qu'un niais est venu porter plainte devant vous 
contre moi , et ose m'accusér d'avoir pris part à un vol qui lui â 
été fait. 

— Motisieur^ ait le jugé mi peu plus sèchement , ce sont dés af- 
faires dont je ne parle pas à dîner. Il y à temps pour tout, et il faut 
bien qu'dti juge dé paix dîné tbiit 6ominé un autre* 

Soit dit en passant, la rotondité de M. Inglewood semblait prou- 
ver que l'amour du bien publie ne \ak avait pas souvent fait négli- 
ger ce soin. 

— Veuillez, Monsieur, excuser mon impdrtunité ; mais comme 


iiuir<piitatioii«ftt6Miprôttii8fi 6tq«eleêîo«f'tMffaAt èiyeicnmiié.4. 
•^Ilra'«8tpAft tetHMé, Mouâieur, t^pril le miigteinii^ la di^ 
gestioo «tât mtgl néeesiaire à FhemoM qat k nonriitiure 9 et j« 
T0« pretesU qu'il «si impossible ^e mon âîner me profite ki l'on 
ne m'fteeorée pas .deiut heiires de iranqviUité parftdte pear me &< 
trer à ime gaieté iimoeekie^ et faire circider moiéipémml la 
bouteille. 

— Votre Honneor ni'exoBsera y dit M. Jobftén, qai, pendant 
que necn pAtlienfl, avait ûté «a pliuDe et $m éciiteife,; mais, 
comme ce monsieur paraît un peu pfeêaé ^ et que e'est tiit cas de 
félooie. r« teût le slisdit anientat è^t conPmpée$m démni tig/ié^ . . 

— £% ! aa diable domM rtgii / dit le fiige impatient. J'eêpère 
que «e m'est pas «ku crime de ièse^tilMJeâtâ de parler ainai^mati 
ê^est qn'èii téritë il y a de quoi deVenhr fou de se Voir pefsëdntèr de 
la saiie^w. Avee vés asdigÉtations et vo$ ^qnâtesy et tos cm* 
traintes et vos prises de corps /vous ne me laÂ^sezpas tm moment 
(le repos. Je yr&as déclaré , monsteor Jobsoô ^ qfie tous > e% les huis- 
siers, et la justice de paix , je vous enverrai tous au diable un dé 
€ésjaa#*. 

-^ Votre Hoanetii» voudra bien considérer la dignité d^ la ebai^ 
qu'elle exerce. Un des jttges dû Çaomm 0t én^Castof Rùtahfum ^ 1 
Une charge doyn sir Kdonard Goke^ disait avec rais^i s Tonte la 
chrétienté "Gf a riett de pareil 9 pourvu qa'eUe soit bien remptie,i 

— Allons / cHt leju^ ilatt^ de eet ék^ sur FiMportanee dé sa 
obnrgey ^ notant le reste de sa mauvaise hameur d^ns un verre 
tetind'Sspa^ne, qu'il vida é'un seid traita terimikms vile cette 
afiftire, et qu'tt a'en «eM phtô question. Approcher > IVIsnsfatfr. 
VoQSvMorris, chevalier de la triste figttre, eél^celà la peésémte que 
Toas aèctfsev^éére Gomjplice du vo4 qui vens a été fait ? 

— Moi, Monsieur? reprit IMlorris, qui n'avait pas encore pu 
parvenir à recueillir ses esprits. — Je' «['acfcuse point. .^ Je ne dis 
lien contre Monsieur. 

-^AhÉrsuoos aiiiiàloiB^dtre plainte, Monsieur^ voilà tàaa« et 
an embarras de moins. Fàiieejbasaer la boutMlte.Servez^votis^ 
«mneur CIsMdiauuie. 

lobsèn entendait trep bifei^ sÉisîntérélspeuÉ offrir que l'aChire 

•■•,'■ • ' - . » 

^epaixjdu Qufirùm^ c eftt-à-àire ceux qu'une oraonoance ipéciaie investit <té certains pou. 
^^t«u «iêè4ns.r ^f^ibU Rd^làruM , ^riê ési ai'ctivVt , cA \é tKM dii cheF de ta odii^ 

>• iQriiGbMurté'<{u»âlaMsé ^escômméutturesàtuBéi. 
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se terminât ainsi : —Que v6ulez«voiis dire, monsieur Morris ?.r. 
Voilà Votre. propre déclaration... L'encre n'est pas encore sèche, 
et vous voudriez la rétracter d'une manière.aussi scàudaleiiae? 

— .£tsais-je, moi, bégaya mon poltron tout tremblant ^ com- 
bien il y a de brigands cachés dans 4a maison pour le soutenir ? 
J'ai lu tant de choses là-dessiis dans les Vies des voleurs , par John- 
son. Et, tenez... lapor... la porte s'ouvre. 
. £Ues'ouvriteneffety et miss Vernon entra: 

' — En vérité > magistral , il règne an bel ordre dans votre mai- 
sou! pas un domestique à qui parler. 

— Ah I s'écria le juge dans un transport de joie qui prouvait 
que ni Thémis ni Cornus ne lui faisaient oublier ce qu'il de- 
vait à ^a beauté, ah! la charmante miss Vernon, la ileur <ki 
G(ieviot et des frontières , vient voir comment lé vieux garçon 
conduit son ménage. Soyez la bienvenue., ma chère, comnieles 
fleurs au mois .de mai . 

— H est bien tenu, votre ménage ! pas une ame pour vous intro- 
duire. 

— Ah ! les pendards , ils profitent de ce qne je suis en affaire... 
Mais pourquoi n'êtes-vous pas venue plus tôt? Votre Rashléigh a 
dîné avec nous , et il s'est enfui comme un poltron ;.nous n'avions 
pas encore fini de vider la. première bouteille. Mais vous n'avez 
pas dîné. .le vais vous faire servir quelque chose de bon , de dé- 
licat, comme toute votre petite personne , et ce sera bientôt fait. 

-r- Je ne puis rester , monsieur Inglewood. Je suis venue avec 
mon cousin Francis Osbaldistoné, que voici, et il faut que je lui 
montra le chemin pour retourner au château, ou il se perdra infail- 
liblementdans les montagnes. 

— Hum ! est«ceque c'e^tdelàquçvieint Iç vent? répanditle juge. 

Elle lui montra 1» chemin, . . 

Le chemin, , 
Le joli chemin ^'amourette. « 

Et n'y a-t-il donc pas. aussi quelque bonne fortune pour les vieux 
garçons, ma charmante rose du désert ? 

— Pas aujourd'hui ; mais si vous voulez être un bon juge,, et ar^ 
ranger bien vite Taffaire de Frank, j'amènerai mon t>ncle pour 
dîner avec vous la semaine prochaine, et nous rirons de bon coeur. 

— Je serai prêt, ma perle r^ la Tyne. Mais, pui<que vous me 
promettez de revenir, je ne veux pas vous retenir plus long- 
temps. Je suis entièrement satisfait de l'explication de M. Frank. 
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Iljrâ ea quelque méprise que nous éckdrcirons dans un autre 
moment. 

— Excusez-mof j Monsieur, lui dis-jc , mais je ne connais pas en- 
corelanaturede l'accusation qu'on m'a intenlée^ - . 

— Oui 9 Monsieiir, dit le clerc, que l'arrivée de Diana avait 
jelé dans la consternation, mais qui reprit' courage en se voyant 
soatenu par la personne dont il devait le moins attendre dé se- 
coors ; oui , Monsieur, et Dulion dit que quiconque est accusé d'un 
crime capital ne pourra être acquitté qu'après un jugement ^n 
forme , et que préalablement il devra fournir caution ou être mis 
en prison y payant aii clerc du juge de paix les honoraires d'usage 
pour l'acte du cautionnement ou pour le mandât d'arrêt. 

Le juge , se voyant aussi vivement pressé , me donna enfin quel- 
ques mots d'explication^ 

li paraît que les différentes' plaisanteries que j'avais imaginées 
poor exciter les terreurs paniques de Morris avaient fait une vive 
impression sur son imagination ; c'était la base sur laquelle son ac- 
cusation reposait; c'était ce qui avait fait travailler sa tête, et il 
avait cru vpir dans Un simple badinage un complot prémédité. II 
parait atfesi que, le jour même que je le quittai , il avait été arrêté 
dans un endroit solitaire par deux hommes masqués , bien montés, 
et armés jusqu'^aux dents, qui lui ^avaient enlevé son cher compa- 
gnon de voyage , le porte*mantéau. 

L'on d'eux, à ce qu'il lui sembla, avait beaucoup de mon air et 
de ma tournure, et pendant qu'ils se consultaient entre eux, il crut 
entendre l'antre lui donner le nom d'Osbaldistone. La déclaration 
portait encore 4}u'ayant pris des informations sur les principes de 
la famille qui portait ce nom, ledit déclarant ^vait appris qu'ils 
étaient des plus équivoques , le ministre presbytérien chez qui il 
s'était arrête après sa funeste rencontré lui ayant fait entendre que 
tous les membres de cette famille n'avaient jamais cessé d'être/pa- 
pistes et jacobites depuis le temps de Gaillaume-le-Couquérant. 

D'après toutes ces puissantes raisons il m^acçusait d'être com- 
plice de l'attentat commis sur sapersonne, ajoutant qu'U voyageait 
alors pour le gouvernement, qu'il était chargé de papiers imp^- 
tans^et d'une somme considérable, dont la majeure partie consis- 
tait en billets de banque qu'il devait remettre, suivant ses instruc- 
tions, \ certaines personnes en place, et possédant la confiance 
du ministère en. Ecosse. 

Ayant entendu cette accusaiion extraordinaire , je répondis que 
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Iô6 eivcenstaBcês èor lesquelleft elié était (iodée ii'étaîeat pas de 
nature à pouvoir autoriser aucun magistrat à attentera ma idMTté. 
Je convins que je m'étais oq peu .amusé des terreur» de II. Mor- 
ris , mais que , s'il avait eu le moindre iM^n sens ^, fi eftt vu dans ce 
badfnage ptutftt un niotif de sécurité que de crainte. J'ajoutai: que 
je qe t'avais pas retrouvé depuis l'instant de notre séparation , el; 
tfieéi le malheur dont il ee plaignait lui était réellement arrivé i je 
ft^avais pris àncniie part àupe action aus^ indigme (de mon earac» 
tèl*e et du rang que je tenais dans la société \ que l'un des vpleurs 
Vappelât Osbaldistone , eu que ce nom eftt été prononcé dass ie 
eounde Ii^ éonversation qu'As tinrent ensemble , c'était une ciri^ 
constance sans aucun poids. Quant à la défaveur qu'dn voulait 
jfeicsr sur mes principes » j'étais prêt à prouver à la satisfaeljoti du 
juge, du clerc, et du témoin lui-même , que j*étais<de la même r^ 
li^en ^e son ami lé ministre presbytérien , que j^avais été élevé 
en sujet fidèle dans les principes de la révolution, et que comme te| 
je dëmândriib la protection des lois, protection qui avait été as* 
durée par be ^nd événement. 

Le juge s'agitait sur sa chaise , ouvrait sa tabatière , et sem^ 
blait fort embarrassé, lorsque Fancieti ptoûtireur Jobsbn, avec 
toute la voiubiHté de sa profession, lut l'ordonnance rendue dans U 
trente^quatrième année du règne d^Bdouard III , par laïqudle les 
juges de paix sont autorisés à arrêter toutes personne^ suspectes, et 
k les mettre en prison. i<e drôle tourna même mes propres aveux 
éontre m(^, disant que, puisque je con^<rena:k.qùe j^avai^prisle 
caractère d'uÀ voleur ou d^urt malfaiteur , je in^étais vbloniaire- 
tnent soumis aux soupçons detitje mlDpIaigâi^is, et que je m'étàia 
exposé à la susdite accusation en revêtant ma cendiutedes eouleun 
et de la livrée du crime. 

Je combattis soii jargon et ses argumens avec autant d'il!* 
dignatibn que de mépris, et je finis pftr dird que si Ma patelle 
ne suffisait pas , frétais prêt à fenruir cairtion , et que le jiii^ n^ 
potiVait |)as rejeter ma deikiande saus ^MH>iirir Une gran^NTes- 
jjyonsâbiKtéi . < 

# ^ Pàrdfonnez^tnoi , mon bon Monsieur > pardonnez-moi ^ 4it Pin- 
satiaBle clerc; c'^t un eaà où faceusé ne )5eut pas être ddiuisti 
fournir caution; car l'arrêté 'rettdu dànâ lîl trolsièffre annle dé 
règne d*Edooard IH' dit posllivement... " 

M. Jobson allait encore nous fatiguer de ses citations judieiai^ 
res Ichrsqu'un 4omestlè(fte entra , et M t^sixM UUe^ lettre. Il 'lie l^ut 
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pas plQf tôt; parcourue gu'il s'écria avec ce ton d'importance d'un 
bomoie apcaoi^ d'aff^iire^* 

— ^n piçH I jx^}^ Ip ii'$iiirai donc p^ nn io^la^t de repos ?. .. 
Il fs^VLÎ gpfi Je 3qi9 de tpu^ )Ç3 côtés en miéme tem()3 ?.. . En T^^iié i 
jç 3'{ ijui^ su|(ire... fy i^iidrais bien qu'on pu; trouver queUf^f 
persQiiue int^re pouf m^aider dans rexiercice de mea fonctions. 

-r- pie^ m'en préserve , i\it le juge entre ses ^nts^ c'^^t d^ 
Wçn çissez 4'ttû^.. 

— ^9, lettre que je reçois est pour une affairée pressante. 

— !^|icore dps affaires ! s'écrisi le juge alarmé. 

— Çelje-cim'^st personnelle, reprit gravement M. Jobsop: 
je vieux (jaffe^ filu^édge de Crimes-Hill est cité à compar^ît^^ 
dans l'a^il^rp mondes, et il m'envoie prier de mettre ordre à ses af* 
^ires dans celui-ci. 

— ^^rtç^^ parlez vite , s'écria monsieur Inglewood, cbarm^ iv^ 
r^pit que rab^efVP^ ^^ ^^^ clerc lui donnerait. . 

-n i/is^ pnpçindant» dit Johson en revenant sur ses pas, ^i ma 
pré^ifçe ml nécess^p ^ci) j'aurai^ expédié, le i^and^^t d'arrêt ei| ^ 
11Q9 ipjnu^ , et le cqn^table es^ en t>^- Vo^s avez en^nçlU} ajquUi*' 
t-ilen baisant {a voix, l'çpinion de M. Ras^leigh... Il pelait h 
bas que je ii'pnic^^dis pas ^ fin de la pbrase. 

-^ Je voc)^ (l^s que i]\on » non , e), I^i^e fois non , s'éçri^ le ju^ ; 
nqif^ne ^c|i\s rien jusqu'à votre retour-.. À)lons> p^sez )a }>pu- 
teille , monsieur Morris. Ne vous pissez pas abaUfCf > monsieur (Hr * 
m^op^..»; e.^ TQ^, ma rpse 4u désert, un p^it v^rre de vin 
fiaar raniifief Içf couj^rs de vt^^ jolies petites joues. 

Qii^na ^T\\t ^e li^revçii^ ^ans làqii^llfi eUe avait p£(ru plongée 
pends^n^ ce^ç 4i?cu$siQn. 

— !f ofl » jugç , répqpdjt-çjj^ en affect^apt unq-gaieté. {o)atre qu« 
son \ç^ ^^ment^H» je craindrais de faire pi^sser mes çovdeurs ^^J[ 
un endroit 4e ifoi^ %ure o^ elles u,^ paraî^fs^ieut pas ayçc ])é^ucoup 
d'av^^jt^ge. ¥^<^iç ^ ^M^^ ^ fe^^i M* moiui*. Tfti^î* î et die renar 
plit un verre d'eau , qu'elle but précipit^m'uent. 

Qupique son agitation fût visible et qu'elle donnât de fréquens 
signes d'impatience , à peine y fis-je attention , car j'étais contra- 
rié au dernier point des nouveaux obstacles qui empêchaient d' exa- 
miner sur-le-'cbarop l'impertinente accusation qu'on m'avait in- 
tentée. Mais le juge ne voulait pas .entendre parler d'affaire en 
l'absence de sou clerc , incident <}ui paraissait lui causer autant de 
joie qu'un jour de congé à un écolier. U continua à faire tous ses 
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efforts pour égayer. SCS hôtes, qui, chacun par des raisons diffé- 
rentes ^.Vêtaient pas fort disposés, à partager sa bonne humeur. 
Allons, maître Morris , vous n'êtes pas le premier homme qui ait 
été volé, je crois... Vos soupirs ne vous rendront pas ce que vous 
avez pei'du.». Et vous , monsieur Frank Osbaldistoue , vous n'êtes 
pas le premier étourdi qui ait crié halte-là à un honnête homme. 
n y avait Jack Winterfield , dans mon jeûne temps', qui voyait la 
meilleure compagnie du comté. On ne rencontrait que lui aux 
courses de chevaux et aux combats de coqs. J^étais compère et 
compagnon avec Jacik... Passez la bouteille, monsieur Morris: 
on s'altère à force de parler... Il n*y avait pas de jour que je ne 
vidasse une bouteille avec lui; bonne famille, bon cœur, bon et 
honnéie garçon , à l'exception de la peccadille qui causa sa mort.,. 
Nous boirons à sa mémoire, Monsieur; pauvre Jack Winterfield ! 
Et puisque nous parlons de lui et de ces sortes de choses, et puis- 
que lyon damné clerc nous a débarrassés de sa présence , et que 
nous pouvons causer librement entre nous, monsieur Osbaldistone, 
si vous m'en croyez , à votre place j'arrangerais cette affaire à l'a- 
miable ; la loi est sévère, très sévère... Malgré toutes ses protec- 
tions , le pauvre Jack a été pendu ; et pourquoi ? simjplement pour 
avoir soulagé un gros fermier des environs , qui revenait d'un 
marché voisin , du prix de la vente de quelques bestiaux. .% Eh bien! 
voilà M. Morris qui est un bon diable; rendez-lui son porte-man- 
teau , et qu'il n'en soit plus question. 

Les yeux de Morris s'auinièrent à cette proposition , et il com- 
mençait à bégayer l'assurance qu'il ne désirait la mort de per- 
sonne, lorsque je coupai court à tout accommodement, en me plai- 
gnant amèrement de l'insulte que me faisait le juge en paraissant 
me soupçonner côiipabre du crime que j'étais venu dans l'inten- 
tion expresse de désavouer. Le juge ne savait trop que répondre, 
lorsqu'un domestique vint annoncer qu'un étranger demandait a 
parler à Son Honneur; et la personne qu'il avait ainsi désignée 
entra dans la chambre sans plu^ de cérémonie. , 
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CHAPITRE IX. 


L'un des voleurc revienil tenons -nou» sur nos gardes. .. 
Mais pourquoi me troubler? Si prés de la maison, 
Sans peine je pourrai le mettre a la raison. 

La Feufe. 


— Un étranger ! répéta le juge : qne^ce ne soit pas pour affaire/ 
ou..,! 

L'étranger Ini-méme coupa court à ses. protestations. 

— L'affaire qui m'aatèkie est d'une nature importante , répondis 
M. Campbell , c)ar c'était 'lui , ce^ même. Ëbossais que j*avais 
vu à Northallerton. — Je prie Votre Honneur d'y donner sans 
tarder tonte Tattention qu'elle mérite. — Je crois , monsieur Mor- 
ris, ajouta- t-il en lançant sur lui un regard ferme et presque me* 
naçant, je crois qlie vous savez bien qui je suis ; vous n'avez sans 
doute pas oublié ce ^ui s'est paâsé lors de notre dernière rencontre 
sur la route. 

Morris était retombé dans la stupeur; il éprouva un violent fris- 
son, ses dents claquèrent, et il donna tou^ les signes de la plus 
grande consternation. 

— Allons, prenez courage , dit M.. Campbell, et ne faites pas 
claquer vos dents comme des casta^ettes. Je ne vois pas ce qui 
pourrait vous empêcher de dire à M. le juge que votw me con- 
naissez, et que vous savez que je suis un homme d'honneur : vous 
devez venir dans mon pays , et j'aurai peut-être alors occasion de 
vous rendre service à mon tour. 

— Monsieur, — ^ Monsieur, — je vous crois homme d'honneur, 
et de plus., comme vous dites , bien partagé dn côté de la fortune. 
Oui, monsieur Inglewood , ajoutait-il en s'efforçant vainement de 
donner un peu de fermeté à sa voix, je crois réellement que cet 
homme est tel que je viens de le dire. ' ^ 

— Et que me veut-il ? demanda le juge un peu sèchement. U« 
homfùe eh amène nn autre, comme les rimes dans « -la maison 
g^Jack a bâtie , » et je ne puis avoir ni repos ni entretien pai- 
sibles. 

*- Au contraire , Monsieur, reprit Campb^l, je viens pour 
abréger une procédure qui vou3 tourmente. . 

— Par mon amel alors( soyez le bienvenu autant que jamais 
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Ecossais lé fut en Angleterre : mais continuez > et' dites-nous sans 

plus de retard tout ce que voiib avez è noû$ apprendre. 

— Je présume que cet homme vous a dit qu'il y avait avec loi 
une personne du nom de Campbell ^l&rsqu'il eut le malheur de 
perdre sa valise ? 

— Non , dit le juge » il n'a jamais prononcé ce nom. 

— Ah 1 je conçois, je conçois, .monsieur Morris , reprit M. Camp- 
be^lt ; vous avez craiùt de compromettre un étranger qui n'en- 
tend Hen aiix formel judiciaires d« ce pays; je v^up «aïs ^é 
de votre attention , mais, co^me j'apprends qiie mou témoi* 
gnage est néoessaire |paur la jjustifiçatiun <fe . ^. Fr^pci^ ps- 
kaldistooe % iup^tement soupçonné , je vous dispense de ceUe pré- 
ciaution ; vous voudrez donQ bien dite ii. M- Itigtewopd a'U ' n'eut 
pas vrai. que noiia avoiiSYoyagdS; ensarnjble pfiKtafti ptiisii^iii;» 
milles, par:i^uite des prières réi^éef que vôujs m-ef) s^yiftz faites 
à Non^allertQUy «( qMQ d'abord je n'avais paa vo^l|l écouter; mai» 
ces pirièréa forent) renouvelées avec tant d'instaucos lorsque . j^ 
vous renconlrai sur la route près 4^* Globerry-AUer^ » qi9e je me 
décitiai , pour mon malheur , à faire un long détour a^^ de V4HU^ 
aocompagnec sur la rouler 

-^ C'eit Vesacta eliris.t« vérité , répop4it &f orris e^ baissaj^t 
la tête pour donoer son assentiment à cette longue déclaràÂfiu» à 
laquelle il se soumit avec une triste AociUté* 

-^ Gonimû je présume «neore, vous déolar^e^ ^ $^ $ieig^(^uie 
que pevsunné ne peitt mieux que moi porter t^uieigiiage, pui&^pi^ 
j'étais près de vous pendant toute l'affaireu 

— Personne mieux que vous , assurément, repril Qletri^ ^v^ 
un profond soupir étouffé. 

— Et pourquoi diaUe ne l'avez- vous donc pasi «ecauru» dit le 
jugie, puisque, d'après la déposition de M. Morriw ill^'y ^v^i^ qp? 
deia voAeursS Vous étiez deux cctotre deux, etvdu^parAÎs^^l^il^ 
et IHiHtro de vigoureux ga^llacds. 

— Veuillez observer. Monsieur j.» 4it Cami^el^, que j'ai «iwé 
tonte ma vdek paix et 1^. tranquillité. M. lfor«isy qm» ^ (c< qu'on 
m^ dît, sert eu a servi dans les arméea^eSa Mijeaté» fK por-^wr» 
à oe^n^ parait, d'une somme très coasic(érable^^ât pu ii'^namf^ 
à se défendre, s'il eût voulu; mais moi qui n'avais qu'un t|è# 
pet|t lùqiaige, et qui fuis 4'nn uatu^el pecii^uei je i» «le ^uciais 
pas de risquer uia vie eu voulant epposir quelque résialencQ* 

Je re^iirckai ÇampbeU peedant qn\il proisotioait 4(ee paceles, et 
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que celui qu'offrait l'expression de hardiesse et d'intrépidité qui 
animait sou regarda et l'air de simplicité et de douceur qui respirait 
dans son langage* Je crus même remarquer sur ses lèvres un lég#r 
sourire ironique par lequel il semblait témoigner involontaire 
Keat son dédain pour le c^raclère pacifique qu'il jugeait à prqpes 
de prendre > et je ne pus m'empéclier de croire q\ie^ sH) avilit §té 
témoin 4^ I4 violence faite à Morris, ce n'avait pas été coimufï 
compagnon de souffrance, ni méfue comme simp(e spectateur- 

Peut-être le juçe conçut-il aussi de semblables soupçons, car il 
s'écria au même instant : — Sur mon ame« voilà une étrange 
histoire! 

L'Ëeossais parut deviner ce qui se passait dans sç)n esprit » car 
il cbangea de ton e( de manière, et bannissant cette affectation . 
b;po«rite d'humilité qui lui avait si tnal réussi, il dit avec plus de 
franchise et de naturel : —^ A dire le vrai , je suis du nojnbre de ces 
lionnes gens qui nei^e soucient p<Hnt de se battre, à moins qu'ils 
n'aient qu^que chose à défendre; et mon bagage était tirt léger 
lorsque nous Rencontrâmes ces misérables. IVfais afin que Volve 
Honneur ajoute plus de foi à ma déclaration, en connaissant mieHK 
mon caractère, veuillez, je vous prie , jeter les yeux sur cet|e 
pièce. ^ 

M* ingléwood prit le papier, et lut à demi-voix : — Je certifie 
par ces présentes que le porteur de cet écrit, Robert Ca^p|>ell de 
— (4e quelque endroit que je ne puisp^s prononcer, dit le juge ep 
i-interrotnpant,...), est une personne de -bonne famille, et d'ur^ 
ripatationirréprochablevallant en Angleterre pour sesafEaire^i f tq. 
Doniié et scellé de noire main^ à noure château d'^nver. • . (nver^. «. 
rara*..', ' — Aai^vL«. 

— C'est un certificat, Monsieur» que |'ai cri| devoir dof^pii^eir 
à oedîgne seigneur (il porta la main à la t^te (H)iuimt pour tpucher 
«ûa cbapaau), Mao-GaUum^More* 

^ Mac^QiIlum qiii 9 AÎonsieur ? demandai îe ji)ge« 

— Mac- Callum- More ^ qu'on appelle en Af^gjeterff \^ ^ 
^Aifjrlei 

— h sais très hien que le duti (l'A^syle est un ^^gwefwr dn p|||s 
^*|id wwH^e» liimant vérttaWeuient $od pays. J^ fijis ^n 4^ cfqx 
# 1^ faiïgèreuf de >on to^ en 1 7 U, lorsqu'il «Jé^^mi l^ 4^ 

>■ Le fils de Colin le grand. Ce sir CôUn Campbell élàit un paladin des croisades ^i* 
commença ri lUUraticiiiié m fàttiilk. ' 
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Marlborough de son commandement; Je voudrais qu'il y eût plus 
de seigneurs qui lui ressemblassent. C'était alors un honnête tory 
qui professait les mêmes principes qu'Ormond ; et il s'est soumis 
au gouvernement actuel y comme je Tai fait moirmême, pour la 
tranquillité publique; car je De saurais penser que ce grand 
homme ait^u d'autre motif, comme ses ennemis le prétendent, 
que la crainte de perdre sa place et son régiment. Son attestation , 
monsieur Campbell, est parfaitement satisfaisante ; et maintenant 
qa'avez-vous à nouis dire au sujet du vol? 

— 'Deux mots seulement, monsieur Inglewood ; c'est que M. Mor- 
ris pourrait en accuser l'enfant nouveau-né-, ou m'en accuser moi* 
même , avec autant de raison qu'il en-accuse ce jeune gentilhomme. 
Je viens librement vou^ faire ma déposition > et je jure qu'elle est 
sincère. Je déclare donc que non-seulemênts la personne qu'il prit 
pour M. Osbaldistone était un homme plus petit et plus gros que 
Monsieur , mais qu'encore , car le hasard me fit apercevoir sa 
figure dans un moment où son masque se détacha, il avait des 
traits tout différens. Et je crois, ajoùta-t-il en regardant fixement 
M. Morris avec une expression qui fit trembler le pauvre accusa- 
teur , je crois que M. Morris conviendra que j'étais plus en état 
que lui d'examiner ceux qui nous attaquaient^ ayante j'ose le croire, 
mieux conservé mon sang-frôid. 

— J'en conviens, Monsieur, j'en conviens ' parfaitement, . dit 
M.HVforris en se rejetànt,en arrière dès qu'il yit M. CampbeU s'ap- 
procher de lui pour appuyer son appel. Je suis prêt. Monsieur, 
ajouta-t-il en s'advessaift à liigiewood , à rétracter ma déposition 
contre M. Osbaldistone, et je vous prie. Monsieur, de lui per- 
mettre d'aller vaquer à ses affaires i et à moi, Monsieur, d'aller 
vaquer aux miennes. M. Campbell désire peut-être vous parler en 
particulier, je suis très pressé de partir. 

— Dieu soit loué! voilà toujours une affaire de moins, dit le 
juge en jetant au feu lesdéclarations. A présent vous êtes entière- 
ment libre , monsieur Osbaldistone; et voua 9 monsieur 'Morris 1 
vous voilà tranquille. 

— Oui, dit Campbell en regardant Morris^ qui approuvait les 
observations du jugé par une piteuse grimace, tranquille comme 
un crapaud sous le soc de la charrue. Mais ne craignez rien, mon- 
sieur Morris , nous allons partir ensemble, je vous escorterai jus- 

. qu'à la grande route, où nous nous séparerons ; et , si nous ne nops 
revoyons pas bous amis en Ecosse, ce sera votre faute. 
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Avec ce même regard de coustcrnatiou el de déirqssc que jeUe 
le crimiuel oondamaé à mort , lorsqu'on Tient lui annoncer que la 
charrette TaUend, M. Morri^ se leva; mais quand il fut sur ses 
jambes , il parut hé^ter.-r^ Je vous dis de ne rien craindre» répéta 
Campbell ; je tous tiendrai parole. Que savez<voiis si nous ne pour- 
rions pas apprendre quelque part des nouvelles de votre valise , 
si, aa lieu de restçr là planté comme un terme , vous voulez suivre 
de bons conseils? Nos chevaux sont prêts; dites adieu à M. In* 
giewoody et partons. 

Morris nous lit ses adieux , squs l'escorte de M. Campbell ^ 
mais il paraît que ses craintes revinrent l'assaillir dans l'anti- 
chambre ; car j'entendis Cainpbell lui réitérer sçs assurances de 
protection. — Par l'ame dé mon corps , vous êtes aussi en sû- 
reté que Tenfant dans le sein de sa mère... Comment diable J avec 
cette barbe noire, vous n'ayez pas plus de courage qu'une perdrix I 
Allons, venez avec moi , et soyez homnoe uncifois pour toutes, * 

La voix se perdit 4ai)s l'éloignement^ et l'instant d'après noa& 
entendîmes les pas des chevaux qui sortaient de la cour. 

La joiç que M. Inglewood éprouva de voir se .terminer si facile- 
ment une affaire qui lui eût donné beaucoup de trouble et d'em- 
barras fut un peu tetnpérée par la réflexion que son clerc pourrait 
bien n'être pas trop content à son retour. — Je vais avoir Jobson sur 
les épaules pour ces papiers. Peut-être n'aurais-je pas dû les brûler, 
après tout. Mais, bahl j'en serai quitte j^our lui payer ce qu^.uu 
procès eût pu lui valoir, et tout sera fini. Â présent^ miss V^rnon^ 
<lQoiqQe je sois dans mon jour d' indulgence , et que je n'aie voulu 
Élire arrêter personne, j'ai bien envie de décerner une prise 
de corps contre vous , et de vons confier à* la garde de la mère 
Blakes, mayieille femme de charge; nous envetirions chercher 
iQa voisine mistress Musgrave , les miss Dawkins , et vos voisins ; 
et pendant qae le violon s'accorderait, Frank Osbaldistone et moi 
nous viderions ensemble quelques bouteilles, pçnr .nous mettre 
enti*ain. * 

— Grand merci, très hoborable j^uge, reprit miss Vernon; 
mais il faut que nous retournions sur-le-champ à Osbaldistone- 
Hall, où Ton ne sait pas ce que nous s oKçmes devenus, pour ti- 
ïer mon oncle de l'inquiétude qu'il éprouye sur le sort de mon 
coosin , ce qui est absolument la même chose que s'il s'agissait d'un 
fcses fils. . ', 

— Je le crois sans peine, dit le juge, car lorsque Archie , sou 
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fils àîiië 9 finit éi dëplorablément dans cette maUteareil^ «iffilire 
dé Jôbil Fènwiehy le TÎeitx Htldd)rànd cotifondàit totf]ow^ sott 
nom atee eenx de ses autres enfaiis, tt H se plai^àièdé uë (^m- 
tt^ir jamais se rappeler lequel de ses ftls avait étë pendu. Ainsi, 
bîte^tous d'aller cousoler sa eollidtude patertielle. Mais , écon- 
tct , ebaruiatite fleur du printemps , dit*it en prenant Diana par 
la maih , et en l'attirant ters lui , une autre fois laissez la justice 
avoir son tour, sans venir mettre votre joli doigt dans son trieux 
pfitë tout plein de fragmens de latin de chicane et de tous les Iât« 
tins possibles. Diana /ma belle, en niontrànt lé chemin a x 
autres dans ces marais, prenez garde de vous perdre, mon joK 
feu follet. 

Le juge se tourna alors 4e mon c6té, et me secouant la main 
avec beaucoup de coixlialitë : 

— Vous paraissez être un bon garçon» monsieur Frank, me 
dit-il > et je me rappelle trts bien votre père. Nous, avons été en- 
semble au collège. Ecoutez , mon garçon , à l'avenir ne bavardez 
pas tant avec les voyageurs que vous rencontrerez sur là grande 
r6t;tte. Que diable ! tons les sujets du roi ne sont pas forcés d'en- 
tendre là piàisàfitèrie, et il ne faut pas badiner avec la jtistite 

Ah çà, Monsieur, je vousrecômmandeDianai Celte pau'^e én&nt, 
elle se trouve presque isolée sur cette boule du mondes libre de 
chevaucher et de'courir partout où bon lai semble. Ajéz-en biéil 
$oin , ou morbleu je m^ battrai avec vous , quoique j'avoue iqUé ce 
ne serait pas peu d'embarras pour moi. lît maintenant adieu, aHez- 
v^ous-en , et laissez-moi avec ma pipe de tabac et mes méditations. 
Que dit la chanson P 

l>« l'Unie U fewUe légère 
Est contumée ea peu d intUn» 
Mi fMilite tti blanche pdutMéra ^ 
KatK ardeur comme elle éphëroÀ^ 
S'éteindra slousnot cheveux blancs. 


Du fumeur voilà la morale. 


Je fus chsîrmé des étincelles de bon sens et dé àentitnèJQt qui 
éctiâppaient au juge au milieu dé son indolence Sensuelle; je Pà^ 
sùrài que je profiterais de ses avis, et pris congé de l'honiiSte ma- 
gistrat et de son toit hospitalier. 

Nous trouvâmes dans la cour le domestique de sir Hil^ébrand 
que nous avions rencontré en arrivant , et à qui Rashleîgh avait 
dit dé nous attendre. Nous partîmes aussitôt, et gardainés le si- 
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Iwèe; CET y à dure le nmi^ j'éoôs «Beore «i éUmrdi des évène- 
nehs tairaordiiMDrai f«i s^étàicnt suecédé dam lécowtde la 
BBtihée^ ^ne je it^iétaîs pbs en ëtAt dé le toikiprè. A là titt iliii* Ver«* 
non s'écria , comme si eUe nb pbovftit plui emnetilr les i^AnneiM 
lient: /- 

eàt Un homme ëtannafit , ineonoeirakle » et «uriMt 
bien à craindre i li fait tout cecftt'il Teat; tous ecoxqai Feutenf 
leit ne «ont que des marionnettes <}u'il fait agir à son ^gté i H 
a on acteur prêt à jdoer tons le» rôles qu'il imagine, et son es» 
prit ibirelitif Ini fournit des eipédiens qui ne manqnetit jamais 
delûréiiedir. 

-^Vobs erojrézdonc, lin diâ«je, répondant plntètà «e qu'Ole 
Toolait î^d!re qu'à ce qu'elle disait réellementv tous croyet dnwe 
que M. Ganipbeli, qui, arrivé si à propos, a eâle^é mon brave ao« 
ttnteur cemnle lin fàaeon enlèTe une pei4rix> était nn a^nt de 
H. Osbaldistdne? 

--Je le soiipeonne, reprit Diana , et je doute fort tfu'il Mt Tenu 
à point nommé, sî le Ivasard ne m'eût piàB fait rencontrer ilBlAi« 
leigh èanala cour de M. thglewood. 

-^ En ce cas, c'ë^ à voud que je dois tous mes r^emerciemensi 
on belle Uhërdtrice^ * 

^Oti , mais supposons que vem les vtytz pàyéô et que je ^«s 
aie recÉs^ ajonia-t'cile avec un gracieux sourire, car §e n'ki ncftk 
envié de les entendra ; ou bien, m Tëas te voulez, résërve£«4es^our 
naprèÉiière in^ortmie ^ je réponde dé lenr effet. Sn M mot ,.ii»ëQ* 
sieur Frank, je désirais trouver Toceasioti de vote^fè utile; je 
»ié eftarméé ^*elle se soit offerte , et je ifaî qu'une grSée è tous 
4^aMer en retour, c'est dé n'en pins patrier, — MâSs quel €»t eet 
kôibitie qui- vîëiit an grand ^alep à Totré rencontre, ttï6ùté^ttt*%lrti 
pwii bidk ? Wkf bien me pardonne, c'cfst l'homme subaltei^^âto 
latei-, WioniréH^ M. 'Josepb Joi»en, 

En effet c'était M. Jobson Mi-même, quî Vètiîiît ei^ 'toute ^Atê», 
etiCOtttànentfudièTtm^ j^iéhlÀt; fie très tnàtiVafee'btimënr; U 
s'appnifelià 4k nmi; et arrtïa to;n èWe Val potfr hoofe 'pfiÉrîer 

•*^ Ainsi» Môittieiir...' aîn»i', •missVèirrfoil..'.Om.v.5e Tbis-cfe-que 
«'wi ta <^EM»iéR ér été àcceptr'ié pfeildJint ttton abèëncè. . . 3e V6tf. 
drais bien savoir qoi a dress'i l'acte,, Voilli tout. Si M. le juge epi- 
ploiè çopT^icfiiie ^rmi^ d^ proG^oré.,'je lui ccmseiUe dfs chêr^ 
ohcrmuântre-cterb, Toifâ t^mz eàr'bîëtt ciemtteiinremledohtiw» 
ma aéîniâsion. 
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— OhJ oe lui fait68 pas uue semblable lueuace^.inoiisiieiir Job* 
son > i*çprit Diana , car il est homme à voiis prendre au mot. Mais 
comment se porle le fermier Ratledge? J'espère que vous l'avez 
tronvé en état de vous dicter son testament. 

Cette question sembla augmenter la rage de l'homme de loi. Il 
regarda miss Vernou avec un airàe^dépit et de ressentiment si 
prononcé , que je ftis violemment tenté de lui appliquer mon fouet 
sur les épaules ; mais heureusement, je^os me contenii*en spngeant 
au peu d'importance d^un semblable individu. 

— Le fermier Rutledgc, Madame ^ dit le clerc à qui l'indigna- 
lion ôtàit presque l'usage de la parole, le fermier Riitledgese porte 
aussi bien que vous. 11 n'a jamais été malade , et c'est an 'horrible 
tour qjà'on a^voulu me joiier. Si vous ne le saviez pas déjà , vous 
le savez maintenant. 

-^Est,-il possible ? reprit miss Veri^en en afft^tanj; Le plus grand 
étonneinent. , . • 

— Oui^ miss-, reprit le scrihe en foreur.; et ce brutal de fer- 
mier m- a appelé chicaneur... — Chicaneur, Madame 1... Et il m'a 
dit q^e je ne cherchais qu'à soutirer de l'argent ! et je ne vois pas 
pouTijapi ce reproche ^s'adresserait, plutôt à moi qu'à tout autre de 
mes confrères , Madame... à moi qui suis greffier de la justice de 
paix,' en vertu de$ lois rendties dans la trente-troisième année du 
règne d'Henri VII , ^ dans la première de celui de Guillaume. . • du 
roi Guillaume , Mpidame, de glorieuse et éternelle mémoire^ de ce 
gran4 roi qui nous a délivrés des papistes et des prétendais , des 
sabots et des^ bassinoires d'Ëçosse ^ , mis^ Yerno/i. - 

— Tristes choses que ces: sabots et ces bassinoires, reprit la 
îieune dame qui se plaisait à augmenter ^a. rag^B. ^laisce q^ doit 
4u moins vous dédommager, é'est que yous semb)ez n'avoir pas 
besoin de bassinobe en ce moinent, 2)pM)nsiêur JcAson. J'ai peur 
que Gaffer Rutledge ne s'en soit pas tenu à de dures parolcss^tes- 
vous bien sûr qu'il né vous a pas batjtu? . . 

^— Mç battre , Madame ! reprit-il avec vivacité ;, non , non , ja- 
mais homme vivant ne me battra , je vous promets , Madame, 

— C'est selon comme vous le mériterez, Monsieur; car* vous 
vous permettez de parler d'une manière- si inconvenante à miss 

' 1. C«st«à-dire des partisans Rossais desStuarts, indigeus et avides. On appelle vulgai- 
rement une bassinoire d'Ecosse une femme d'Ecois e, parce qu'on prëiend «fûe dans les 
maisons où an hdte av«it besoin de faire chauffer son lit, la servante ou même la m&îtresse 
de maison allait s'y coucher pendant ie temps nécessaire pour suppléer au manque de bassj- 
noire, ustensile inconnu en Ecosse. 
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Vernon^ lui dis-je eh Finterrompant» qae m vous ne changez pas 
de ton, je pourrai bien tous châtier moinnême. 

— Me châtier y Monsieur!... Moi, Monsieur! savez-Tous bien à 
qui TOUS parlez ? 

— Oui , Monsieur » fort bie^. Vous dites que vous êtes clerc de la 
justice de paix ; Gaffer Rutledge dit que vous êtes un chicaneur ; 
et je ne vois rien dans tout cela. qui tous autorise à être imperti- 
nent à regard d'une dame. 

Miss Yemon mit la main sur mon bras^ et. s'écria : — Non, 
monsieur Frank , je ne souffrirai pas que tous maltraitiez M. Job* 
sou. Il ne m'inspire pas assez de charité pour tous permettre de le 
toucher seulement du bout de Totre fouet. Comment ! je suis sûre 
quHl TiTrait là-dessus au moins pendant trois mois. D'ailleurs tous 
avez déjà blessé suffisamment sa sensibilité ; tous l'aTez appelé 
impertinent. 

— Je m'inquiète peu de ce qu'il dit , miss, reprit le clerc d'un 
ton un peu moins insolent ; impertinent n'est pas un mot qui puisse 
donner matière à procès ; mais chicaneur est un terme hautement 
injurieux : Gaffer Rutledge l'apprendra à ses dépens , lui et tous 
ceux qui le répéteront malheureusement pour troubler la pai^ pu- 
blique et m'enleTer ma bonne réputation. 

— Que dites-TOus donc là , monsieur Jobson ? reprit Diana ; ne 
saTez-TOus pas qu'où il n'y a rien , le roi lui-même perd ses droits? 
Et quant à TOtre réputation, si quelqu'un Teut tous l'enlëTer, 
laissez-Ie faire : ce sera une triste acquisition pour lui ; je tous fé- 
liciterai d'en être débarrassé. 

-^ Très bien ^ madame... Bonsoir, madame... Il y a des lois 
contre les papistes, Toilà tout, et tout irait bien mieux si elles 
étaient strîistement exécutées. Par le trente-quatrième statut d'E- 
douard YI, il y a des peines décrétées contre toute personne qui 
posséderait des antiphoniels, des missels, des graduels, des ma- 
nuels , des légendes, des liTres de mçsse et autres objets défendus; 
il y a des peines contre les papistes qui refusent de prêter ser- 
ment... Il y en a contre ceux qui entendent la messe. Voyez le 
trente-troisième statut de la reine Elisabeth , et le troisième du roi 
Jacques. Tout catholique doit , en payant double taxe , faire enre- 
gistrer.*. 

— Voyez la nouTelle éditioti des statuts, reTus, corrigés et 
augmentés par Joseph Jobson^ greffier de la justice de paix , dit 
miss Vemon. 
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— Ainsi doue, eontinaa Job^ou / — car je paHe pour vovf ^ 
Diana Yernon , fille non nuurié« et papi«te » vous ut9& teime de yons 
rendre à votre demeure^ p&r ÏB plus <solirt chemin , soqs t>^ine 
d'être dégradée comme coupable de félonie, enter» le roi.. Vous 
éted tenue de demai^der passage aux bacs publics^ et de i|'jr pas 
rester plus d'un flux et reflux , et k moins de le trouver dans de tek 
lieux , vous devec marcher chaque jour dans Teao jusqu'aux ge- 
noux , en essayant d'atteindre la rive, opposée. 

--C'est, je suppose, dit miss Vertiou, utie (^rte de pënitence 
protestante pour mes erreurs de catholique^ Eh bien ! je vous re- 
mercie de l'information « monsieur Jobson i et m'en vais au plus 
• vite, bien résolue de garder dorénavant le logii» Adieu » mon boa 
monsieur Jobsoti y miroir de oourtoisie judiciaire I 

— Bonsoir, bonsoir, Madame 9 etrappelea-vousqu'ilne faut pas 
plaisanter avea la loi. 

Et nous continuâmes nôtre chemin. 

— Le voilà donc parti cet agent de trouble et de malheur, dit miss 
Vernoti en lui adressant un dernier coupd'œil comme il s'en allait : 
— Il est cruel, pour des personnes honnêtes et bien nées , de se Voir 
exposées à Fimpertineoce officielle d'Un méchant flagorneur? Et 
pourquoi ? parce que notre croyance est celle que tout le monde 
professait il u'y a pas beaucoup plus de cent ans»#. car assui%ment 
notre n*ligion a du moins l'avantage de l'fiucieAneté. 

— J'étais violemment tenté de lui casser la tête 1 répondis^je. 

— Vous auriez agi en franc étourdi ; et cependant si mon poing 
avait été un peu plus lourd , je crois que je lui en aurais &it sentir la 
pesanteur. Ah ! il y a trois choses pour lesquelles je suis à plaindre. 

— ^ Et quelles sont ces trois choses» miss Vernoti ? , 

— Me proroettee-vouB toute votre compassion , si je vous le dis? 
-^ En pouvez- vous douter? m'écrisû'je en rapprocBantmoa che- 
val dusien, eléprouvanluniotérétquejenecherohai pas^à déguiser. 

— Eh bien 1 voici mes trois sujets de plainte s car , après tout, il 
est doux d'inspirer la compassion. D'abord je siûs fille et ne suis 
pas garçon , et l'on me croirait {oUeei je faisais la moitié des ehoses 
qni me passent par la tête ; tandis qu'avec votre heureuse préroga- 
tive de faire tout ce que vous voulee, je poarrais me livrer à mes 
caprices, etexcitei: encore des .transports d'admiration. 

— Voilà unpointsur lequel je ne saurais vous plaindre autant que 
vous le désirée; carie malheur est si générai, «{u'il vous est eeia- 
mun avec la moitié du genre humain , et l'autre moitié* <.. 
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— Est si bien partagée qu'elle est jalouse de 9e$ prérogittiv^a», 
mterrompit misaYernan. J'oubliais que vôa^ êu*^ partie ÎQléi^fiaa^f.. 
Chul^a]outa*i'eile, voyant que j'allais parlpr. Je me dbi|tf9 f}^ CQ 
doux sourire est la préface cVuh joli compliment que vous préparai; 
sw les avantages que retirent les amis et les paretis de Piaua Ver- 
non de ce qu'elle est née une de leurs ilotes f mais épargnez-y^Bl 
la peine de le proponcer , mon cJifBT cousin , et voyons si noua ooua 
entendrons mieux sur le second point de la plainte que je porte 
contre la fortune. Comme dirait ce vilain procureur que nous quit- 
tons, je sqis .d'une secte opprimée et d'une religion pro$crite; et 
loin que ma dévotion me fasse honneur , parce que j-'adore Dieu 
coimne l'adoraient mes ancêtres, mon cher ami le juge loglewood 
peut m*envoyerà là maison de correction, et me dire ce que le vieux 
Pembroke dit .à l'abhesse de Wiltôn ^ lorsqu'il s'empara de aoii 
couvent : -^ — Allez filer , vieille commère , allez filer- — 

— Ce n'est pas un mal sans remède, dis-je gravement. Conaultea 
quelques-uns de nos ministres les plus éclairés > ou plutôt éonsultea 
votre jugement , missYernon > et vous verre? que les points aur les** 
qnels notre religion diffère de celle 4aus laquelle vous airez été éi»* 
Tée... 

— CSiut ] dit miss Vernon en mettant un doigt sur sa bouebe , 
chut! pas un mot de cela. Abandonner la foi de mes pères i..* Me 
conseilleriez-vous, sij'étaishomqie> d'abandonner leurs bannières, 
lorsque le sort des combats se déclarerait contre oujn» pomr aller^ 
coDuneun lâche , me joindre à l'ennemi triomphant? 

— vT'lMmore votre fermeté , miss Yernon, et quant aux inconvé* 
niens auxquels elle vous expose , tout ce que je puis vous dire , c'est 
qaeles blessures que nous recevons pour ne pas commettre nne lâ- 
cheté portent leur baume avec elles. ^ 

— Allons , je vois que je n'ai pas beaucoup de pitié à attendre 
devons, insensible que vous été». Le capiicie d'un magistrat pf ut 
m'envoyer au premier jour battre lechamvre et filer le lin ,el vo«i» 
voyez cela avec la plus belle indifférence i*.. Je me plains d'être 

I. Le mnoastiSTe deWUton fat 4oii4« au comte' de Pembroke, lors èe sa atfpprfi^BiiDUf 
Henry VUl', ou Edouard Vi, aon fils. A l'avénement de la reine Marie., de cathojîqae mé- 
Bioire, le comte, crut nécessaire de rëinstaller l'abbesve et ses belles rectuses', tè- qu4l fit 
<Tec an« grande expression de remords , s'agenouillant hupâbletnéot devant les vestiges 9^ 
les remettant à la tête da couvent et des profiriëtës dont il les avait exclues. Lorsque la reine 
Elisabeth monta sut le trône, Le comte, très accommodant, revint de nouveau' k la f<A. plrotes^ 
Ukale et chassa une seconde* fois les nonnes de leur Sanctuaire. i.es remonirtac^ de l'ab* 
^s»e, qui lai rappelait son repentir dans une occasion récente, ne purent obteuîrde lui qvèo 
ctttcripoéiet ■ AUefe filer, vieîUe «oounére, a|lea, filer. ■ 
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eondàmiiée à porter noecoilETe et des dentelles, au liea d'an cbapeaa 
et d'une cocarde , et yoos riez au lieu de prendre part à mes peines. 
En vérité , il est fort inutile^ que je vous apprenne la troisième cause 
de mes regrets. \ 

' — Non, ma chère tniss Vernon, vnd lùe retirez pas votre con- 
iblnce, et je vous promets que le triple tribut de sympathie dont 
je YOus suis redevable sera payable fidèlement et en totalité au ré- 
cit de votre troisième grief, pourvu que ce ne soit pas ué malheur 
qui vous soit commun avec toutes les femmes , ni même avec tous 
les catholiques d'Angleterre, qui sont encore plus nombreux que, 
par zèle pour l'Eglise et FËtat, nous ne^erions tentés de le désirer, 
nous autres protestans. ^ > 

-r- C'est- Hin malheur^ dit miss Vernon d'une voix altérée , et 
av^c un sérieux que je ne lui avais pas encore vu; c'est up mal- 
heur qui mérite, bien la compassion. Je suis, comme Vous l'avez 
déjà pu observer, naturellement franche et sans réserve; une 
bonne fille, sans prétention , sans défiance, qui voudrais n'avoir 
de secret pour personne, et causer librement avec ses'amiâ; ce- 
pendant telle est là singulière position dans laquelle il a plu au 
destin de me placer , que j'ose à peine dire un mot, dans la crainte 
des conséquences qu'il peut avoir, non pas pour moi, mais pour 
d'autres^ 

— C'est en effet un malheur auquel je prends bien sincèrement 
part ^ miss Vernon, mais que je n^aurais jamais soupçonné. 

— Oh I monsieur Osbaldistone, si vous saviez , si quelqu'un sa- 
vait combien il est quelquefois difficile de cacher sous un front 
riant nn cœur au désespoir, vous auriez pitié de moi... Je fais mal 
peut-être de vous parler avec tant de franchise sur ma situation.. . 
Mais .vous avez de l'esprit, de la pénétration. Vous ne manquerez 
paç de me faire mille questions siir les évènemens qui sont arrivés 
aujourd'hui , sur la part que Rashleigh a eue à votre délivrance, 
sur mille autres point s qui fixeront nécessairement votre attention. 
Moi je n'aurais pas le courage de vous répondre avec la finesse et 
la fausseté nécessaires; vous verriez aisément que je vous trompe; 
vous me croiriez fausse et dissimulée-, et je perdrais votre estime 
et la mienne. Il vaut mieux vous dire d'avance : Ne me faites pas 
de questions, il n'est pas en mon pouvoir d'y répondre. 

Miss Vernon prononça ces mots d'un ton pénétré qui ne pouvait 
manquer de faire sur moi l'impression la plus vive. Je l'assurai 
qu'elle n'avait à craindre ni que je l'accablasse de questions imp^i" 
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tinentesy ni que je prisse en mauvaise part sou refus de répondre 
à celles qui pourraient me paraître raisonnables, on du moins na- 
tnreJJes. 

— J'étais trop redevable , ajoutai-je, à l'intérêt qu'elle avait 
pris à mes affaires , pour abuser dé l'occasion que sa bonté m'a- 
vait offerte de pénétrer les siennes.. J'espérais seulement que» si 
mes services pouvaient lui être utiles^ elle n'hé^iterait'pas à les 
employer. 

— Je vous remercie , reprit-ell^ , et je vous crois sincère. Votre 
voix n'a pas le son du carillon monotone appelé compliment; c'est 
celle d'une personne qui sait à quoi elle s'engage^i Si... y mais c'est 
impossible. Cependant , si l'ocqasion s'en présente , je vous de- 
manderai si vous vous rappelez cette promesse. Quand niêmevous 
l'auriez oubliée, je ne vous en serais pas moins. obligée ; car il sufr 
fit que vous soyez sincère à présent. Il peut arriver bien des cir- 
constances qui changent uros sentimens avant que je vous prie^ si 
c'est une prière que je dois vous faire , de secourir Diana comme 
si vous étiez son frère. 

— Fussérje son frère , m'écriai-je , je n'aurais pas plus d'em* 
pressenient à la servir ! £t à présent, je ne dois sans doute pas de- 
mander si c'est volontairement et par amitié que Rashleigh a tra- 
vaillé à ma justification? 

— Non pas à moi > mais vous pouvez le demander à lui-metne ; 
soyez sûr qu'il vous répondra oui , car toutes les fois qu'il peut se 
faire un mérite d'une bonne action, il ne manque jamais de se 
l'approprier. ^ 

— Et je ne dois pas demander non plus si ce Campbell n'est pas 
lui-même là personne qui a enlevé à M. BÎorris son porte-man-^ 
teau , ou si la lettre que mou ami Jbbson a reçue pendant que nous 
étions chez M. Inglëwood n'était pas Une ruse pour l'entraîner loin 
du lieu de l'action , et l'empêcher de mettre obstacle à ma déli- 
vrance? Et je ne dois pas demander...? 

— Yousne devez rien me demander à moi, dit miss Vemon; 
ainsi il est inutile de chercher à poser les limites que votre curio- 
sité ne doit pas franchir. Vous devez penser de moi tout aussi favo- 
rablement que si j'avais répondu à toutes ces questions et à vingt 
antres. encore avec ce ton libre et dégagé qu'il est facile ^Rash' 
leigh de prendre, maisquè^ pour moi^ il m'est impossible de con- 
trefaire. Ecoatez : .toutes les fois que je porterai la main au men- 
ton, dé cette manière , ce sera signe que je ne pourrai point 
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m'cxpliquer sur le sujet qui occupait alors votre attention. Il faut 
que j'établisse des signaux de correspondance avec vous ; car vous 
allez être mon confident; et mon conseiller, à la seule exception que 
vous ne saurez rien de me^ affaires. 

— Rien de plus ràisonjiable, repris-je en riant; et vous pouvez 
compter que )a sagacité dé mes conseils répondra à Tétendae de 
votre confiance. ' ^ , V 

Telle fut à peu près la conversation qui nous occupa pendant la 
rddte ; et tious arrivâmes à Osbaldislone-Hall au moment où la fa- 
mille était déjà livrée à ses orgies. 

— Qu'on nou§ serve à dîner dans la bibliothèque, dit miss Ver- 
non à un domestique. U faut bien que j^aie pitié de vous , ajoutâ- 
t-elle en se tournant vers moi, et que je pourvoie à ce que vous ne 
mouriez pas de faim dans cette maisbh brutalement hospitalière; 
autrement je ne sais pas trop si je xlevrais vous montrer ma re- 
traite. Cette bibliothèque est mon antre favori. C'est le seul coin 
dans ta maison où je sois à Tabri des grangs-outangs, ines cousins. 
Ils n'y mettent jamais les pieds , dans la crainte , je crois, quç les 
in-folio ne viennent à tomber et ne leur fracassent le crâné ; car 
fc'ést la seule impression qu'ils puissent faire siir leur cervelle. Sui- 
Vez-ttioi. 

Je la suivis par un long détour de corridors et de passages, de 
galeries et d'escaliers , et je finis par entrer avec elle dans la bi- 
t)tioth6qUe. 


CHAPITRE X. 


Dans ce vaste édifice, il est)in lieu secret 
Où jamai» ne pénétre un- tëniohi inditcret t' 
G'«»wlà qu'elle pouvait çhiM^mèr m «olitade 
Et nourrir sou esprit des doux fruits de l'étude. 

Ànonjrmè. 


Là bibliothèque d'Osbaldistone-Hall était uit appartement 
obscur, où d'antiqueà tablettes dé bois de chêne pllaien^t sous le 
poids des louids io-folios, ii chers au dix-septième siècle, et des- 
(piels, s'il est permis de le dire, nous avons distillé la ràatière de 
nos in-quartô et in-octavo, qui, passés encore une fois par l'a- 
lambic, pourront, si nos enfans sont encore plus frivoles que nous, 
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être réduits en iti-deitte et en brochures. La collection se compo- 
sait piiBeipalement d'autenrs classiques, de livres d'histoire , et 
sartottt de théolo^e. Elle était dans un graiMl désordre. Le& 
prêtres qui avaient rempli successivement les fonctions de chape- 
lain au château avaient été, pendant nombre d'années, les seules 
personnes qui fussent entrées clans la bibUoihèqire, jusque ce que 
Tamoar de Rashleigh pour la lecture Teùt porté à'ti^ouhler les 
Ténérables in9eetes qui ^avaient tendu leilrs tapisserions sur le do- 
rant des tablettes. Gomme il se destinait à Tétai ecclésiastique, sa 
condaite paraissait moins absurde à son père que si c'eût été tout 
autre de ses enfana qui eût montré un penchant aussi étrange , et 
sirHildeforànd coifèentit à ce qu'on fit quelques réparations à cet 
appartement, ailn du moins qu'il f^t possible de l'habiter. Cepen- 
dant il y régnait encore nn air 'de désordre et de vétusté, et les 
trésors de la science étaient enfouis dans une poussière épaisse qui 
les dérobait aux regards. La tapisserie en lambeaux, les tabiettes 
elles Hvres vermoulus» le mauvais état des chaises, despupitros 
et des tables ébranlés sur leur point d'appui, l'âtre du foyer rongé 
de rouille et rarement animé par le fou des charbons ou la flaiÀme 
f un fagot, tout indiquait le tnéprîs des seigneurs du chdteau pour 
h science et pou^ les V(Jumes qui k^enferment ses trésors. 

— Cet endt*6it vous semble un peu triste, dit miss Vernon en me 
voyant promener un regard de surprise dans Fappartement; mais 
ponr moi c'est un {>etlt paradis, carj^y suis tranquille, eije ne irains- 
pasqnè jpersonne vienne m'y déranger. Hashleigh en était le- pro- 
priétaire avec mol lorsque nous étions amis. 

— Et ne Pêtes-vous plus P-ftit ma question naturelle. ^ - 
Son doigt se porta aussitôt sur la charmante fossette de son 

Dïenton, pour me faire sentir l'indiscrétion de ma demande. 

— Nous sommes eneoi^ aSiés\ nie té{)onditi elle; nous restons 
enchaînés comme toutes puissances confédérées, par des circon- 
%ces d'intérêt mutuel. IVÏaisje crains que, suivant l'usage, le 
traité d'alliance n'ait survécu aux dispositions amicales qui l'a- 
vaient fait naître. Quoi qu'il en soit, nous sommes moins souvent 
ensemble; et, quand il entre par cette perte, je m'enfuis par celle- 
ci îaassi, voyant que deux persannes^dans cette chambre, quel- 
le ^hde qu'elle paraisse, étaient trop de moitié , il a eu la gé- 
nérosité de se diémeltl^e de ses droits en n^a favfiur, et je m'efforce 
*e continuer à pèsent toute seute les études dans lesquelles il me 
**^êêait âuU^is; 
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— Et puis-je vous demander quelles sont vos études ? 

— Oh! vous le pouvez en toute sûreté. Vous n^avez pas à 
craindre de me voir lever moiji petit doigt pour cette question. 
L'histoire et la littéri^ture m'Occupent principalement , mais j'é- 
tudie aussi la poésie et les auteurs classiques. 

^ Les auteurs classiques'? Et les lise2-vous dans l'original? 

— Tant bien que mal ; Rashleigh , qui n'est pas sans instruc- 
tion, m'a donné quelque teinture des langues anciennes et de celles 

. qui sont à présent répandues en Europe. Je vous assure que mon 
éducation n'a pas été entièrement négligée , quoique je ne sache 
ni bâtir une collerette» ni broder-, ni faire un poudings ni enfin, 
comme la femme du vicaire se fait un plaisir de le direvde moi, 
avec autant d'élégance, de bonne grâce et de politesse que de 
vérité, quoique je ne sache rien faire d'utile ()ans ce bas monde. 

— Et le cours d'études est-il de votre choix,. miss Yernon, ou de 
«elui de Rashleigh? 

*— Hum I dit-elle , comme si elle hésitait de répondre à ma ques- 
tion. Après tout^ ce n'est pas la peine de lever le doigt pour si peu 
de chose. Ainsi donc, je vous dirai qile, un peu par goût, un peu 
par son avis , tout «en apprenant à monter un cheval, et même à le 
seller au besoin, à franchir une barrière , à tirer un coup de fusil 
sans sourciller, enfin à acquérir tpus les talens que possèdent mes 
brutes de cousins , j'aimais , après ces pénibles exercices, à lire les 
auteurs anciens avec Rashleigh, et à m'approcher de Tarbre de la 
science, dont vous autres savans vous voudriez cueillir seuls les 
fruits, pour vous venger, je crois, de la part que notre mère com- 
mune a prisé dans la grande transgression originelle. 

— Et Rashleigh a pris plaisir à cultiver votre goût pour l'étude ? 

— Oui , je suis devenue son écolière ; mais comme il ne pouvait 
m'apprendre >que ce qu'il savait lui-même, il s'ensuit que je ne suis 
pas initiée dans la science de blanchir les dentelles ou d'ourler les 
mouchoirs. 

— Je suppose que l'envie d'avoir une semblable écolière dut 
être une puissante cotisidération pour le maître. 

— Oh I si vous vous mettez à vouloir pénétrer les motife de 
Rashleigh , mon doigt se lèvera, je vous en préviens. Ce n'est que 
sur ce qui tne concerne que je puis vousr répondre avec franchise. 
Au résumé, Rashleigh m'a cédé la jouissance exclusive de la biblio- 
thèque> et il n'y entre jamais sans en avoir demandé et obtenu la 
permission : aussi ai-je pris la liberté de déposer dans cette salle 
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quelques-uns des objets qui m'appartiennent, et que vous pouvez 
voir en regardant autour dç vous. 

— Je vous demande pardon, miss Vernon, mais, j'ai beau 
regarder y je ne vois rien dont il soit probable que vous soyez la 
maîtresse. 

— C'est saiis doute parce que vous ne voyez pas de bergers et 
de bergères bien encadrés, un perroquet empaillé , ou une cage 
pleine d'oiseaux de Canarie, ou une boîte à ouvrage moqtée en 
or, ou une jolie toilette avec un nécessaire, une épinette, ou un 
lath à trois cordés, ou un petit épagneul ; je ne possède aucun de 
ces trésors, ajouta- l-elle en reprenant haleine après une ai longue 
ënamération ; mais voilà l'épée dçmôn ancêtre, sir Richard Ver- 
non, lue à Shrewsbury, et cruellement calomnié par un nomme 
Slia^speare> qui n'était pas sans esprit, et. qui, partisan du duc de 
Lancastre et de ses adhérens^ a dénaturé l'histoire en leur faveur. 
Près de cette redoutable épée est suspendue la côtte-d'armes d'un 
autre Vernon, écuycr du Prince Noir, doht le sort a été bien diffé- 
rent de celui de sir Richard, puisque le poète qui prit la peine de 
le chanter fit plutôt preuve de bonne volonté que de talens :. 

Voyez dans U mêlée un autre paladin 

Couvert de son écu tel qu'on foudre de g^uerre, . 

Et ne ft'amu5ant pas à sqnger au butin 1 , ' ' 

pans les. rangs ennepiis sa vaillante cqlére 

Va porter la terreur. Honneur à son beau nom. 

Honneur à sa vaillance: il' s'appelle Vernon. 

Voici une martingale que j'ai inventée moi-même. — C'est un 
perfectionnement sur celle du duc de Newcastle. • — Voici le chia- 
peron et les grelots de, mon faucon Çheviotj qui se jeta lui-même 
sur le bec d*un héron à Horsely-Moss. — Pauvre Cheviot, iî n'y a 
pas un faucon sur lé perchoir qui ne soit un milan mal dressée com- 
paré à lui ; -^ et voici mon fusil de chasse avec une platine et mi 
chien de nouvelle invention ; enfin voilà d'autres chos^es précieuses. 
Hais voilà' qui parle de soi-même. 

Et en parlant ainsi elle me fit remarquer un portrait en pied, 
peint par Van Dyck , sur lequel était écrit en lettres gothiques : 
Verfion semper vireL 

Je la regardais d'un air qui demandait une explication. 

— Ne connaissez- vous donc pas, dit-elle av^c quelque surprise^ 
notre devise, 1^ deyise des Vernon , où ' 

Comme l'faypocnsie aux discours imposans^ 
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NcMu sàroDt reunii* dan* un leal mot dnu «ena i. 

£t ne connaissez- vc^os pas nos armoiries^ les flûtes ? ajoisra*t-elie 
en me fnoutrant les emblèmes sculptés sur l'écusson de chêne au- 
tour duquel éiâit gravée la légende. 

— Des flûtes ! je les aurais prises pour des sifflets d'un sou ; mais 
ne me sachez pas mauvais gré de mon ignorance > ajoutai-je en la 
voyant rougir ; il ne me siérait pas de déprécier vos armes^ car je 
ne connais pas même les miennes. 

— Vous, un Osbaldistone !... et Tavouer ! s'écria-t-ellè. Eh hien^ 
Percy, Thorncliff, John, Dick, Wilfred lui-même, pourront être 
vos maîtres : l'ignorance elle-même en sait plus que vous. 

— Je l'avoue à ma honte , ma chère miss Vernon : les hiéro- 
glyphes du blason sont des mystères tout aussi inintelligibles pour 
moi que ceux dés pyramides d'Egypte. 

•^' Comment ! est-il possible ? Mon oncle , mon oncle Iiii-niên^e^ 
qui a toute espèce de livre en horreur, se fait lire quelquefois Gwil- 
ly m pendant les longues nuits d'hiver. . . Ne pas connaître les figures 
du blason ! à quoi pensait donc votre père ? 

— Aux figures^ d'arithmétique , dont la plus simple lui paraît 
beaucoup plus importante que tout le blason de la chevalerie ; mais 
si j-'ai été asse^ maladroit pour ne pas reconnaître les armoiries, 
j'ai du moins asse.z de goût pour admirer ce beau portrait dans lequel 
je crois découvrir une ressemblance de famille avec ydus. Quelle 
aisance^ quelle. dignité dans cette attitude ! — quelle richesse de 
couleur ! — quelle heureuse distribution d'ombre» et de lumière f — 

— Est-ce réellement un beau tableau ? ajouia-t^lle. 

— J'ai vu plusieurs ouv«rages de ce fameux artiste^ répOndis^je^ 
et aucun qjii me plût davantage. , • 

— Je me connais aussi peu en peinture que vous eii blason, re- 
prit miss Vernon ; mais cependant j'ai l'avantage sur vous; car j'ai 
toujours admiré ee portrait sa'ns en connaître le mérite. 

— Quoique j'aie négligé les flûtes > les tambourins et toutes les 

t. Sans doute à cause des deu» sent que présente cette devise latine*. 

Vernon semper viret^ 
VeraoB est loujoups vert ( 014 toujours fort ) , 
Et yen njon semper vireti 

Le printemps n'est pas laujoort vert. 

On aimait dans le blason les jeux de mots de ce genre; 
a. Le moi figure seul en anghiit iignififc dbiffre. 
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fcizarres images de la chevalene, je sais du moitis qu'elles étaient 
déployées sur les étendards qui anciennement flottaient dans les 
champs de la gloire. — Mais vous avouerez que la représentation 
de ces armoiries n'est pas aussi intéressante pour uft spectateur 
non instruit, que peut l'être un beau tableau. -^ Qi^tet le per- 
sonnage que celui-ci représente ? Wt^ 

— Mon grand-père, qui partagea les malheurs de Charles !?% et, 
jerougis de le dire, les excès de son fils. Sa prodigalité avait déjà 
entamé notre domaine patrimonial, qui ifat perdu totalement par 
Son héritier ; mon malheureux père vendit l'autre part à ceux qui 
le possèdent aujourd'hui, il fut perdu pour la cause de la loyauté» 

— Votre père , je présume , a souffert pendant les dissensions 
publiques ? 

— S'il a souffert ! il a tout perdu. Sa fille , malheureuse orphe- 
line, mange le pain des autres, soumise à leurs caprices et forcée 
d'étudier -leurs goûts... Mais je suis plus fière d'avoir un tel père, 
que si, sacrifiant ses principes aux circonstances, plus prudent 
mais moins loyal , il m'eût laissée héritière de tontes lesJ)elles ba- 
ronnies que sa famille possédait autrefois. 

L'arrivée des doinestiques qui apportaient le dhier nous força 
de changer, de conversation. Noire repas ne fut pas long. Lors- 
qu'on eut desservi, et que les vins eurent été. placés sur la table, 
un domestique nous informa que M.Rashleigh avait^demandé qu'on 
l'avertît lorsque notre dîner serait terminé. 

— Dites-lui , répondît miss Vernon , que , sll Veut descendre 
ici , nous serons charmés de le voîir ; mettiez un autre veri*e , une 
autre chaise , et laissez-nous. Il faudra que vous vous retiriez avec 
lui lorsqu'il s'en ira, ajouta-t-elle eo' s'adressant à moi . Malgré toute 
ma libéralité^ je ne puis pas accorder à un jeune homme plus de 
huit heures de mon temps sur les vingt-quatre ; et je crois que les 
huit heures sont bien révolues; 

— Le vieillard à la faux a couru si rapidement aujourd'hui , lui 
rtpondiis-je, qu'il m'a été impossible de compter ses pas. 

— Chut! dit miss Vernon, voici Hashleigh; et^élle 'recula sa 
cfaaièe, qui touchait presque à la mienne , de nianière à laisser un 
assez grand intervalle entre nous. 

Un coup modeste frappé à la porte, une attention ^délicà te d'ou- 
vrir doucement lorsqu'on le pria d'entrer, une démarche en même 
Temps humble et gracieuse, annonçaient que l'éducation que 
RasWeigh avait reçue au collège de Saint^Omer répondait bien à 
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l'idée que je m'étais faite des manières d'un jésuite accompli. Je 
n'ai pas besoin de dire qa*en ma qualité de bon protestant ces idées 
n'étaient pas très favorables. 

— Pourquoi , dit miss Yemon, cette cérémonie de firapper à la 
portCy lor^ie vous saviez que je n'étais pas seule ? 

Ces m^l^rent prononcés d'un ton d'impatience, comme si elle 
croyait voir que l'air de réserve et de discrétion de Rashleîgh cou- 
vrait quelque soupçon impertinent. 

— Vous m'avez appris si parfaitement la manière de firapper à 
cette porte , ma belle cousine, répondit Rashleigh avec le même 
calme et la même douceur, que l'babitude est devenue une seconde 
nature. 

— Monsieur, reprit miss Vemcm , je &is plus de cas de^ la sin- 
cérité que de la courtoisie. 

— Courtoisie^ répondit Rashleigh, en style d'Amadis, est un 
chevalier brave, aimable, courtisan par son nom et sa profession, 
et très propre à être le confident d'une dame. 

— Mais Sincérité est le vrai chevalier,, répliqua mîss Vernon , 
et à ce titre il est le bienvenu , mon cousin. Finissons ce débat, 
qui n'est pas fort amusant pour votre cousin Francis; asseyez* 
vous, et remplissez votre verve pour lui donner l'exemple* J'ai £ût 
les honneurs du dîner pour soutenir la réputation d'hospitalité 
d'Osbaldistone-Hall. ' 

Rashleigh s'assit et remplit son verre , portant ses regards de 
Diana sur moi , et de moi sur elle , avec un embarras que tous 
ses efforts ne pouvaient entièrement déguiser. Je crus qu'il cher- 
chait à deviner jusqu'où était allée la. confiance qu'elle avait pu 
m' accorder, et je me hâtai de faire prendre à la conversation un 
tour qui le rassura, en lui Êdsant voir que Diana n'avait point trahi 
ses secrets. 

— Monsieur Rashleigh, luidis-je, miss Vernon m'a commandé 
de vous adresser mes remerciemens pour l'heureuse conclusion de 
la ridicule affaire que ce Morris m'avait suscitée i et me faisant 
l'injustice de craindre que ma reconnaissance ne fut pas assez vive 
pour me rappeler ce devoir, elle a intéressé en même temps ma . 
curiosité, en me renvoyant à vous pour avoir l'explication du mys* 
tère auquel je parais devoir ma délivrance. 

— En vérité, répondit Rashleigh ( en jetant Un coup d'œil per- 
çant sur Diana), j'aurais cru que miss Vernon me servirait d'inter- 
prète ; et son regard , se fixant alors sur moi , semblait cherdier à 
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feconnaitre dans l'expression de ma fignre si les commanicatious 
qui m'avaient été faites étaient aussi limitées que je le prétendais. 
Miss Yen^on répondit à sa question muette par un regard décidé 
de mépris y tandis que^ incertain ai je devais repousser ses soup- 
çons ou m'en of fedser^ je répondais : — Si c'est votre plaisir, mon- 
sieur Rashleigh, de me laisser dans l'ignorance, je dois me sou- 
mettre; mais né me refusez pas vos éclaircissemens sous prétexte 
qne j'en ai déjà obtenu , car je vous jure que je ne sais rien de re- 
lalif aux évènemens 4ont j'ai été témoin ce matin ; et tout ce que 
j'ai pu savoir de miss Yemon , c'est que vous vods êtes employé 
vivement en ma faveur. 

— Miss Vernon a trop fait valoir mes' hunibles efforts , reprit 
Bashleigh , quoique je n'aie rien négligé pour vous être utile. Je 
revenais précipitamment au château pour engager quelqu'un de 
notre famille à se constituer avec moi votre caution, ce qui me 
semblait le moyen le plus efficace de vous servir, lorsque je ren- 
contrai Cawmil... Colville«.. Campbell , peu importe son nom , en- 
fin. J'avaiis appris de Mofris' que cet homme était présent lorsque 
le vol eut Ueii; j'eus le bonheur de le décider, avec quelque peine, 
je l'avoue, à venir faire sa déposition pour vOïis disculper, et 
TOUS tirer sûr-l^champ de la situation embarrassante où vous vous 
trouviez. 

— Je vofuâ ai une grande obligation d'avoir décidé cet homme à 
venir rendre témoignage en ma faveur ; mais si , comihe il le dit, il 
a été témoin du vol , je ne vois pas pourquoi il a fait tant de diffi- 
cultés pour venir en dénoncer le véritable auteur, ou disculper du 
nioins un innocent. ■ 

— Vous ne connaissez pas, Monsieur, le caractère des Ecossais, 
répondit Rashleigh i la discrétion , la prudence et la prévoyance 
sont leurs qualités dominantes ; elles ne sont modifiées tjue par. un 
patriotisme mal entendu, mais ardent, qui forme comme Texté- 
rieur du boulevard moral dont l'Ecossais s'eritoufe'et se fortifie 
contre les attaques du principe sublime de la philanthropie. Siir- 
Rntez cet obstacle , vous trouverez une barrière encore plus dif^- 
ficile à franchir : l'amour de sa province^ de son village» ou plutôt 
de son clan. Emportez ce second retranchement, un troisième 
vous arrête r son attachement pour sa propre famille, pour son 
père, sa mère, ses fils, ses filles, ses oncles, ses tantes, et ses 
cousins jusqu^au neuvième degré. C'est danç ces limites que s'é- 
panche l'affection sociale de l'Ecossais, sans, que jamais elles'é- 
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tende au«de)à. C'est dans ces limites qu'il concentre les plus doux 
sentimens de la nature, sentimens qui s'affaiblissent et s'étei* 
gnent à mesure qu'ils approchent des extrémités du cercle dans 
lequel ils sont comme ren fer oiés. £t tous seriez parvenu à firan« 
chii* toutes ces barrièi'es fortifiées encore par rincliuation et l'ha* 
bitude, que vous vous irouTeriez arrêté par une citadelle plôfi forte 
et plus élevée, que je regarde comme imprenable; Tégoïsmede 
l'Ecosse. 

— Tout cela est fort éloquent, et surtout très métaphorique y 
Rashleigh , dit miss Yernon , qi]|i ne pouvait plus contenir son im- 
patience; je n'ai que deux objections à faire à cette belle disserta* 
tion; d'abord elle est fausse, et quai^d même elle ne le serait pas, 
olie n^a aucun rapport au 3ujet qui hous occupe. ^ 

-— Cette description est exacte , ma charmante Diana, reprit 
Rashleigh, ex, qui plus est, elle a un rapport direct âii sajét; EUe 
est exacte, parce qu'elle n'est que le résultat d'observations |n*o« 
fondes et réitérées faites, sur le caractère d'un peuplé que je puis, 
vous le savez vous*même, juger mieux que personne; et elle a an 
rapport direct au sujet, puisqu^ellç répond à la question da 
M. Frank, et démontre pourquoi cet Ecossais circonspect > oonsi« 
dérant que notre parent n'est ni son compatriote, ni un Campbell, 
ni même un de ses cousins dans aucun des degrés par lésqiieb ils 
distinguent leur généalogie, et, par-dessu^ tout, ncToyant aucun 
avantage personnel à retirer, mais beaucoup de temps à peràre, 
et de peines à se donner... 

' . — Avec beaucoup d'inconvéniens, tout aussi formidables sans 
doute, interrompit miss Vernon avec une ironie concentrée qui 
déguisait mal son impatience. , , 

— Oui, bealtcoiip d'autres encore , dit Rashleigh avec un sang- 
froid imperturbable. £n un mot , ma théorie démontre pourquoi 
cet homme, n'espérant aucun profit , et craignant quelques dés- 
agrémens, ne céda qu'avec peine à mes instances» et se fit long^ 
temps prier avant de consentir à venir faire sa déposition en fo* 
veur de M. Frank. ' ' w 

-^n me semble étonnant, observai-je, que «lonsieur Mbrrii 
n'ait jamais dit au juge que Campbell était avec lui quand il fulat* 
taqué par les voleurs» 

— Campbell m'a dit qu'il lui avait fait solennellement promettre 
dé ne point parlei^ de cette circonstance ; d'après ce que je voi» ai 
dit , vous devinez aisément ses. rai$ons. .U désirait retourner sur» 
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le-champ dans son pays^ sans être retardé par des procédnres ju- 
diciêires qtt'U eût été obligé de suivre. D'ailleurs , Gampbeil 
Ml le coinmeree des bestiaux , et comme ses affaires sont fort 
étendues , et qu'il a couvent besoin défaire passer de grands trou- 
peaux par notre comté, il ne se soucie pas d'avoir rien à démêler 
avec les Toleurs du Northumberland y qui sont les plus vindicatife 
des hommes. 

^ Je sqis prête à en convenir, dit roiSs Vernon d'un, ton qui 
semblàil marquer plus qu'un simple assentiment. 

— Je conviens , dis-je en résumant la question , de la force 
des raisons qui peuvent avoir fait désirer à Campbell que Morris 
gardât le silence ; mais je ne vois pas comment il a pu obtenir as- 
sez d'influence sur l'esprit de cet homme pour Rengager à taire 
one circonstance aussi importante, v eu risque manifeste de fiiire 
suspecter la mérité de son histoire^ si on venait plus tard à la 
découvrir. 

Rashleigh convint avec moi quei^ela était fort extraordinaire , 
parut regretter, de n'avoir pas fait plus de questions à Gampbeil 
snr ce sujet, qui lui semblait très niystérieux. — .Mais, ajouta-t-il, 
après cette coi^cession , êtes-voùis bien sur que Morris' n'ait point 
dit dans sa déclaration que IVf. Campbell était alors avec lui? 

— Je l'ai lue très précipitamment, repris-je; mais étant con- 
vaincu que cette circonstance n'y était point mentionnée, ou du 
moins qu'elle l'était légèrement r je n'y ai point fait attention* 

-- C*est cela même , cela même , répondit Rashleigh saisissant 
l'ouverture que je lui offrais; cette circonstance y était mention- 
née, mais/ comme vous dites^ fort légèrement : au reste, il n'a 
pas été difficile à Campbetl d'intimider Morris. Ce poltron va,' 
m'a-t-on dit , remplir en Ecosse une petite pjace dépendante du 
gouvernement; et ayant le courage de la belliqueuse colombe ou 
de la souris guerrière, il peut avoir craint de mécontenter un 
homme tel que Campbell, doot la vue seule suffirait pour l'ef- 
frayer au point de lui faire perdre la petite dose de bon sens que 
liii a donnée la nature. Vous avez dû remarquer que M. Campbell 
a quelque chose de martial et de guerrier dans son ton et ses 
manières. 

■^ J'avoue que je lui ai trouvé un air de rudesse et de fierté qui 
senibte toiitraster avec 5a profession^ A-t-il servi dans l'armée? ^ 

-— Oi|i... non... non pas absolument servi ; mais il a, jepense, 
eôiume tous ses compatriotes, appris a manier un mousquet. 
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Chaque Ecossais est soMat , et il porte les armes depais l'enfance 
juaqu^au tombeau. Pour peu que vous connaissiez votre compagnon 
de voyi^e , vous jugerez aisément qu'allant dans un pays où les ha- 
l>itans se font souvent justice eux-méines , il à dH avoir grand soin 
d'éviter d'offenser un Ecossais. Mais votre verre est encore plein, 
et je vois qu'en ce qui concerne la bouteâle vous ne faites pas plus 
d'honneur que moi au nom que noi;is portons. Si vous voulez venir 
dans ma chambre ,nous ferons eusèmble une partie de piquet. 

Nous nous levâmes pour prendre congé de i;niss Y^rnon , qui, 
pendant que Rashieigh parlait y avait paru plusieurs fois violem- 
ment tentée de l'interrompre. Au moment où nous allions sortir, 
le feu qui avait couvé sourdement éclata tout a doup. 

-T-MonsieurOsbaldistpne, medit-elle, vous pourrez vérifier vous^ 
même si les insinuations de Rashleigh au sujet de MM. Campbell et 
Morris sont justes et fondées. Mais ce qu'il dit des Ecossais est une 
atroce imposture ; il calomnie indjgneipent l'Ecosse^ et je vous prie 
de ne pas ajouter foi à son témoignage; 

— - Peut-être me sera-t-il assez difficile de vous obéir , miss Ver- 
non ; car je dois avouer que je n'ai pas été élevé dans des senti- 
mens très favorables pour nos voisins du nord: 

— Oubliez donc, Monsieur, cette partie de votrô éducation, re- 
prit-elle avec chaleur^ et soi)fft;ez que la fille d'une Ecossaise rous 
conjure de respecter le pays qui donna naissance à sa mère / jus- 
qu'à ce que vous puissiez motiver vos préventions. Gardez votre 
haine et^votre mépris pour Thypocrisie, la duplicité et. la bassesse; 
voilà ce, qu'il faut haïr et mépriser > et voilà ce que vous pouvez 
trouver sans quittet l'Angleterre. Adieu , Messieurs, je vous sou- 
haite le bonsoir. \ 

Et e}le fit un geste pour nous montrer la porte, de l'air d'une 
princesse qui congédie sa suite. 

Nous nous retirâmes dans la chambre de Rashleigh, où un do- 
mestique nous apporta du café et des cartes. Voyant que RasUeigb 
voulait né ihe donÂer que de vagues éclaircissemens, je résolus de 
ne pas le qn<?stiohner davantage. Sa coi^duite paraissait enveloppée 
d'un mystère que je voulais approfondir; mais Finstânt n'était pas 
favorable , et il fallait attendre qu'il ne fût pas aussi bien sur ses 
gardes. Nous commençâmes notice partie ; et , quoique nous reus' 
sioi|S à peine intéressée , le caractère fier et-ambitieux de mon ad- 
versaire perçait jusque dans ce futile amusement. U paraissait 
connaître parfaitement les règles du jeu : mais^ fin lieu de les ^uiyi^ 
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et de jouer sagement, il visait toujours aux grands coups, et hasar- 
dait tout , dans l'espoir défaire son adversaire pic> repic ou capot. 
Dès qa'une où deux parties de piquet, comme la musique des 
entr'âctes an théâtre , eurent interrompu le cours que la conver- 
sation avait pris , Rashleigli parut se lasser d'un jeu qu'il ne m'a- 
vait peut-être proposé que par politique , et' nous nous mîmes à 
caoser ensemble de choses iudiffé* entes. 

Quoiqu'il eût plus d'instruction que de véritable savoir , et qu'il 
connût mieox l'esprit des hommes que les principes de morale qui 
doivent les diriger, jamais conversation ne m'avait paru plus 
agréable et pins séduisante. Un choix d'expressions variées ajou- 
tait encore au prestige d'une, voix pure et mélodieuse. Il ne parlait 
jamais avec emphase ni avec jactance , et il av^it l'att de ne ja* 
mais lasser la patience ni £atiguer l'attention de c^xjX qui l'écou- 
(aient. J'avais vu tous ceux qui voulaient briller en société accu- 
muler péniblement leurs idées, et, comme ces nuages qui 
s'amoacèlent sur nos têtes et crèvent ensuite avec hracàs, vous 
inonder d'nn torrent scientifique qui s'épuise d*autant plus vite* 
qu'il est d'abord plus rapide et plus majestueux. Mais les idées de 
Rashleigh se succédaient l'une à l'autre et s'insinuaient dans l'ame 
(le lauditeur comme ces eaux pures et fécondes qui , jaillissant 
d'une source intarissable, viennent baigner la prairie eu suivant 
mie pente douce et naturelle. Retenu auprès de lui par un charme 
irrésistible^ ce ne fut qu'à prèà de minuit qiJie je pus me décider à 
acquitter ; et lorsque je fus dans ma chambre , il m'en coûta de me 
^'appeler le caractère de Rashleigh , tel que je me l'étais repré- 
senté avant ce tête-à- tète. 

Tel est , mon cher Tresham , l'effet du plaisir, qui émousse 
notre pénétration et endort notre jugement, que je ne puis le com- 
parer qu'au goût dé certains fruits, en même temps doux et acides, 
qui nous mettent hors d'état d'apprécier les mets qui nous sont 
ensuite présentés. 


II 


CHAPITRE XI 


Ehf bon Dieu, je vou» prie,- 
Pourquoi cet air Iriirte et rêveur ? 
Ëugeodre-t^OD mélaircolie 
Dans le château de Balwearie , 
Dans le manoir d'un bon buveur Y 

Vieilh ballade itossaise. 


Le lendemain se trouvait être un dimanche, jour qui p^iraissait 
bien lonjr aux habitans d'Osbaldislone-Hall ; car, après la célébra- 
tion de Toffice divin, au(|uel toute la famiU ne manquait jamais 
d*assisi€fr , chaque individu , à rexce|>tion de Rashleigh et de miss 
Vei non , seuiblait pos.sédé du déiiioii de ! nnui» Le récit de rem- 
barras dans le(inel je m'étais trouvé la veille amusa sir Hiidebraiid 
pendant quelques minutes , et il me félicita de n'avoir pas touché 
an donjon de Mwrpeth, de la m:M e manière qu'il m'aurait félicité 
de ne m'être pas cassé une jambe en tombant de cheval. 

— L'affaire a bien tourné, mon garçon ; mais ne te hasarde 
pas tant une autre fois. Que diable^ la route du roi doit être sûre 
pour tous les voyageurs , qu'ils soient Whigs , qu'ils soient Torys. 

— Et croyez-vous , Monsieur , que j'^ie jamais pensé à dét/u«re 
cette sécurité? En vérité, c'est la chose du monde la plus révol- 
tante que tout chacun s'accorde à me regarder comme coupable 
d'un crime que je méprise, que je dt teste , et qui d'ailleurs m'eût 
exposé à perdre justement la vie pour avoir voulu violer les lois tl« 
mion pays, - ' • 

— C'est bon, c'est bon , garçon; qu'il n'en soit plus question : 
personne n'est forcé de s'accuser soi-même. Parclieu , tu fais bien 
de t'en tirer le mieux possible : du diable si je n'en ferais pas au- 
tant ^ ta place ! 

Rashleigh vint à mon secours ; mais H me sembla que sesargu- 
mens tendaient plutôt à conseiller à son père de feindre d'être per- 
suade par mes protestations d'innocence , qu'à me justifier com- 
plètement. 

— Dans votre maison, mon cher Monsieur et votre propre 

neveu ! vous ne continuerez pas plus long-temps, j'ensuis sûr, a 
blesser ses sentiméns en paraissant révoquer en doute ce qu'il a 
tant d'intérêt à affirmer. Vous méritez assurément toute sa co»- 
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fiance ; et soyez certain que , si vous pouviez lui rendre quefque 
service dans cette étrange affaire, il aurait recours à voire bofité. 
Mais mon cousin Frank a été déclaré innocent , et personne n*a 
droit de le supposer coup hle. Pour moi , je n'ai |ias le moindre 
doute de son innocence, et t'iionneurde notre famille exige que 
nous la défendions envers et contre tous. 

- Rashleigh^ dit son père en le regardant fixement, tu es une 
Sne mouche..., tu as toujours été trop fin pour moi... ; prends 
garde que toutes tes finesses ne tournent mal : deux têtes sous un 
même bonnet ne sont pas conformes aux règles du blason... ; et, 
àpropos de blason , je vais aller lire Gwillym. 

U annonça celte résolution avec un lon^ bâillement aussi irrésis- 
lible ({ue celui de la déesse dans la Dunciade ; ce bâillement fut 
répété à plusieurs reprises par ses géans de lils, à mesure qu'ils se 
disposaient pour aller chercher des' passe- temps analogues à leur 
caractère : — Percy , pour percer un tonneau de bière avejc l'in- 
tendant; — Thorncliff , pour couper deux bâtons elles fixer dans 
leurs gardes d'osier; — John , pour amorcer des lignes ; — Dfck, 
pourjoucr tout seul à pitck and toss * , sa main droite contre sa n^ain 
gauche ; — et Wilfred , pour se mordre les pouces et tâcher de 
s'endormir en fredonnant.à demi-voix jusqu'au dîner. Miss Vernon 
s'était retirée dans la bibliothèque. 

Je restai seul avec Rashlei;rh dans la vieille salle à mander, d'où 
les domestiques , en faisant autant de bruit et aussi peu d'ouvrage 
qu'à l'ordinaire, étaient parvenus à emporter les restes de notre 
déjeuner substantiel. Je saisis cette occasion pour lui reprocher la 
mamère dont il avait pris ma défense auprès de son père , et de lui 
témoigner franchement que je trouvais fort étrange qu'i) enga- 
geât sir Hildebrand à cacher ses soupçons plutôt que de chercher 
a des déraciner. 

— Que voulez-vous , mon cher ami ? reprit Rashleigh. Quand 
inon père s*est une fois mis quelque chose dans la tête, il est im- 
possible de l'en faire sortir, et j'ai reconnu qu'au lieu de l'aiçrir 
encore davantage en discutant avec lui, il valait mieux chercher 
î^ le détourner de ses idées. Ainsi, ne pouvant extirper les profon- 
I des racines que la préveiition a jetées dans son esprit , je les coupe 
du moins toutes les fois qu'elles reparaissent, persuadé qu'elle^ fi- 
niront par mourir d'elles-mêmes. 11 n'y a ni sagesse ni profit à 

'• C'c«t notre jeu du bouchon, 

XI. 


lis 4 ROB-ROY. 

vouloir entrer en discussion avec on esprit de la trempe de celui 
de sir Hildebrand , qui s'eudurcit contre la conviction , et qui croit 
aussi fermement à ses inspirations que. nous autres, bons catjioli- 
ques , nous croyons à celles du saint père de Rome. 

— Il n'est pas moins cruel pour moi de vivre dans la maison 
d'un homme qui persiste à me croire un voleur de grand chemin. 

— L'opinion ridicule de sir Hildebrand , s!il est permis de donner 
cette ëpitliète à l'opinion d'un père ; quelque fausse qu'elle soit, son 
opinion ne fait rien au fond contre votre innocence ; et , quant à 
la crainte qui vous tourmente que l'idée de ce prétendu crime yoos 
dégrade à ses yeux , bannissez-la complètement, et soyez persuadé 
que, sous le rapport moral et politique ; sir Hildebrand regarde 
intérieurement ce crime comme uiie action méritoire : c'est aiïai> 
blir l'ennemi , c'est dépouiller leç Amalécites ; et la part qu'il sup- 
pose que vous y avez prise vous a fait beaucoup gagner dans son 
estime. 

— Je ne désire l'estime de pei'sonne , monsieur Rashleigh , si 
pour l'acquérir il faut perdre la mienne ; et ces soupçons injurieux 
me fourniront une excellente raison pour quitter Osbaldistone- 
Hall dès que je pourrai écrire à mou pèreà ce sujet. 

Il était rare que la figure de Rashleigh trahît ses sentimens ; ce- 
pendant je crus voir un léger sourire se dessiner sur ses lèvres, 
tandis qu*il affectait de pousser un profond soupir. 

— ■ Que vous êtes heureux , monsieur Frank 1 vous allez , vons 
venez comme il vous plaît; vous êtes libre comme l'air; avec votre 
habileté , votre goût et vos talens , vous trouverez bientôt des so- 
ciétés où ils seront mieux appréciés que par les stupides habitans 
de ce château , tandis que moi... Il s'arrêta. 

— Et qu'y a-t-il donc dans le sort qui vous est échi^ en partage, 
qu'y a-^il qui puisse vous faire envier le mien , moi qui suis banni 
de la'maison et du cœur de mon père? 

— Oui y répondit Rashleigh ; mais considérez tout le prix de 
l'indépendance que vous vous êtes. assurée par un sacrifice mo- 
mentané ; car je suis sûr que votre père ne tardera pas à vous ren- 
dre sa tendresse; considérez l'avantage d'agir librement, de suivre 
la belle carrière de la littérature , carrière que vous préférez jus- 
tement à toutes les autres et dans laquelle vos talens vous assurent 
les plus brillans succès. Par une résidence de quelques semaines 
dans le nord , vous vous assurez à jamais là célébrité et l'indépen- 
dance^ ce sacrifice est bieli léger en raison des avantages qu'il vous 
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procnre, quoique votre lieu d'exil soit Osbaldistone-Hall. Nouvel 
Ovide exilé en Thracc , voas n'avez pas ses raisons pour écrire des 
Tristes. 

— Comment se peut-il , dis-je avec la rongeur modeste qui con- 
venait à un jeune auteur , que vous sachiez... 

— N'avons-nous pas eu ici , quelques jours avant votre arrivée , 
nn émissaire de votre père , un jeune commis nommé Twineall > 
qui m'apprit que' vous sacrifiez aux muses ^ ajoutant que plusieurs 
de vos pièces de vers avaient excité l'admiration des plus grands 
connaisseurs? 

Treshamj vous ne vous êtes peut-être jamais amusé à rassembler 
des rimes; mais vous avez dû connaître beaucoup d'apprentis 
d'Apollon. I^a vanité est leur grand faible , depuis le poète qui em** 
bouche la trompette, jusqu'au petit rimailleur qui se borne an cha- 
lumeau ; depuis le poète qui embellit les bocages de Twickenbàm ^ , 
jusqu'au dernier des rimailleurs qu'il châtia du fouet de sa satire 
dans la Dunciade. — J'en avais ma part tout comme un autre » et, 
sans m'arréter à considérer qu*il était peu probable que Twineall 
eût- eu connaissance de deux ou trois petites pièces de vers que 
j'avais glissées furtivement dans un journal \ sous le voile de l'a- 
nonyme , je mordis presque aussitôt à l'hameçon , et Rashleigh , 
enchanté de voir qu'il pouvait tirer un aussi grand parti de mon 
amour-propre , chercha à le flatter encore , en me priant avec les 
pins vives instances de lui permettre de voir quelques-unes de mes 
productions manuscrites. 

— Il faut que vous m^accordiez une soirée , ajouta-t-il , car il 
me faudra bientôt perdre les charmes de la société littéraire pour 
les occupations serviles du cotnmerce et les plaisirs fastidieux du 
monde. Mon père exige de moi un cruel sacrifice , en voulant que 
j'abandonne, pour l'avantage de ma famille , la profession calme 
et paisible à laquelle mon éducation me destinait. 

J'étais vain , mais je n'étais pas encore tont-à-fait un sdt , et 
cette hypocrisie était trop forte pour qu'elle m'échappât. — Vous 
ne me persuaderez pas, répondis-je , que ce n'est qu'à regret que 
voos renoncez à la perspective d'être un pauvre prêtre catholique, 
forcé de s'imposer mille privations , et que vous consentez à aller 
vivre dans l'opulence et jouir des charmes de la société. 

Rashleigh vit qu'il avait poussé trop loin l'affectation de son dés- 

I. On «ait que Twickenham, »ur lesbord» de la Tamise, fut le Tibar de Pope. 
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intéressement; et après nne minute de silence, qu'il employa, je 
suppose t à calculer le degré de franchise qu'il était nécessaire 
«l'avoir avec moi (car c'était une qualité dont il n^était. jamais pro- 
digue sans nécessité) , il me répondit en souriant : — A mon âge 
se voir condamné, comme vous le dites, à vivre dans le monde et 
dans l'opulence , n'est pas , il est vrai , une perspective bien alar- 
Bianti! : mais permettez-moi de vous dire que vous vous êtes mé- 
pris sur le sort qui m'était réservé. Je devais être un prêtre catho- 
lique I mais non pas pauvre et obscur^ Non , Monsieur , Rashleigh 
Osbaldistone sera bien moins célèbre,, quand même il deviendrait 
le plus riche négociant de Londres ^ qu'il eût pu le devenir en 
étant membre d'une Eglise dont les ministres, comme le dit on 
auteur, marchent à l'égal des rois. Ma famille est en faveur auprès 
d^une certaine cour exilée, et l'influence que cette cour | ossèdeà 
Rome est encore plus grande. Mes talens' ne sont pas inférieurs à 
l'éilucation qu^ j'ai reçue; sans présomption, j'aurais pu aspirera 
une dignité éniinente dans l'Eglise; avec.wi peu d'illusion et d'a- 
mour-propre, je pourrais dire k la plus élevée. Et pourquoi, 
ajouta-t-il en riant, car son grand art était de détourner l'atten- 
tion par une plaisanterie lorsqu'il craignait d'avoir fait une im- 
pression défavorable, — pourquoi le cardinal Osbaldistone, d'une 
femillc noble et ancienne , ne |iourrait-il pas disposer du sort des 
empires, aussi bien qu'un Mazarin, né de parens obscurs et vul- 
gaires ; qu'un Alberoni , fils d'un jardinier italien? 

— Je n'en vois pas la raison , il est vrai ; mais à votre place je 
renoncerais sans beaucoup de peine à. l'espoir hasardeux d'une élé- 
vation si précaire et si exposée à l'envie. 

— Je le ferais, aussi, reprii-il» si la carrière oii je vais entrer 
était plu§ certaine ; mais combien de chances dont l'événement 
«eul peut m'appreudre le résultat! D'abord les dispositions de 
votre père à mon égard: ne connaissant pas son caractère, il m'est 
impossible... 

'■^Avouez la vérité, Rashleigh ; vous voudriez que je vous le fisse 
connaître, n'est-ce pas? 

— Puisque , comme Diana Yernon , vous faites un appel a ma 
sincérité > je vous répondrai franchement : ouL 

— Eh bien ! vous trouverez dans mon père un homme qui «st 
entré dans le commerce moina avec le désir de s'enrichir que 
parce que cette carrière lui donnait occasion de développer son 
intelligence. Mais $es richesses se sont accumulées, parce qa^» 
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élevé à récole de la frugalité et de la tempérance , ses dépenses 
n'ont pa3 augmenté avec sa fortune. C'çst un homme qui hait la 
dissimulation dans les. autres, ne l'emploie jamais lui-même, et 
sait découvrir la vérité, de qaelque voilq ^péci»3ux qu'on cherche 
à la couvrir. Silencieux par hahiludç, il n'aime pas les grands 
parleurs, surtout lorsque la conversation ne roule pas sur son su- 
jet favori. 11 est d'une exactitude rigide à remplir les devoirs de sa 
religion ; mais vous n'avez pas à craindre qu'il vous gène pour la 
votre ; car il regarde la tolérance comme uu principe sacré d'éco- 
nomie politique. Seulement si vous êtes du nombre des partisans 
da roi Jacques , comme votre religion le fait naturellement présu- 
mer, vous ferez bien de le cacher devant lui; il les a en horreur. 
Esclave de sa parole , il ne souffre pas que personne manque à la 
sieone; il remplit scrupuleusement ses devoirs^ et entend que tout 
le monde suive son exemple : pour gagner ses bonnes grâces il ne 
faut pas approuver ses ordres , il faut les exécuter. Son plus grand 
faible est sa prédilection exclusive pour son état,— faible qui l'em- 
pêche de louer rien de ce qui n'a pas quelque rapport avec le 
commerce. 

— portrait admirable! s'écria Rashleigh ; Van Dyck, mon 
cher Frank, n'était qu'un barbouilleur auprès de vous. ,Je vois 
votre seigneur et maître avec sies vertus et ses fciibles ; je \e vois 
aimant et honorant le roi comme une espèce de lord-maire et de 
chef du négoce; vénérant la chambre des communes pour les lois 
qu'elle adopte sur l'exportation , et respectant les pairs parce que 
le lord-chancelier est assis sur un sac de laine. 

— J'ai fait un portrait, Rashleigh, et vous faites une carica- 
ture. Mais si je vous ai fait la carte du pays qu'il vous importait 
de connaître > j'espère qu'en retour vous voudrez bien me donner 
<IQelqaes lumières sur la géographie des terres inconnues... 

— Sur lesquelles vous vous trouvez jeté , interrompit Rashleigh. 
En vérité > c'est inutile : ce n'est point l'île de Calypso, plantée de 
tilleuls fleuris, et offrant toute Tannée l'image d'un printemps éter- 
nel ; ms^is c^est une espèce de désert du nord , aussi peu propre à pi- 
quer la curiosité qu'à ])laire à l'œil , et qu'au bout d'une demi-heure 
vous connaîtrez dans toute sa nudité aussi bien .que si je vous en 
avais fait la description la plus minutieuse. , 

— Mais il me semble qu'il est quelque chose qui mérite pourtant 
d** fixer l'attention. Que dites-vous de missVernon? Ne forme- 
t-ellepas un intéressant contraste avec le reste du tableau? 
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Je m'aperçus aisément que Rashleigk eût voulu pouvoir se dis- 
penser de me répondre ; niais )es renseignemens qu'il m'avait de- 
mandés me donnaient le droit de lui faire des questions à mon 
tour. Bashleigh le savait; et, forcé de suivre le sentier que je ve- 
nais de lui ouvrir, il chercha du moins à y marcher de la meillenre 
grâce possible. — J'ai moins d'occasions à présent d^étudief le ca- 
ractère de miss Vernon que je n'en avais autrefois , me ditrii. Lors- 
qu'elle était plus jeune j'étais son maître ; mais quand elle eut 
atteint l'âge où commence, une nouvelle carrière pour une jeune 
personne > mes différentes occupations , la gravité d!ie la profession 
à laquelle je me destinais , la nature particulière de ses engage- 
mens, notre position mutuelle, en un mot, rendaient une intimité 
constant!! aussi inconvenante que dangereuse. Je crains que miss 
Vernon n'ait regardé ma réserve comme une preuve d'indiffé- 
rence ; mais c'était un devoir : il m'en coûta beaucoup pour écou- 
ter la voix de la prudence, et les regrets qu'elle j>oavait éprouver 
égalaient à peine les miens. Mais comment continuer à vivre dans 
la plus intime familiarité avec une jeune personne charmante et 
sensible , qui doit, comme vous le savez, entrer dans un cloître, 
ou- accepter la personne qui lui est destinée ? 

— Le cloître ou l'époux qui lui est destiné I m'écriai-je. Miss 
Vernon est-elle i^éduite à cette alternative ? 

— Hélas ! oui , dit Rashléigh en étouffant un soupir. Je n'ai pas 
besoin sans -doute de vous prémunir contre le danger de cultiver 
trop assiduement l'amitié de miss Vernon : vous connaissez le monde, 
vous savez jusqu'à quel point vous pouvez vous livrer au charme 
de sa société saHs compiromettre votre repos. Mais je dois vous aver- 
tir de veiller sur ses sentimens avec autant de vigilance que sur les 
vôtres : je sais par expérience que miss Vemoh est d'un naturel 
ardent et sensible , et vous avez vu vous-même hier jusqu'où vont 
son irréflexion et son mépris pour les convenances. 

Quoiqu'il pût y avoir un fond de vérité dans ce qu'il me disait, 
et que je n'eusse pas le droit de prendre en mauvaise part des avis 
qu'il me donnait sous le voile de l'amitié> je sentais que j'aurais en 
du plaisir à me battre avec lui. 

L'insolent ! |[)arleravec cette arrogance ! voulait-il me faire croire 
que miss Vernon avait conçu un penchant pour son horrible figure, 
et qu'elle se fût dégradée au point d'avoir 'besoin delà réserve et de 
la circonspection d'un Rashléigh pour 3e guérir de ^n imprudente 
passion ? Je me contins néanmoins, et imitant un instant son hy- 
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pocrisie, je regrettai avec lui qu'une personne du bon. sens et du 
mérite de miss Yernon eût une conduite aussi inconvenante qu'il 
le disait; 

— Non pas inconvenante, dit Rashleigb , mais d'une franchise 
qui va quelquefois jusqu'à l'inconséquence. Du reste , croyez-moi, 
elle a un excellent cœur^ A parler franchement , si elle persiste 
dans son aversion four le cloître et pour le mari qu'on lui destine, 
et que, Plutus me soit assez favorable ponr m'assurer une honnête 
indépendance , je pourrai bien alors renouveler nos anciennes liai- 
sons, et offrir à Diana la moitié de ma fortune. 

— Avec sa belle voix et ses périodes élégantes^ pensai-je en moi* 
même^ ce Rashleigh est le fat le plus laid et le plus suffisant que 
f aie jamais vu. 

— Mais 9 ajouta Rashleigh , comme s'il se parlait à lui-même, je 
n^aimeràis pourtant pas à supplanter Thorncliff. 

—Supplanter Thorncliff Im'écriai-jeûvec la plus grande surprise; 
votre frère Thornchff est-il le mari qu'on destine à Diana Vernon ? 

— Sans doute ; par l'ordre de son père , et par suite d'un cer- 
tain pacte de famille , elle doit épouser un des fils de sir Hildebrand. 
On a obtenu de la cour de Rome , pour Diana Vernon , une dispense 
qai lui permet d'épouser son cousin.... Osbaldistoi^e; lé nom de 
baptême est en blanc, de sorte qu'il ne reste plus qu'à choisir l'heu- 
reux mortel dont le nom doit remplir la lacune. Or , comme Percy , 
qai ne songe qu'à boire , ne paraissait pas un mari très convenable, 
mon père a fait choix de Thorncliff , et c'est à ce seconil rejeton de 
la famille qu'il a confié le soin de ne pas laisser éteindre la race des 
Osbaldistone. 

— La jenne personne , dis*je en m'efforcant de prendre un air de 
plaisanterie qui m' allait fort mal , je crois , aurait peut-être voulu 
chercher encore un peu plus bas sur l'arbre de la famille la branche 
à laquelle elle désirait s'unir. 

— Je ne sais , reprit-il ; il n'y a pas beaucoup de choix dans notre 
bmille. Dick est un brutal , John une brille , et Wilfred fin âne. Je 
crois qu'après tout mou père ne pouvait pas mieux choisir pour la 
pauvre Diana. 

■^ Les personnes présentes étant toujours exceptées. 

^Qhl l'état ecclésiastique, auquel j'étais destiné^ ne mepermet- 
^it pas de me mettre sur les rangs ; autrement je ne dissimulerai 
pas qu'ayant reçu du moins de l'éducation , j'aurais pu être choisi 
par sir Hildebrand préférablëment à mes antres frères. 
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— Et sans doute anssi par la jeune personne? 

— Vous ne devez pas le supposer , répondit Rashleigh en repous- 
sant cette idée avec une affectation qui ne servaitqu^à la confirmer; 
Famitié, Pamitié seule avait serré les liens qui nous unissaient : la 
tendre affection d'une ame sensible et aimante pour son précepteur; 
l'aniuur n'approcha pas de nous» ou du moins il n'entra pas dans 
nos cœurs ; je vous ai dit que j'avais été sage à temps. 

Je n'étais pas très disposé à pousser plus loin cette conversation, 
et prenant un prétexte pour me débarrasser de RasUieigh , je me re- 
tirai dans ma chambre^ où je me promenai à grands pas, -répétant 
tout haut les expressions qui m'avaienlleplus choqué: Sensible 1... 
ardente!... tendre affection!... amour!... Diana Vernon, Ja plus 
charmante personne que j'aie jnmais vue, amoureuse de ce Rash- 
lei^'h , tnonstre de laideur et de difformité ,à qui il ne manque qu'une 
bosse sur le dos pour être aussi hideux que Richard 111... et cepen- 
dant les occasions qu'il avait de l'entretenir pendant ses maudites 
leçons, la séduction de son langa^^ son esprit, son adresse... la 
sottise et la nullité de ses frères , qui le laissaient sans concurrent... 
l'admiration de miss Vernon pour ses talens, quoiqu'elle paraisse 
fortement irritée contre lui , sans doute parce qu'il la négli,:^e... Et 
que m'importe tout cela? pourquoi me tourmenter et me mettre en 
fureur ? Diana Vernon est-elle là première de son sexe qui aitaimé 
et épousé un homîtne.laid ? et quaiMl même elle serçiit libre , ^uand 
même sa main ne serait pas déjà promise , que m'importerait en- 
core? Une catholique... une piiriste... un dragon en jupons!... je 
serais fou de penser un instant à l'associer à mon sort. 

Ces réflexions, loin de calmer le feu qui me dévorait, ne firent 
que l'attiser; et lorsqu'il fallut descendre pour le dîner > je portai 
à table toute ma mauvaise humeur. 


CHAPITRE XII. 

Être ivre, t'emp trier ? prendre on air froid et «ombre? 
Et dans de vains irau^port» s'attaquer à «on ombra ? 

SflàiapBARi. Othello, 


Je vous ai déjà dit , mon cher Tresham , ce qui n'était pas une 
nouvelle pour vous , que mon principal défaut était un orgueil in- 
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vinciUe, qui m'exposait souvent à de craelles mortifications. Je 
n'avais jamais pensé que j'aimasse miss Yernon; cependant à 
peine Rasbieigh m'eut-il [larlé d'elle comme d'une conquête qu'il 
pouvait saisir ou négliger à son choix , que toutes les démarches 
que celte pauvre fille avait faites, dans riiiiiocence de sou cœur, 
pour former une liaison d'amitié avec moi ^ me parurent l'effet de 
la coquetterie la plus insultante, -r Elle voudrait sans doute s'aà- 
sorer de moi comme d'un pis-aller, au cas que M. Rashleigli Os- 
kldistone fît le cruel ! mais je lui apprendrai que je ne suis pas 
homme à me laisser jouer ainsi... Je lui ferai voir que je coimais 
ses artifices , et que je les méprise. 

Je ne réfléchis pas que toute cette indignation , aussi ridicule 
que déplacée, prouvait que je n'étais rien moins qii' indifférent a lix 
charmes de miss Yernon, et je m'assis à table trèi irrité contré elle 
et contre toutes les fides d'Eve. 

Miss Vernon fut surprise de m'entendre répondre sèchement aux 
sailliies qui lui échappaient , et aux traits satiriques qu'elle déco- 
chait à tout moment contre ses chers cousins avec sa liberté ordi- 
naire; mais^ ne soupçonnant pas que mon intention fût de l'of- 
fenser , elle se contenta de se moquer de mes g bssières reparties 
par des reparties à peu près semblables , mais plus fines et plus po- 
lies, et en même temps plus piquantes. A la fin elle s'aperçut que 
j'étais réellement de mauvaise humeur, et voici la réponse qu'elle 
fit à une de mes boutades : — On dit , monsieur Francis > qu'il y a 
quelque chose de bon a recueillir , même des discours d'un sot : 
j'entendais l'autre jour le cousin Wilfred refuser de jouer plus long- 
temps au bâton avec le cousin John , parce que le cousin John s'é- 
tait rais en colère et frappait plus fort que les règles du jeu né le 
permettaient. 11 n'est pas juste , disaitThonnête Wilfred, que je re- 
çoive des coups tout de bon, tandis que je ne donne que des coups 
pour rire. Sentez-vous la morale de cette petite histoire , Frank,? 

— Je ne me suis jamais trouvé , Madame , dans la nécesisité de 
chercher à extraire la mince dose de bon sens qui peut se trouver 
mêlée dans les persotines de celte famille. 

— Nécessité ! et Madame I... Vous m'étonnez, monsieur Osbal- 
distone. 

— J'en suis désolé , Madame. 

— ^uei est cfé nouveau caprice? Parlez-vous sérieusement, ou 
ne prenez-vous ce ton que pour rendre plus précieuse votre bonne 
humesr? 
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— Vous ayez droit à l'attention de tant de messieurs dans cette 
famille, miss Vemoti, qu'il ne peut être guère digne de vous de de« 
mander la cause de ma nullité et de ma maussaderie. 

— Comment ? avez- vous donc abandonné mon parti pour passer 
à l'ennemi ? 

Elle jeta un regard sur Rashleigh, qui était placé vis-à-yis d'elle; 
et voyant qu'il semblait nous observer avec ime maligne joie , elle 
ajouta : 

-r- Il n'est que trop vrai : Rashlèigh triomphe de m'avoir enlevé 
encore un ami. Grâce au ciel. . ^ , grâce à l'état de dépendance où je 
me suis toujours trouvée, et qui m'a appris à souffrir sans me 
plaindre, je ne m'offense pas aisément : afin de n'être pas tentée de 
vous chercher querelle, je vais me retirer plus tôt qu'à ^ordinaire, 
et je souhaite que votre mauvaise hulneur passe avec votre dîner. 

A ces mots elle quitta la table. 

Elle ne fut pas plus tôt partie que j'eus honte de ma conduite. 
J'avais repoussé brusquement les témoignages de sa bienveillance, 
j'avais presque été jusqu'à injurier l'être charmant qui n'avait pas 
craint d'exposer sa réputation pour me rendre service , et que 
son sexe seul eût dû mettre à l'abri de ma brutalité. Pour com- 
battre ou pour dissiper ces ihéflexions pénibles , je remplis machi- 
nalement mon. verre toutes leà fois que la bouteille passait de- 
vant moi. 

Accoutnmé à la tempérance , je ne tardai pas à éprouver , dans 
l'état où j'étais déjà , les funestes effets du vin. Les buveurs de 
profession , qui se sont comme abrutis par l'usage fréquent des li- 
queurs fortes , peuvent se livrer sans crainte à ces excès, qui ne 
font que troubler un peu leur jugement, déjà très faible à jeun. Mais 
les hommes qui ne se sont pas fait une habitude de ce vice affreux» 
qui nous ravale au rang des brutes , en éprouvent eu un instant la 
terrible influence. Ma tête s'exalta bientôt jusqu'à l'extrava- 
gance ; je parlais sans cesse ; je discutais ce que je ne savais pas ; 
je faisais des histoires dont je perdais le fil , et puis je riais moi- 
même à gorge déployée de mon absence de mémoire. J'acceptai 
plus d'une gageure qui n'avait ni rime ni raison ; je défiai à la lutte 
le géant John , quoiqu'il fût un des premiers lutteurs du canton , et 
moi un apîprenti dans cet exercice. 

Mon oncle eutla bonté de prévenir le résultat de ma folle ivresse, 
qi;ii aurait^ je suppose , fini par me faire rompre le cou. 

La malignité a même été jusqu'à dire que j'avais entonné une 
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chanson bachique ; mais comme je ne m'en souviens pas , et que je 
ne crois pas Avoir jamais essayé de former un son , je me flatte que 
cette calomnie n'était pas fondée. J'ai fait assez de folies pendant 
mon ivresse , sans qu'on m'en prête encore auxquelles je n'ai pas 
songé* Sans perdre entièrement toute raison ^ je perdis toute re- 
tenue, et la passion impétueuse qui m'agitait se itianisfesta parles 
plus bruyans transports. Je m'étais mis à table triste , mécontent, 
et décidé à garder le silence ; le vin me rendit babillard , querel- 
leur et emporté. Je cherchais dispute à tout le monde , je contre- 
disais tout ce qu'on avançait; et, sans respect pour les bien- 
séances , j'attaquais , à la table même de mon encle , ses sentimens 
politiques et sa religion. La modératiou que Rashleigh affectait , 
sans doute pour augmenter encore ma fureur frénétique, m'échauffa 
mille fois plus que les cris, et les injures de ses frères. Je dois à 
mon oncle la justice de dire qu'il s'efforça de nous i*ameaer à 
Tordre ; mais son autorité fut méconnue au niilietidu tumulte ton- 
jours croissant. A la fin mon emportement ne connut plus de 
bornes y et furieux de quelque insinuation injurieuse , réelle on 
supposée , je m'élançai de^ ma place , courus sur Hashleigh , et 
lui donnai un soufflet. Le philosophe le plus stoïque n'eût pas reçu 
cette insuite avec plus de sang-froid et de patience. Il se contenta de 
me jeter un regard de méprit; mais Thorncliff ne fut pas si modéré 
dans sa vengeance , et , voyant que sou frère ne s'apprêtait pas à 
demander raison de cet outrage, il cria qu'il voulait laver dans 
mon sang la tache faite à leur honneur. Les épées furent tirées , 
et nous avions échangé une ou deux passes , lorsque les autreis 
frères nous sépaK;èrent. Je n'oublierai jamais lé rire infernal qui 
contracta les traits de Rashleigh lorsque je fus entraîné de force 
par deux de ces jeunes Titans. Ils m'enfermèt eut dans ma chambre, 
assujettirent la porte par de grosses barres de fer, et je les enten- 
dis , avec une rage inexprimable , rire aux éclats en descendant 
l'escalier. J'essayai dans ma fureur de briser la porte ; mais la pré- 
caution qu'ils avaient prise rendit tous mes efforts inutiles. A la fin 
je me jetai sur mon lit , et m'endormis en roulant dans ma tête de 
terribles projets de vengeance. 

Mais le tardif repentir vint avec le jour. Je sentis avec amer- 
tume la violence et l'absurdité de ma conduite , et je fus obligé de 
reconnaître que le vin m'avait ravalé au-dessous de Wilfred Osbal- 
distone, pour lequel j'avais un si profond mépris. Ces cruelles ré- 
flexions n'étaient pas adoucies par l'idée qu'il fallait faire des 
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excuses pour mon emportement déplacé , et cela en présence de 
miss Vernon. (.es reproches qvie j'avais à me faire pour la conduite 
peu généreuse que j'avais tenue à. son égard pendant le dîner , et 
pour laquelle je ne pouvais pas méine aliéirner la misérable excuse 
de l'ivresse , ajoutaient encore à ces pénibles considérations» 

Accablé du poids de ma honte et de mon humiliation, je des- 
cendis dans la salle à manger, comme un criminel qui vient en- 
tendre prononcer sa sentence. Une forte gelée avait rendu la chasse 
impossible , et j'eus la mortification de trouver déjà toute la fa- 
mille rassemblée autour d'un énorme jambon , à l'exception de 
Rashleigh ei de miss Vernon. La joie était extrême lorsque j'eu- 
trai , et je ne pouvais douter que je ne fusse l'objet de la risée. En 
effe^ , ce qui me semblait un sujet de peine et de regrets paraissait 
aux yeux de mon oncle et de la plupart de mes cousins une saillie 
de gaieté fort divertissante. Sir Hiidebrand , tout en me raillant 
sur mes explçiis héroî(|ues , jura qii'il pensait qu*à mon âge il va- 
lait mieux s'enivrer deux ou trois fois par jour que d'aller se cou- 
chera sec comme un presbytérien. Et , pour appuyer cette conso- 
lante reflexion, il yersa un grand verre d'ean-de-vie en m'exhortant 
à avaler du poil de la bêle qui m'avait monlu. 

— Laisse-les rire> neveu, ajouta-l-ilen regardant ses fils> laisse- 
les rire; ils seraient de vraies soupes* au lait, comme toi, srje ne 
leur avais pas appris à vider leur bouteille. 

Malgré tous leurs défauts» et tous leurs ridicules, mes cousins 
n'avaient pas en général un mauvais cœuf* : ils virent que leurs 
railleries me blessaient, et ils s'efforcèrent, quoique avec leur mal- 
adresse ordinaire, de dissiper l'impression pénible qu'elles avaient 
produite sur moi. Tliorncliff seul se tenait, à l'écart, et avait l'air 
morne et pensif. Ce jeune homme avait toiijours eii de l'éloigné? 
ment pour moi, et il ne m'avait jamais témoigné ces attentions 
maussades , mais bien veilla nies, que j'avais éprouvées quelquefois 
de la part de ses fières. S*il éiait vrai, ce dont |>ocurtant je corn* 
mençais à douter, qu'on le destinât pour époux à miss Vernon, il 
était possible qu'il s'alarmât de la prédilection que cette jeune 
personne semblait me marquer, et que , craignant que je ne de- 
yinsseun rival dangereux, il conçût de la jalousie et me prit en 
aversion. 

Rashleigh entra enfin , l'air morne et rêveur. Je ne sais quoi 
de sombre répandu sur sa physionomie prouvait qu'il n'avait pas 
oublié Finsulte déshonorante que je lui avais faite. J'avais déjà 
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pensé à la conduite que je devais tenir dans cette occasion ; j 'étais 
parvenu à me modérer , et à croire que le véritable honneur ne 
coDsistait pas à me battre pour prouver que j'avais raison^ lorsqu'il 
n'était que tr p évident qu* j'avais tort , mais à faire noblement 
des excuses pour nnv in/:re si disproportionnée à toutes les (m'o- 
vocations que j'aurais pu alléguer. 

Je m'empressai donc d'aller à la renf:outre de Raskleigh, et lui 
exprimai mes regrets de la violence à laquelle je m'étais laissé em- 
porter la veille. 

— Rien au monde, dis-je> n'eût pu m'arracher un seul mot 
d'exeuse > rien que la voix de ma conscience , qui me reproche ma 
conduite; J'espérais que tiiou cousin accepterait l'assurance Sin* 
oèredcî mes regrets > et von. (rail bien ci nsidérer que mes torts 
proyeuaieiit en grande partie de l'excessive hospitalité d'OsbaU 
disloue-Hall. 

— Usera ton ami, garçon, s'écria le bon sir.Hildebrand dans 
reffusion de son coeur , il ser^ ion ami , ou du dia])ie si je l'appelle 
encore mon fils. Pourquoi , Hashleigh , restesrtu ])lanlé là comme 
une souche ? J*en mis/dché, eh ! de par tous les diables, c'est tout 
ce ue peut dire un gentilhonmie, s'il vient à dire quelque chose 
de mal lorsqu'il a bu le petit conp. J'ai servi, et je dois, je crois, 
connaître quelque chose aux affaires d* honneur^ Que je n'en en- 
tende plus parler, et nous irons t^us ensemble chasser le blaireau 
dans Rirkenwood-Bank. 

La figure de Rashleigh, comme je l'ai déjà dit, avait un caracr 
tère particulier, et de ma vie je n'avais vu de physionomie sem» 
blable. Mais cette singularité ne consistait pas encore tant dans 
les traits que 'U ns sa^ manière de changer leui* expre$sion. Dans 
le passage de la joie à la douleur, djii ressentiment à la satisfac- 
tion, il y a un léger intervalle, avant que la passion dominante 
lapine dans tous les traits, à rexciusiou absolue de celle qu'elle 
i^niplaee. De même que la lumière douteuse du crépuscule sépare 
la iin de la nuit du lever du soleil > il y a comme une espèce d'in- 
^cision daps le caractère de ta physionomie, pendant que les 
nnisclessedégontient, que le front s'eclaircit, que les yeux repren- 
Benileur éclat, enfin <{ue toute la ligure, chasspnt les nuages qui 
la couvraient, recouvre un air calme et sereur. Celle de Kashleigh 
^passait point par tes gradations , mais.prenait successivement 
c( tout à coup l'expression de ces deux passions diamétralement 
<^ntraires; c'était comme le changement à vue d'une décoration 
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OÙ, aa coup de sifflet du machiniste, un rocher disparaît, et un 
palais s'élève. ^ . 

Cette singularité me frappa surtout dans cette occasion. Lors- 
que Rashleigl) entra , toutes les passions haineuses étaient peintes 
sur son visage. Il entendit mes exeuses et l'exhortation de son père 
sans qu'il se- fît le moitidre changement dans sa physionomie; 
mais sir Hildebrandn'éut pas plus tôt fini de parler, que le sombre 
nuage qui couvrait le front de Rashieigh disparuttout à coup; et 
du ton le plus poli et le pluà affable il m'exprima sa parfaite satis- 
faction des excuses que je voulais bien lui faire. 

— Mon Dieu! dit-il , j'ai moi-même une si pauvre tête lorsque 
je bois plus de mes trois verres de vin , que je n'ai^ comme le bon 
Cassio S qu'un souvenir très vague de la confusion qui régna hier 
soir. Je mi; rappelle en maâse ; mais rien de distinct. -— Une que- 
relle, et voilà tout. Ainsi, mon cher cousin, ajouta-t-il en me ser- 
rant amicalement la main , jugez quelle douce surprise j'éprouve 
en voyant que jJai ^ recevoir des excuses au lieu d'en avoir à faire ! 
Ne parlons plus de cela; je serais bien fou de vouloir examiner 
minutieusement un compte dont la balance , qui pouvait être 
contre moi, se trouve si inopinément à mon avantage. Vous voyez, 
monsiemr Frank, que je prends déjà le langage de Lombard- 
Street ^ et que je me prépare- à remplir dignement ma nouvelle 
profession. 

. J'iaillàis répondre, et je levais les yeux que la honte m'avait fait 
baisser, lorsque je rencontrai ceu> de missyérnon, qui, étant en- 
trée sans bruit, pendant la conversation, l'avait écoutée attenti- 
vement. Déconcerté, confus, je penchai la tête sans dire un seul 
mot, et j'allai prendre tristement ma place auprès de mes cousins, 
que le déjeuner n'avait pas cessé d'occuper exclusivement. 

Mon oncle se garda bien de laisser écha[^er cette occasion de 
me faire, ainsi qu'à Rashieigh, une leçon morale, et il nous con- 
seilla sérieusement de nous corriger de nos ridicules habitudes de 
soupe au lait , selon son expression, de nous aguerrir contre les 
effets du vin , pour éviter les disputes et les coups ; et de commen- 
cer par vider régulièrement tous les jours notre pinte de porto ; ce 
qui, à l'aide de la bière de mars et de quelques verres d'eau-de-vie, 
suffisait pour des novices en l'art de boire. Pour nous encourager, 
il nous . assura qu'il avait connu beaucoup d'ho«mmes qui étaient 
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arrivés à notre âge hslus avoir jamais bu trois verres de vin, et 
qui cependant , étant tombés eri bonne compagnie , et suivant les 
bons exemples, étaient parvenus à se faire une brillslnte réputa- 
tion en ce genre , pouvant vider tranquillement leurs six bou- 
teilles sans perdre la tête, et sans être incommodés le lendemain 
matin. 

Malgré la sagesse de cet avis et la brillante perspective qu'il 
me faisait entrevoir , j'en profitai peu : tout en paraissant écouter 
mon oncle, mon attention était aillein's. Toutes les fois que je me 
hasardais a tourner Tes yeux du côté. de miss Vernop , j'observais 
que ses regards étaient fixés sur moi , et je croyais lire sur sa fi- 
gure l'expression de la pitié y et en même temps du déplaisir. Je 
cherchais les moyens d'entrer aussi en explication avec elle, et de 
loi faire mes excuses / lorsqu'elle me fit eutendie qu'elle était dé- 
terminée à m'épargner là peine de solliciter une ehtrevtte : -^Cou- 
sin Frank , dit-elle, en m'appelant par le même titre qu*eUe avait 
coutume de donner aux autres Osbaldistone, quoique à pi^oprement 
parler je ne fusse pas son cousin , j'ai été arrêtée ce matiu par un 
passage dans la Divhia Comedia du Dante ; voulez-vous avoir la 
bonté de monter à la bibliothèque pour: me l'expliquer? Lorsque 
vous aurez découvert le sens de l'obscur Florentin , vous irez re-- 
joindre ces messieurs, et voir si vous serez aussi heureux à décou- 
Trir la retraite du blaireau. 

Je m'empressai de lui répondre que j'étais prêt à la suivre. Rash* 
leigh of^t de nous accompagner. — Je suis plus en état , nous 
dit-il , de chercher le sens du Dante à travers les métaphores et 
l'obscurité de son style , que de chasser un pauvre anachorète de 
sa tanière. 

'— Excusez-moi , Rashleîgh , dit miss Vemon ; ipais comme vous 
allez occuper la place de M. Frank dans la maison de banque à 
Londres , vous devez lui céder l'éducation de votre élève à Osbal- 
distone-Hall. N^ous vous appellerons cependant s'il est nécessaire , 
ainsi ne prenez pas votre air grave, je vous prie. D'ailleurs, c'est 
une honte que vous ne connaissiez pas mieux la chas^ , vous , un 
Osbaldistone ! Que ferez-vous si votre oncle vous demande com- 
ment vous chassez au blaireau ? 

— Hélas ! Diana >' c'est bien vrai , dit sir Hildebrand en pous- 
sant un soupir. Si Rashleigh eût voulu acquérir, comme ses frères, 
les •connaissances utiles , il était à bonne école , je crois ; mais les 
grammaires françaises , les livrçs , les nouveaux navets , les rats 
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et les Hanoviiens , ont tout boulever^ dans |a vieille Angleterre^ . 
Allons^ Rasbie^ » ^ll^i^^y yieni avec nous , et pprte mon épieu de 
chasse : ta cousiiie n'a pas Besoin de toi à présent , et je n'entends 
pas qu'on contrarie nia Diana. Je ne veux pas qu'il goit dit qu'il 
n'y avait qu'uue femme à Osbaldislone-Aall , et qu'elle y est morte 
iante de n'avoir pu faire ses volontés., 

Rashleigb 'obéit à son père > et le suivit après avoir dit à demi- 
voix à Diana : — Je suppose qu'il sera discret de ne pas ou))lier au- 
jourd'hui de me faire accompagner du courtisan Cérémonie^ et de 
frapper à la porte de la bibliothèque avant d'entrer ? 

— Non, uou 1 Rashieighy dit miss Vernouy débarrassez-vous du 
faux archimage appelé Dissimulation ; c'est le meilleur moyen de 
vous assurer un libre accès auprès de nous pendant nos entretiens 
classiques. 

A ces mots y elle prit le chemin de la bibliothèque, et je la 
suivis... comme un criminel, allais-je dire , qu'on mène à l'exécu- 
tion ; mais il me semble que j'ai déjà employé cette ^comparaison 
une ou deux fois , ainsi je la supprime : je dirai ^onc , sans com- 
paraison, que je la suivis en tremblant f et avec un embarras que 
j'aurais voulu vaincre à tout prix. I) me semblait que cet embarras 
était souverainement déplacé dans cette occasion ^ car j'avais res- 
piré assez long-temps l'air du continent pour apprendre que la lé- 
gèreté , la galanterie et.P^urance sont trois qualités essentielles 
qui doivent distinguer l'heureux inortel qu'une jeune et belle per- 
sonne honore d'un têle-à-tète. 

• • • 

Mais pour celte fois mes sentimens. anglais l'emportèrent sur 
mon éducation française ; et je fis, je crois, une très piteuse figure 
lorsque miss Vemon, s'asseyant majestueusement dans le grand 
fauteuil de la bibliothèque , coiunie un juge qui va entendi^e une 
cause importante , me lit signe de prendre une chaise vis-à-vis 
d'elle , ce que je fis ^ tremblant comme le pauvre diable qui se voit 
sur la sellette; et elle- commença la conversation sur le ton de. la 
plus amère ironie. 

I . Daos sa mauTaise liumear, ce rustique laudator Hmpori* acii attaque le nouveau re* 
gime dans un jargon Tulfaire qu'il est difficile de bien reD<lre en françaia. Les nbuvetttX 
B«.v«lt fopt peut-être Ufi trope comvo lesra^s.^ car on appelle rat au figuré les coorertt» 
politiques peu sincères dans leur nouvelfe croyance. 

s. Abrét»a*ioad#JlMUleigii. 


CHAPITRE XJIJ, 

SAm doute U fut cruel éelui <^m le premier 
Trempe daoe lé poison une ëpée Ihoandidë ; 
Mais phu berbue eoQiira, et oenr ii^|ikt perfide. 

Celui qui de eues vénépeur 
Put remptiV froideikot la-coilpé tjoepiuli^. 


— En ▼éritë , monsieur Frank OsbaIdistone> dit mîssVemon âk 
Pair d'une persoune qui croyait avoir acquis f« j^rivilég« de fafl^ 
1er ; en vérité , vous nous avez tous vaincus. Je n'aurais ^« cfd 
que vous fussiez aussi digne dé votre hoWe famille. La |ûarnëè 
d'hier vons a couvert de gloire. Vous avez feit vos preuve pbûf 
enirer dans ThoMorable corporation . â*Osbaidistonë-i&lI : èftés 
sont irrécusables , et votre coup d'essai a été un coup de maitré. 

— Je connais mes lorts, miss Vérnon, et toutce'què \é puis 
dire pour justifier mon impertinence, c'est que j'avais' rëctides 
nouvelles qui avaient agité mes esprits. Je seds qàe j'ai été nn né 
peut plus absurde et impoli. 

—Comment donc? reprit le juge inflexible, vous ne vons ren- 
dez paijusticé.:D'àprès ce que j'ai vu et ce que j*aî depuié entendu 
dire , vous avez montré daiis une seule soirée toatés lès qîiaSitës 
supérieures qui ^isiinguei^t vos cousins : la doûcétif et Pu^banité 
du bon Rashleigb, la tempérance de Percy, le sâng-fhndde Yhbrn- 
cliff, la patience de John , l'art des gageures de Ifickon, et ce qui 
surtout est le plus admirable , c'est d'avoir cbotsi lé temps , lé lîeà 
et la circonstance pour feïre preuve de ces raines talens , avec une 
sagacité digne de Wilfred. 

— Ayez un peu compassion de moi , miss Vémon , fui dfs-je ; 
car j'avoue que je regardais la leçon comme bien méiriti^e^ snrtoiit 
en considérant de quelle part elle me venait. Pardbniiez-moi si, 
pouF excuser une extravagance dont je ne suis pas habituëlienient 
coupable, j'ose vous citer la coutume de la maison ièt du pays. Je 
suis loin de i'a[ prouver; mais nous avons rautoritédb Shàks^(?ard^ 
qui dit que le bon vin est une bonne et aimable créature, et que 
tout homme peut y lêtré pris lot ou tard. 

-^ Oui, monsieur f'ràncis; mai$ Shakspeare met ce pan^gy- 
rique et cette apologie dans la bouche dn plus grand scâérat ^lie 
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SUD cra} on ait tracé. Je ne veux point cependant abuser de l'aTan* 
ta^ que lu^a douné votre citation , eu voos accablant de la réponse 
par Laquelle Cassio réfute lago. Je veux seulement ne pas vous 
laisser ignorer qu'il est an moins nue personne fâchée de ^oir un 
jeune homme plein de talèns et d'espérances s'enfoncer dans k 
bourbier où chaque soir se plongent les habita us de ce manoir. 

— Je n'ai fait qu'y mettrf un iiistant le ined, je voua assure, 
miss Veriiod , et je reconnais trop combien ce bourbier est dégoû- 
tant , pour y faire un pas de plus. 

— Si telle est votre résolution, reprit-elle, elle est sage , et je ne 
puis que l'approuver. Mais j'étais si tourmentée de ce que j'avais 
entendu dire , que je n'ai pu m'em|)écher de m'en expliquer avec 
TOUS , avant de vous parler de ce qui me regarde particulièrement. 
Vous VOUS éies conduit hier avec moi pendant le dîner 'de manière 
à nie faire cruîre qu'on vous a^dil sur mon compte des choses qui 
ont pu diminuer l'estime que vous m'aviez accordée. Voudrez-vous 
bien vous expli<]uer clairement à ce sujet ^ 

Je fus stupéfait. Cette question aussi brusque que précise était 
plutôt faite du ton d'un homme qui demande à un antre l'explica- 
tion de sa conduite d'une manière ferme, mais polie > que de celui 
d'une lîlle de dix-huit-aus qui adresse une question à un jeune 
homme : elle était entièrement dépouillée de circonlocutions, de 
ces détours et de ces périphrases qui accompagnent ordinairement 
les explications entre des personnes de différcns sexes. 

J'étais dans le plus grand embarras; car, à présent que je me 
rappelais de sang -froid les discours de Rashleigh, j'téais forcé de 
convenir qu'en supposant même qu'ils fussent fondés , ils auraient 
dû exciter dans mon ame un sentiment de compassion pour miss Ver^ 
non, plutôt qu'un puéril ressentiment; et^ quand même ils au- 
raient pu justifier complètement ma conduite , encore m'eût-il été 
difficile de répéter ce qui devait blesser aussi vivement la fierté de 
Diana. Ell&yit que j'hésitais à répondre, et me dit d'un ton décidé 
et résolu, mais a vctc modération : 

— J'espère que mon. leur Osbaldistone ne disconviendra pas que 
j'ai droit de demander cette explication : je n'ai point de parensi 
point d'amis pour me défendre , il est donc juste qu'on me permette 
de me défendre moi-même. 

Je m'efforçai assez gauchement de rejeter ma conduite grossière 
sur une indisposition , sur des lettres fort dures que j'avais reçues 
de Loudreis. Elle me laissa épuiser mes excuses^ sans pitié pour 
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mon embarras et ma confusion , et les écouta avec le sourire de 
l'incrédulité. 

— A présent , monsieur Frank., que vous avez débité votre pro- 
logue dV^coses avec la mauvaise grâce d'usage j our tous les pro- 
logues, veuillez lever le rideau et me montrer ce que je désiré voir; 
en lin mot, faites*moi connaître ce que Rashleigh a dit de moi, car 
c'est toujours lui qui fait mouvoir toutes les machines d'Osbaldi- 
stone-Hall. 

— Mais supposez qu'il iîî'ait dit quelque chose , miss Vernon , 
que mérite celui qui trahit Jes secrets d'une puissance pour les ré- 
véler à une puissance alliée ?.,. car vous m'avez dit vous-même 
que Raslileigh était toujours votre allié , quoiqu'il ne fût plus 
votre ami. 

— Point d'évasion , je vous prie ; point de plaisanterie sur ce 
sujet ; je n'ai ni la patience ni l'envie de les écouter. Raslileigh 
ne peut pas, nedoiCpas, n'osera pas tenir sur moi, sur Diana 
Vertion , des propos que je ne puisse pas entendre. Il règne des se- 
crets entre nous, il est vrai , mais ce n'est pas de ces secrets qu'il 
peut vous avoir parlé ; ce n'est pas moi personnellement que ces 
secrets ititéreâsent. 

Pendant qu'elle parlait^ j'é'ais parvenu à recouvrer ma pré- 
sence d'esprit , et je pris soudain la détermination de ne point ré- 
véler ce que Rashleigh m'avait dit comme en confidence. Il me 
semblait qu'il y avait delà bassesse à répéter un entretien particu- 
lier. Miss Vc^mon ne pouvait retirer aiicûn avantage de mon in- 
discrétion, qui l'eût affligée inutilement. Je répondisdonc grave- 
ment i — que je n'avais eu avec M. ïiashleigh qu'une conversation 
de Camille, et je liii protestai qu'il ne m'avait rien dit qui m'eût 
laissé contre elle une impression défavorable. J'espérais qu'elle 
'tondrait bien se contenter de cette assurance . et ne pas exiger des 
détails que l'honneur m'obligeait de lui refuser. 

— L'honneur 1 s'écria-t*eUe en s'élançant de sa chaise avec le 
tressaillement et la vivacité d'qne Camille prête à voler au coTr.bai: 
l'honneur! c'est le mien qui est comproïnis : point de détoii» s; ds so 
rontiriutiles;c'esluneréponse positive qu'il me faut. Ses joues étaient 
t^tiges, son visage en feu; ses yeux éiincelaient... — Je demande, 
ajouta-t-elle d'une voix dont l'expression était déchirante, je de- 
t&aude une explication , telle qu'une femme bassement calomniée a 
droit de la demandera un homme qui se dit homme d^honneur; tçlle 
<p]^iine créature sans mère, sans amis , «ans guide et sans protec- 
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tip9, ^ulç» seule aa monde, a. droit de l'exiger d'aa être pi as 
heoreax qu'elle, au nom det;e Dieu qui les a envçryés ici-bas, lui 
piHir jc^juir, et elle pour souffrir. Vous ne me refuserez pas, ou» 
^onta-t«eUe en levant les yeux d'un air solennel, je serai vengée 
de ypt^re refus, ^'il est quelque justice sur la terre ou dans le ciel. 

Je /qs étourdi dé cette véhémence; mais je sentis qu'après' un 
^^embbil^le appel , ^lon devoir était de bannir une scrupuleose.dé- 
licatesse, et je lui répétai brièvement ce qui s'étaiE passé dans^la 
coQX^^tiqn que j'avais eue avec Rashleigh. 

.Qès qu'elle vit que je consentais à lu satisfaire , elle s'assit , et 
m'éjpouta d'un air c^lme; et, lorsque je m'arrêtais pour chercher 
^fielqop ipauière délicate de Iqi faire entendre ce qui me semblait 
devoir lui causer une trop grande impression, elle me disait 
aussitôt : 

, — Continuez^ continuez, je vous prie; le premier mot qaise 
présente a l'esprit est le plus clair, et par conséquent, le méil- 
IfiVf. NeyoQS^ctuiêtez pas dé mes sentimens; parlez-moi comme 
voiK parleriez à un tiers qui ne serait point partie intéressée. 

Prêpsé ay^c iiutant d'instance , je lui répétai ce que Rashleigh 
m'avait dit d'un, arrangement de famille qui l'obli<p:eai t à épouser un 
Osbaldistone > et du, choix qu'on avait fait de Thorncliff. J'aurais 
voql9 n'eç pas dire da^vantage ; mais sa pénétration découvrit que 
je .loi caçj^âis encore quelque chose, et sembla même deviner ce 
que c'était. - 

— Ce n'est pas tout : Rashleijgh vous a encore dit quelque chose 
déplus , quelque chose qtû le concernait partic\ilièrement , n'est- 
eepas? 

/— Il m'aiait entendre que , sans la répugnance qu'il éprouve- 
mit 9, supplanter son frère , il désirerait , à présent que la nouvelle 
^acrièfe/lL lisiàuellë il se destinait lui permjettail de se marier, que 
le nom de Rashleigh remplît le blanc qui se trouve dans la dis- 
p^ise^ au UffQ de celuf de Thorncliff. 

•7- JEn vérité J reprit-elle; a-t-il tant de condescendance? C'es^ 
trt^ d'hopsepr poiir son humble servante ;... et sans doute il sup- 
poj^f^ Diana Yernou ferait transportée de joie si cette substitu- 
tioii p^vAU s'effectuer ? 

j-t: ^ l#rlér franchement , il me l'a fait entendre , et il a même 

été jûwiu'i m.e di^ . . . 

'^(^KH***P ^Q^ je ^di^ ^?.^ • s'éeria-t-elle précipitamment. 
— Qu'il d fait cesser l'intimité qui régnait entre vous et lui, dans 
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la crainte qu'elle ne donnât naissance à une affection dont il ne lui 
était pas permis de. profiler , étant destiné à l'état ecclésiastique. 

— Je lui suis obligée de sa prévoyance, reprit niiss Vernou 
dont tons les traits exprimaient le plus profond mépris. Elle ré- 
fléchit un instant, et reprit avec le plus grand sang-froid : ^ Il 
n'y a rien qui m'étonne dans ce que vous m*av6z dit; et je m'at- 
tendais à peu près au récit que vous venez de me faire, parce que, 
à l'exception d'une .^euJe iirconstance f c'est l'exacte vérité. Mais, 
comme il y a des poisons si actife, que quelques gouttes suffisçnt 
poar corrompre toute uiie source , de même il existe dans les ré- 
vélations de Rashleigh une horrible imposture capable d^iiifecter 
le puits même dans lequel la vérité s'est Cachée. Connaissant 
Rashleigh, comme Je n'ai que trop de sujets dé le connaître, 
rien . au- monde n'eût pu me faire penser à m' unir à lui. — Mon , 
s'écria- t-elle en tressaillant d'horreur, non, tout, toutaumondp 
plutôt que d'épouser Rashleigh; plutôt l'ivrogne, le querelleur, 
le jockey, l'imb^cille : je les préfère mille fois ; et plutôt le cou- 
veiit> plutôt la prison , plutôt \^. tombeau qu'aucun, des six. 

Il y avait dans le son de sa voix ,un accent de mélancolie qui ré- 
pondait à l'agitation de son ame et à la singularité de sa situation; 
si jeune, si belle, sans expérience, abandonnée à elle*méme, 
n'ayant pas une seule amie dont la présence pût lui, servir comme 
de protection, privée m^mè de cette espèce de défense que son 
sexe retire (les formes et des égards en usagé dans le monde ^ — 
c'est à peine une métaphore de dire que mon cœur saignait poui* 
elle. Cependant il y avait un air de dignité dans son dédain pour 
les vaines cérémobies, de grandeur dans son .mépris pour l'impos- 
ture, de résolution et de courage dans la manière dont elle cou- 
templait les dangers qui l'entouraient : enfin une espèce d'hé- 
roïsme ^ans sa conduite, qui m'mspirait en ménie temps la plus 
vive admiration. On eût dit une^priiicesse abandonnée par ses su- 
jets, et privée de sa puissance, mais méprisent encore ces conve- 
uaHçes, ces. régies de société établies pour les personnes d'un raiig 
inférieur; et, au milieu de tous les obstacles, conservant une aine 
fermé, une constance inébranlable, et mettant sa cpnfiance.dans 
la justice du ciel. ' 

Je voulus lui exprimer le sentiment de pitié et d'admiration que 
faisaient liai tre en moi ses malheurs et sa constance; mai» elle 
m'interrompit : - 

— Je vous ai dit en plaisantant que je n'aimais pas les compli- 
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mens, me dit-elle'^ je vous dis sériéuseinent aujourd'hui que je 
dédaigneles consolations. Ce que j^ai eu.à souffrir, je l'ai soufterl; 
ce que je dois siouffrir encore, je le supporterai si je le puis. La 
stérile pitié n'allège pas le fardeau qui pèse sur le pauvre esclave ; 
il n'existait clans le monde qu'un seul être qui pût me' secourir, et 
c'est lui qui a préféré ajouter encore à ma misère , Rashleigh Os- 
baldiâtotie... Oui, il fut un temps où j'aurais pu apprendre à ai- 
mer cet homme ; mais , grand Dieu ! le motif pour lequel il s'insi- 
nua dans la confiance d'une pauvre créature entièrement isolée; 
la persévérance avec laquelle il s'efforça de pi'en traîner dans le 
précipicç qu'il creusait sous mes pas , sans écouter un seul in- 
stant la voix du remords ou de la pitié ; l'horrible motif qui lui 
faisait chercher à convertir en poison Ja nourriture qu'il donnait 
à mon ame:.. O mon Dieu I que serais-je devenue dans ce monde et 
dans l'antre, si j'étais tombée dans les pièges de cet infâme scélérat? 

Je (us si frappé de ces pardes et de là nouvelle* perfidie qu'elles 
dévoilaient à mes yeux, que je me levai sans.presque savoir ce que 
je faisais ; je mis la main sur le pommeau de mon épée , et couras 
à la porte de la chambre pour aller chercher celui sur lequel je 
devais décharger ma juste indignation. Respiratit à peine, et avec 
un regard où l'expression du ressentiment et du mépris avait fait 
pl9çe à celle fies plus vives alarmes, miss Vernon se précipita entre 
la porte et moi. 

— Arrêtez, s'écria-t-elle, arrêtez! Quelque juste que soit votre 
ressentiment, vous né connaissez pas la moitié des secrets de celte 
dangereuse prisoii. Elle regarda d'un œil ihquiet autour de la 
chambre, et baissant la voix : Il y a un charme qui protège sa vie, 
me dit-elle ;• vous ne pouvez l'attaquer sans compromettre l'exis- 
tence d'autres personnes. Sans tfela, dans quelque monient terrible, 
dans quelque heure'marquée par la justice, cette main, tonte faible 
qu'elle est, se fût peut-être vengée elle-même. Je vous ai dit, 
ajouta-t-elle en me ramenant à ma place , que je n'avais pas be- 
soin de consolateur : je vous dis à présent que je n'ai pas besoin de 
vengeur. , 

Je m'assis , en réfléchissant machinalement à ce qu^elle me di- 
sait , et me rappelant aussi ce que je n'avais pas considéré dans le 
premier transport , que je n'avais aucun titre pour me constituer 
le champion de miss Vçrnon. Elle s'arrêta un moment pour nous 
donner le temps à tous deux de nous calmer, et elle continua d'un 
ton plus tranquille : 
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— Je vous ai déji dit cju'il y a un mystère d'iine nature fatale et 
daDgereûse qui concerue Rashleigii. Tout infâme qu'il est, et 
quoiqu'il saclie que son infamie ui'cst connue , je ne puis, je n'ose 
rompre avec lui , ui même le braver. Vous aussi , monsieur Frank , 
^vous devez vous armer de patience , déjouer ses artifices en leur 
opposant la prudence, vous teuir toujours sur vos gardes; mais 
point d'éclat , point de violence , et surtout évitez les scènes telles 
que celle d'hier soir; ce seraient pour lui de dangereux avantages 
dont il ne manquerait pas île profiter. C'était le ponseil que je vou- 
lais vous donuer , et c'était daus cette vue que je désirais avoir an 
entretien avec vous ; mais j'ai étendu ma confidence plus loin que' 
je ne me l'étais |. reposé. 

Je l'assurai qu'elle n'aurait pas lieu de s'en repentir. 

— Je le .crois, reprit-elle : votre ion, vos manières, semblent 
autoriser la confiance. Continuons à être amis,; vous n'avez pas à 
craindre qu'entre nous l'amitié s(ûtnn nom spécieux pour cacher 
an autre sentiment : élevée toujours avec des hommes, accoutu- 
mée «à penser et agir comme eux , je, tiens plus de votre sexe que 
du mien. D'ailleurs, le cloître est mon partage; le voile fatal est 
suspendu sur ma tète, et vous pouvez croire que pour l'écarter je ne 
me soumet trai jamais à^l'odiense condition qui m'est prescrite. Le 
temps où je dois me prononcer ti'est pas encore arrivé, et si je 
n'ai pas déjà refusé ouvertement l'époux qu'on me propose, c'est 
pour jouirie plus long-temps possible de ma liberté. Mais à présent 
que le passage du Dante est éclairci , allez voir, je vous prie , ce 
que sont devenus nos intrépides chasseurs ; ma pauvre tête me fait 
trop souffrir poUr que je pui^se vous accompagner:' 

Je sortis de la bibliothèque, niais non pas [our aller voir mes 
cousins : j'avais besoin dé prendre l'air et de calmer mes esprits 
avant de me trouver avec Rashleiirh , dont l'horrible Caractère ve- 
nait de m'étire dévoilé, etdonl la profonde scélératesse m'avait in- 
spiré une horreur qu*il m'eût été impossible de vaincre dans le 
premier moment. Dans la famille Dubourg, qui était de la religion 
réformée, j'avais entendu rac!onterl)eaucoup' d'histoires de prêtres 
catholiques qui satisfaisaient, en violant les droits sacrés de l'hos- 
pitalité , ces passions que les règles de leur ordre leiir interdisent. 
Mais le plan conçu d'avance d'entreprendre l'éducation d'une 
malheureuse orpheline, alliée à sa propre famille, et privée de 
protecteurs , dans le perfide dessein de la séduire; ce plan exposé 
âmes propres yeux avec toute la chaleur d'un vertueux ressenti- 
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lAent par l'innocente créature qu'il Tonlait rendre victime de sa 
brutaiité , ce plan me «emblait mille fois plus atroce que la plus 
horrible des histoires que j'avais entendu raconter à Bordeaux^ et 
je sentais qu'ilme serait bien (UHicite de rencontrer Rashieigh et 
de contenir Tindignalion donl j'étais transj)orté. Cependant ii était 
absolument nécessaire que je me contraignisse, non-seulemen^à^ 
cao^e deâ mystérieuses paroles de Diana» qui m'avait dit ^e je ne 
pouvais pas attaquer ses jours sans compromettre ceux d'autrui^ 
mais encore parce que je n'avais pas de motif apparent pour lui 
chercher querelle. 

Je résolus donc d'imiter la dissimulation de Rashleigh pendant 
le temps qu'il nou^ restait encore à demeurer ensemble , et , lors- 
qu'il serait à la veille de partir pour Londres, d'écrire à Owen 
pour lui tracer' une légère esquisse de soncaractère , et pour l'en- 
gager à se tenir sur ses gardes et à veiller à l'intérêt de non père. 
Je ne doutais pas que l'avarice et Tambition ne doipinasst nt encore 
plus que le libertinage dans une ame aussi fortemei^t trempée que 
celle de Rashleigh. L'énergie de son caractère » et la facilité avec 
la(]uelle il savait se couvrir du masque de toutes les vertus , de- 
vaient lui assurer de la part de mon père un degré de confiance 
dont il n'était pas probable que la bonne toi ou la reconnaissance 
Tempéchât d'abuser. Cette (commission que le devoir m'imposait 
était fort délicate » surtout dans ma position , puisque la défaveur 
que je chercherais à jeter sur Rashleigh pourrait être attribuée à 
la jalousie ou au dépit de lui voir prendre ma place dans les bu- 
reaux et dans le cœur de mon père. Cependant, comme cette lettre 
était absolument nécessaire pour prévenir de funestes consé- 
quences, -et que d'ailleurs je connaissais la prudence et la discré- 
tion d'Owen à qui j'étais décidé de Ifadresser, je m'empresssai de 
l'écrire et l'envoyai à la poste par la première occasion. 

Quand je revis Rashleigh, il parut comme mîoi se tenir sur ses 
gardes et être disposé à éviter tout prétexte de dispute. Il se dou- 
tait que la conversation que j'avais eue avec miss Vernon ne lui 
avait pas été favorable, quoiqu'il ne pût pas savoir qu'elle m'eût 
révélé l'infamie de ses procédés et du projet qu'il avait conçu. Pen- 
dant le peu de jours qu'il resta encore à O^baldistone-Hall; je 
remarquai deux circonstances qui me frappèrent. La prgmièi^» 
c'est la facilité presque incroyable avec laquelle il apprit lesprip' 
cipes élémentaires nécessaires à sa nonv^le profession , ^principes 
qu'il étudiait sans relâche, iaisant de temps en temps parade de 
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ses progrès, comme pour me montrer qu'il trouvait bien léger le 
fardeau que je ne m'étais pas cru capable de soutenir. La seconde 
circonstance' remarquable , c'est que^ . malgré tout ce que miss 
Vernon m'avait d.il de Ra.'-hleigh, ils avaieul souvent enseniMe.de ' 
longues conférences dans la bibliothèque, quoiqu'ils se pariassent 
àpeine lorsqu'ils étaient avec nous , et qu'il ne parût pas régner 
cntre^ux plus d'intimité qu'à l'ordinaire. 

Quand le jour du départ de Rashteigh fut arrivé, son père re» 
cDt .es adieux avec indifférence, ses frères avec la joie mal dégui- 
sée d'écoliers qui voient partir leur précepteur et qui éprouvent 
Ofl plaisir qu'ils n'osent pas manifester, et moi-même avec une 
bide politesse. Lorsqu'il s'approcha de miss Vernon pour l'em- 
kasser^ elle recula dVh air fier et.dédaigneux , mais elle lui tendit 
la main en lui disant : — Adieu , Rashlc^igh ; le ciel vous récom- 
pense du bien que vous avez fait, et vous pardonne le mai que 
vous avez médjté. . . 

— Amen y ma belle cousine , reprit-il avec un air de contrition. 
qu'il avait pris, je crois, au séminaire de Saint<Omer : beuieux 
celui dont les bonnes intentions ont mûri, et dont les mauvaises 
iateniions sont mortes en. fleur! 

Il partit en prononçant ces mots. — Le parfait hypocrite 1 me dit 
jniss. Vernon lorsque la porte se fut refermée sur lui. Quelle rea* 
semblance extérieure il peut y avoir entre ce que nous méprisons 
et ce que nous chérissons le plus ! 

J'avais chargé Rashleigb d'une lettre pour mon père et de quel- 
ques ligues pour Owen , indépendamment de la lettre particulière 
<lout j'ai parlé^ et que j'avais cru plus prudent d'envoyer par la 
poste. Dans ces épitres, il eût été naturel que je fisse entendre à- 
^on père et à mpn ami que je ne retirais d'autre profit de mon 
séjour chez mon oncle que d'apprendre la chasse, et d'oublier, an 
loilieudes laquais et des^valels d'écurie, lès connaissances ou les 
taleus que je pouvais avoir. Il eût été nati!krei que j'exprimasse 
l'euDui et le dégoût que j'éprouvais à me trouver parmi des êtres, 
qui ne s'occupaient que de chiens et de cl^vaux; que je me plai- 
S^ùsse de l'intempérance habituelle de la famille > et des persécu- 
uons de sir Hildebrand pour me faire fiiuiyre son exemple. 

Ce dernier point siirtout n'eût pas manqué de fairié prendre 
Mai:me à iRon père , doiit la tempérance était la première vertu ; 
H tottch^r cette corde, c'eût été certainement m^ouvrir l^ portes 
de ma prison etabréger mon exil, ou du moins m'assurer un chan- ^ 
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^ment de résidence; et cependant il est très^Traî qne je ne dis 
pas un seul mot de tout cela dans les lettres que j'écrivais à mon 
père et à Owen. Osbaldistdne-Hall eût été Athènes dans toute sa 
gloire et dans toute sa splende ir, il eût été peuplé de Réros» de 
sages , de poètes, que je n'aurais pas témoigné moins d'envie de le 
quitter. 

Pour peu qu'il vo;is reste encore quelque étincelle du feu et de 
reniliousiasme de la jeunesse, mou cher Tresham, il vous sera fa- 
cile d'expliquer mon silence. L'extrême beauté de miss Vernoa, 
dont e}le tirait si peu \anité, sa situation romanesque et mysté* 
rieuse, les mallieurs qu'elle [Paraissait avoir essuyés et qui la poa^ 
suivaient encore ;* te courage avec lequel elle les supportait; ses 
manières plus franches que ne le sont ordinairemeht celles de son 
sexe, mais prouvant par là même l'iimocence et1a candeur de son 
anie ; et pardessus tout, la distinction flatteuse dont elle m'hono- 
rait, tout se réunissait en même temps pour exciter mon intérêt, 
piquer ma curiosité, exercer mon imagination > et flatter ma va- 
nité. Je n'osais m'avouer à moi-même tout l'intérêt qu'elle m'in- 
spirait, tii l'impression qu'elle avait faite sur mon ccenr* Nous li- 
sions, nous nous promenions ensemble : travaux > plaisirs, amnse- 
mens, tout était commun entre nous. Le cours d'étudesqu'elle avait 
été forcée d'interrompre lors de sa rupture avec Rashleigh fut re- 
pris sous les auspices d'un maître dont les vues étaient plus pures, 
qiitHque ses talens fussent plus bornés. 

. Je n'étais.pas en'état de la diriger dans quelques études profondes 
qu'elle avait commencées avec Rashleigh , et qui me paraissaient 
convenir beaucoup mieux à un homme d'église qu*à une femme. Je 
ne conçois pas non plus dans quel but il. avait voulu faire parcourir 
à Diana le labyrinthe obscur et sans issues qu'on a cm devoir nom- 
mer philosophie , et le cercle des scietices également abstraites, 
quoique plus certaines , des mathématiques et de l'astronomie, s 
moins que ce ne f&t pour confondre dans son esprit la différence 
entre les sexes, et l'habituer aux subtilités de raisonnement dont il 
pouvait se servir ensuite pour l'amener à ses vues; C'était dans le 
même esprit, quoique avec moins de raffinement et de dissimnla- 
tion , que les leçons de Rashleigh avaient encouragé miss Vernon 
à se mettre au-dessus des convenances, et à dédaigner ces vaines 
fornies dont son sexe s'entoure cômtne d*un rempart. Il est vrai 
que , séparée de la société des femmes , et n'ayant pas même une 
compagne auprès d'elle , elle ne pouvait ni se régler sur Pexempie 
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des antre» 9 ni apprendre les règles ordinaires de conduite que 
Tosage prescrit à son sexe. Nais telle était cependant sa modestie 
naturelle , et la délicatesse de soni esprit pour distingiier xe qui est 
Uende ce qui est mal , qu'elle n'eût jamais adopté d'elie-méme les 
nanières hardies et cavalières qui! m^avaieiit causé tant de sur- 
prisedans le premier momeot, si on ne lui eût fait croire que le mé- 
pris des formes ordinaires indiquait tout à la fois la supériorité du 
jugement et la noble confiance de l'innocence. Son vil précepteur 
avait sans doute ses intentions en minaiït ces remparts que la ré- 
serve et la prudence élèvent autour de la vertu ; mais ne cher- 
chons pas à découvrir tous ses crin^es : il en a répondu depuis 
bng-temps devant le tribunal suprême. 

Indépendamment des progrès que miss Yernon, dont l'esprit vif 
et pénétrant comprenait aussitôt' tout ce qu'on entreprenait.de lui 
eipliqaer, avait faits dans les sciences abstraites, je ne la trouvais 
pas moins Tersée dans la littérature ancienne et moderne. S'il n'é- 
tait pas reconnu que les grands talens se perfectionnent souvent 
d'autant plus vite qu'ils ont moins de secours à attendre de ce qui 
îes environna , il serait presque impossible de croire à la rapidité 
des progrès de miss Vernon ; ils semblaient encore plus extraordi- 
naires lorsque Ton comparait , à son entière, ignorance du monde 
et de la société y l'instruction'qu'elle avait puisée dans les livres. 
Od eût dit qu'elle savait , qu'elle connaissait tout , excepté ce qui 
se passait autour d'elle dans le monde , et je crois que cette igno- 
rance même sur les sujets les plus simples , contrastant d'une ma- 
nière si frappante avec les cotuiaîssances étendues qu'elle possé-^ 
dait, était ce qui rendait sa conversation si piquante et fixait 
l'attention sur tout ce qu'elle disait ; car il était impossible de pré- 
voir si le mot qu'elle allait prononcer montrerait ta pins fine péné- 
tration ou la plus profonde singulariié. Se trouver sansceèse avec 
on objet aussi aimable , aussi intéressant , et vivre avec.elle dans 
la plus grande intimitéV c'était une situation bielu critique àinou 
>ge , quoique je cherchasse à m'en dissimuler le dang^îr. 
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CHAPITRE XIV. 


Ce n'ctl point no pi«fttige4 UtM yire lumUre 

De M feo^re Claire le» ▼ttrau^. 
A minuit I daiu ces lieux 1 Quel est donc ce mystère?.... 

AncUnnê hailadM, . . 


La vie que nous menions à Osba1distone*HalI était trop oui- 
forme pour mériter d'être décrite. Diana Vernon et moi nous con- 
sacrions la plus grande partie de notre temps à l'étude ; le reste de 
la famille passait toute ta journée à la chasse y et quelquefois nous 
allions les rejoindre. Mon oncle faisait tout par habitude, et par 
habitude aussi il s'accoutuma si bien à ma présence et à mon geure 
de "vie, qu'après tout je crois qu'il m'aimait tel que j'étais. J'au- 
rais pu sans doute acquérir plus facilement ses bonnes grâces , si 
j'avais employé pour cela les mêmes artifices qoe Rashleigh , qui, 
se prévalant de l'aversion de son père pour les at aires, s'était 
insinuéinsensiblemeni dans l'administration de sesbiens. Mais quoi- 
que je prêtasse volontiers à mon oncle lés secours de ma plume et 
de mes connaissances en arithmétique toutes les fois qu'il désirait 
écrire une lettre à un voisin , ou régler un compte avec un fer- 
mier, cependant je ne voulais point , par délicatesse, me charger 
entièrement du maniemenit de ses affaires , de sorte que le boa 
chevalier, tout en convenaht que le neveu Frank était un garçoa 
habile et zélé , ne manquait jamais de remarquer en même temps 
qu'il n'aurait pas cru que Rashleigh lui fût aussi nécess^irç. 

Comme il e&\ très désagréable de demeurer dans une famille en 
étant mal avec les membres qui là composent , je fis quelques ef- 
forts pour gagner Tamitié de mes cousins. Je changeai mon cha- 
peau à ganse d'or pour une casquette de chasse , oii m'en sut gre. 
Je domptai un cheval avec une assurance qui me fit faire un grand 
pas dans les bonnes grâces de la famille. Deux ou trois paris 
perdus à propos contre Dick, et une ou deux Jjouteilles vidées 
avec Percy , me concilièrent enfin l'amitié de tous les jeuuessqui- 
res , à l'exception de Thorncliff. 

J'ai déjàparlé del'éloiguement qu'avait pour moi ce jeone homme, 
qni« ayant uu peu plus de bon sens queses frères, avait aussi unpkis 
mauvais caractère. Brusque , ombrageux et qùereileiu*, il semhbu^ 
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tsiicontpnt de mon séjour à Osbaldistone-Hall, et voyait d'an œil 
envieux et jaloux moniatimité avec Diana Vernon^ qui , par suite 
d'an certain pacte defe^mine; lui était destinée pour épouse. Dire 
(ju'il l'aimait y ce serait profaner ce/not ; mais il la regardait en 
quelque sorte comme sa propriété , et ne voulait pas, pour em- 
ployer son style 9 qu'on vint chasser sur ses terres. J'essayai plu- 
sieurs fois d'amener ThornclifT à une réconciliation; mais il re- 
poussa mes avancés d'une manière à peu près aussi gracieuse que 
celle d'un dogue qui gronde sourdement et semble prêt à mordre 
lorsqu'un étranger veut le caresser. Je l'abandonnai donc à sa mau- 
vaise humeur , et ne me donnai plus la peine de chercher à l'a- 
paiser. 

Telle était nia situation à l'égard des diOerens membres de la fa- 
mille; mais je dois parler aussi d'un autre habitant du château avec 
lequel je causais de temps en temps: c'était André Fairservice, 
le jardinier , qui, depuis qu'il avait découvert que j'étais protes- 
tant, ne me laissait jamais passer sans m'ouvrir amicalement sa 
tabatière écossaise. Il trouvait plusieurs avantages à me faire cette 
politesse : d'abord elle ne lui coûtait riei} , car je ne prenais jamais 
de tabac ; et ensuite .c'était une excellente excuse pour André, qui 
aimait assez à interrompre de temps en temps son travail pour se 
^poser pendant quelques minutes sur sa bêche, mais surtout pour 
Couver, dans les courtes pauses que je faisais près de lui, une * 
occasion de débiter les nouvelles qu'il avait apprises, ou les re- 
loarques satiriques que son humeur caustique lui suggérait. 

— Je vous dirai donc , Monsieur, me répéta-t-il un soir avec 
l'air d'importance qu'il ne manquait jamais de prendre lorsqu'il 
^^ait quelque grande nouvelle à m'aunoncer ; je vous dirai donc 
Tiei'aiétéce matin à Trinlay-Knowe. 

— Eh bien , André , vous avez sans doute appris quelque nou- 
velle au cabaret ? 

— Je ne vais jamais au cabaret. Dieu m'en préserve... I c'est- 
^•dire, à moins qu'un voisin ne me régale; car pour y aller et 
n^eltre moi-même lajnaih à la poche, la vie est trop dure, et l'ar- 
gent trop difficile à gagner... Mais j'étais allé, comme je disais, à 
^rinlay-Knowe pour une petite affaire que j'ai avec la vieille Mar- 
the Simpson ^ui a besoin d'un quart de boisseau de ik>ires ; et il en 
Testera êiicore plus qu'ils n^en mangeront au château. Pendant que 
BOUS étions à conc4tu*e notre petit marché , voilà que Patrick Mac- 
^ûj-, le marchand voyageur ^ vint à entrer. 
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— Le colporteur y voujez-vous dire? 

— Oh! tout comme il plaira à Votre Honneur de Rappeler; 
mais c'est un métier honorable et lucralif... Patrick est tant soit 
peu^moù cousin , et nous avons été charmés de la rencohtre. 

— Et vous avez vidé ensemble un pot d'aie, sans doute, André ?... 
cat y au nom du ciel y abrégez votre histoire. 

-^ Attendez donc , attendez donc ! Vous autres du midi vous êtes 
toujours si pressés ! Donnez-moi le tem[)s de respirer ; c'est quel- 
que chose qui vous concerne^ et vous devez prendre patience... 
Un pot de bière! du diable si Patrick offrit de m'en payer un; 
mais la vieille Snnpsoii nous donna à chacun une jatte de lait et 
une deses galettes bi dures. Ah! vivent les bonnes galettes d*Ecosse. 
Nous étant assis , nous nous mîmes à causer de chose et d'autre. 

— De grâce, soyez bref, André. Dites-moi vite les nouvelles » 
si vous eu avez a m'apprendre ; je ne puis pas rester ici toute la 
nuit. 

— Eh bien donc, les gens de Londres sont tous clean wud 2m 
sujet de ce petit tour qu'on a joué ici. 

— -Clean wood ( bois clair) qu'est-ce cela ^ ? 

— Oh I c'est-à-dire qu'ils sont foils , ~ fous à lier , — sens des* 
siis dessous, — le diable est sur Jack Webster. 

— Mais qu'est-ce que tout ^ela signifie ? ou qu'ai-je à faire avec 
•le diable et Jack Webster? 

— Hum ! dit André d'un air fort mystérieui , au sujet dé cette 
valise... ' 

— Quelle valise? expliquez* vous ! 

■—1 La valise de Morris , qu'il dit avoir perdue là-bas. Mais si ce 
n'est pas l'affaire de Voire Honneur, ce n'est pas non plus la 
mienne, et je ne veux pas perdre cette belle soirée. 

Et , saisi tout à coup d'un violent accès d'activité, André se remit 
à bêcher de plus belle. ' 

Ma curiosité, comme le fin matois l'avait prévu, était alors 
excitte; mais ne voulant pas lui laisser voir rinlërèt que je pr^* 
nais à celle affaire , j'attendis que son bavardage le ramenât sur le 
sujet qu'il vetiait de quitter. André continua à travailler avec ar- 
deur, parlant par intervalles^ mais jamais au sujet des nouvelles 

1 . Le ^traducteur lai«»e ici ces mol» du texte pour faire sentir la diFficaU<^ de tradoire cr | 
patois d'Ecosse» que le héros du roman est obligé lui-même de se fait e expliquer. ^^*^^ 
croit que. ces mots c/ean «tud ùçiùk^tïX. bois clair ^ et Fairservice veut dire que les g^o* . I 
Loudres ont perdu la It^te. Le reste du dialogue u*esi pas moins diffieile pour 1^ Aoj;»' | 
eux-mêmes. 
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de M. Macready ; et je restais à Téconter , le maudissant au fond 
dacœar, mais voulant voir en même temps jusqu'à quel point son 
esprit de contradiction remporterait sur la démangeaison qu'il avait 
de me raconter la fin de son }iistoire. 

—Je vais planter des asperges , et semer ensuite des haricots. 
n faut bien qu'ils aient quelque chose au château pour leurs esto>- 
macsde pourceaux; grand bien leur fasse. — . Et quel fumier l'in- 
tendant m'a remis ! il faudrait qu'il y eût au moins de la paille d'a- 
voine^ et ce sont des cosses de pois sèches; mais chacun fait ici à 
sa tète, et le chasseur entre autres vend, je crois bien, la meil- 
leore litière de l'écurie : cependant il faut profiter de ce samedi 
soir; car, s'il y a un beau jour sur sept , vous êtes sûr que c'est 
ledimanche. — Néanmoins ce beau temps peut durer jusqu'à lundi 
matin , — et à quoi bon m'épuiser ainsi de fatigue? allons-nous- 
en, car voilà leur couvre-feu , comme ils appellent leur cloche. 

André enfonça sa bêche dans la terre; et, me regardant avec 
f air de supériorité d'un homme qui sait une nouvelle importante 
qu'il peut taire ou communiquer à son gré , il rabattit les manches 
de sa chemise , et alla chercher sa veste qu'il avait soigneusement 
pliëe siH* une couche voisine. 

— Il faut bien que je me résigne , pensai-je en moi-même , et 
que je me décide à entendre Thistoire de M. Fairservice de la ma- 
nière qu'il lui plaira de me la raconter. Hé bien , André , lui dis- 
je, ({uelles sont donc ces nouvelles que vous avez apprises de votre 
cousin le marchand ambulant? 

— Oh ! colporteur , voulez-vous dire , reprit André d'un air dfi 
malice; mais appelez-les comme vous voudrez ^ ils sont d'une 
grande utilité dans un pays où les villes sont aussi rares que dans 
ce Northumberland. Il n'en est pas de même de l'Ecosse; aujour- 
d'hoi, il y a le royaume de Fife, par exemple. Eh bien , 'd'un bout 
àPantre, à droite, à gauche, on ne voit que de gros bourgs qur se 
touchent l'un l'autre , et se tiennent en rang d'ognons, de sorte 
<iue tout le comté semble ne faire qu'une seule cité. Kirkcaldy, par 
exemple, la capitale, est plus grande qu'aucune ville d'Angleterre^ 

— Oh ! je n'en doute pas. Mais vous parliez tout à l'heure de 
nouvelles de Londres , André ? 

-^ Oui , reprit André ; mais je croyais que Votre Honneur ne se 
souciait pas de les apprendre. Patrick Macready dit d onc , ajouta- 

!• Fainervice aime à exagérer f^nporUncede son pays. Le comttf de Fife est «foelquefois 
t»it^ de royaume, 
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^il ëif tàHàta une ^iriiacé ijif iF prétfàit Satns dotile pintr Mtt sourîré 
miiii, 41/lf ^ À éû dii fâr^a|e à Ltmdf^s tfàtié Feûr PaHiâmeiit 
ÉfùBsl^ ' ; àâ éàjéi dtf vol ^tt k <:€ Mofrh , H t^ëéi biéàf sôii bàà. 
-^ Dans le pariemeut , André? Et k (jxtel pfof>os 7 

— Cést Justement ce «file je demandais à Patrick. Porir ne rien 
Càch^ à Votre Honneur, Paitfck , lui disais-je , que diable avaient- 
tfs donc à démêler avec cette vaKse? Quand nous avtofis un pàrle- 
mèiït en Ecôsâe (la pesté étouffe ceux qut nous Fonè dté) , il fari- 
^ît des lois pour le paya , et âe venait jamais mettre son nez dans 
lés affaires qui regardaient les tribmianx ordinaires ; mais je crois, 
É^ten me préserve ! (Qu'une femme renverserait la marmite de sa 
Voisine , qu'ils voudraient là faire comparaître devant leur parle, 
ineùt de Londres. C'est, ài-je dit, être tout aussi sot que notre 
vieux fonde lairtl ici et ses imbécillcs de fils aVcc leurs cbiens, 
leur^ cbevàuit, leurs cors, et courant tout un jour après une béte 
^îne pèse pas six livresrqnand }ls l'ont attrapée. 

— Admiriàblement raisonné, André, reprîs-je pour Fàménerà 
ûné ej^i^lication pfiis étendue ; et q4ie disait Patrick ? 

— Ohîni'a-t-ii dît, que peut-on attendre de mienx dé ceif brouil- 
lons d'Anglais? —Mais quant au vol , i! ()arait que, pendant qu'ils 
Se chdmaîllaient entre Whîgs et Torys, et se disaient de gros mots, 
comme des raanàns , voilà qu'H se lève un homme à longues pa- 
rotes qui dît qu'au noid de FAi^'eterre il n'y a que dés jacobîles 
(et ît né se irompâiC gtière); qu'ib étaient presque en guerre ou- 
verte; qu'un messager du roi avait été arrêté sur fa grande route; 
c(àe les première^ familles dri Norlhinnborland y avaient ^rèlë les 
nidins ; et que... est-ce que je sais, moi ? qu'on lui avc ît ^ris beau- 
cotlfp (Tàrf érrt et pcris deâ papiers iiàpOrtans, et puis bien d'autres 
cftoses; èÈcfoe, quand lé messager àvaîl vouïtf aller se pJaiudi^ 
cfrei le jbçe de pari* de Fendrort , il avait trouvé ses deux voleurs 
àf tablé» avec lui , mon Dieu f ni ^Tus ni moins que compères et 
éohrpagno'né, et qu'à forcé de manigancés et àe Aiénacés ils Pa- 
vàieiii forcé k se rétracter , et enfin qu'au bout du compte l'hon- 
nête homirfe qui avait été volé s'était empressé de quitter le pajs, 
^àns la crainte qu'H ne lui arrivât pire. 

— Tout cela est-il bien vrai, André ? 

— Patrick juré que c'éât aussi vrai qli'il est vrai qiiè ëà mesure 
à une aiine de long. Dieu me préserve! Mais , pour en réyéBirà 

.: . : » . ' 

1 . Edifice où le tenaient les cëances du parlement d'Ecoiie à Edimbourg. 
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notre affaire, quand le parleur eut frni sa harangue, on demaudii 
à ffrands cris les noms de rhoanne volé, dès voleufs et du jugeu et 
il nomma IWorrfe et votre oncle, et M. luglcwood, et d'autres per- 
sonnes encore, ajouta André en nie regardant malignement. Et 
pnis après, un autre dragon se leva et demanda comine ^a si l'oii 
devait mettre en accusation les seigneurs les plus huppés du 
royaume, sur la dé|)osition d'un poltron qui avait été cassé à la 
tète de son régiment pour s'être enfui au milieu d'une bataille et 
avoir passé en Flandre ; et il dit qu'il était probable que toute 
cette histoire ayait été concertée entre le ministre et lui, avant 
tant Seulement qu'il eût quitté Londres. Alors ils firent venir 
Morris à la..., la barre, je crois qu'ils dirent, et ils voulurent le 
faire parler; mais bah I il avait tant de peur qu'on ne revint sur 
Talfaire de sa désertion, que Patrick dit qu'il avait l'air d'un dé*- 
terré plutôt que d'un vivant; et il fut impossible d'en tirer deux 
mots de suite, tant il avait été effrayé de tous leurs clabaudageS I 
11 faut ([ue sa tète ne vaille guère mieux qu'un navet gelé> car du 
diable. Dieu me préserve! si tout ça eût em|êché André Wiser- 
yice de dire ce qu'il avait sur le cœur! 

— Et comment cette affaire finit-elle, André? Votre s^mi ï'a- 
t.ilsu? 

— S'il l'a su! Il a différé son voyage d'une semaine, afin de 
pouvoir apporter les nouvelles à ses pratiques. Le gaillard qui 
avyii parlé le premier commença à aéchanler un peu, et dit que, 
quoi ;.u il crût que l'homme avait été volé, il convenait |.ourtant 
qu'il avait pu se tromper sur les particularités du vol. Le gaiflàrd 
duparii contraire riposta qu*illui importait peu que Morris eût été 
volé ou volaille S pourvu qu'on n'attaquât pas l'honneur Jes prin- 
cipaux genti shommes du Northumberland. Et voilà ce qu'ils ap- 
pellent s^exf liquer. L'un cède un brin, l'autre une miette, et le» 
Toilà tous amis. Vous croyez peut-être que c'est fini à i^résèut? Et 
bien! pas du tout. Est-ce que la chambre des lords, après la 
chambre des communes; n'a pas voulu s'en mêler aussi ? t)ans 
notre pauvre parlement d'Ecosse, les' pairs, les reprëseu tans, tout 
cela siéireail ensemble , et il n'y avait pas besoiu de baragouiner 
deux fois la même affaire. Mais tant ily a qu'à Londies ils recom- 
mencèrent tout dans l'autre chambre , comme si de rien n'était. 
Dans cette chambre-là, il y en eut un qui s'avisa de dire qu'il y 

1. U y* dans le texte ua caUmbourg intraduisible %urraàbédtt rabbit^ voie et Upiil* 
C'est ici qu'on peut pardooaer à la traductiou quelques équivalent. 
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avait im Campbell qui était impliqaé dans le vol, et qui avait 
montré pour sa justification un cerlificat signé du duc d'Argyle. 
Quand le duc entendit ça » vous sentez bien qu'il prit feii dans sa 
barbe. Il dit que tous les Campbells étaient de braves et honnêtes 
gens, comme le vieux sir John Grœme. Or; maintenant si Votre 
Honneur n^est pas parent du tout avec les Campbells, pas plus que 
moi , autant que je puis connaître ma race^ je lui dirai ce que j'en 
pense. 

— Vous pouvez être sûr que je n'ai aucun lien de parenté avec 
les Campbells. . 

— Oh ! alors nous pouvons en parler tranquiremeqt entre nous. 
Il y a du bien et du mal sur ce nom de Campbell comme sur tous 
les noms. Mais ce Mac-Callum-More a du crédit et soufile le froid 
et le chaud > n'appartenant à aucun parti ; de sorte que personne 
ne se soucie là-bas à Londres de se quereller avec lui. On traita 
donc de calomnie l'histoire de Morris, et s'il n'avait pas pris ses 
jambes à son cou, il est probable qu'il eût été prendre l'air sur le 
pilori pour avoir fait une fausse déposition. 

En disant ces mots » l'honnête André rassem|>Ia ses bêches , ses 
râteaux, et $es autres instrumeiis de jardinage, et les jeta dans 
une brouette qu'il se disposa à traîner du côté de la serre, mais 
assez lentement pour me laisser le temps de lui faire toutes les 
questions que je pouvais désirer. Voyant que j'avais affaire à un 
malin drôle ^ je crus qu'il fallait banuir tout mystère avec lui, et 
loi dire la chose telle qu'elle était, de peur que ma réserve ne lui 
inspirât des soupçons et ne fût pour moi la source de nouveaux 
désagrémens. 

— J'aimerais à voir votre compatriote , André. Vous avez sans 
doute entendu dire que j'avais été compromis par l'impertinente 
folie de ce Morris (André me répondit par une grimace très signi- 
ficative), et je désirerais voir, s'il était possible, votre cousin le 
marchand pour loi demander des détails encore plus circonstanciés 
de ce qu'il a appris à Londres. 

— Oh! rien de plus aisé, reprit André; je n'ai qu'à faire en- 
tendre à mon cousin que vous avez besoin d'une ou deux paires de 
bas, et il sera ici en moins de rien. 

— Oh ! oui , assurez-le que je serai une bonne pratique ; et> 
comme vous disiez , la nuit est calme et belle, je me promènerai 
dans le jardin jusqu'à ce qu'il vienne. La lune va bientôt se lever. 
Vous poavez Tamener à la petite porte de der r ièa re, et, en atten- 
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dant, j'aurai le plaisir de contempler les arbres et les gazons aa 
clairdeialane. * 

— Très vrai> très vrai, — C'est ce que j'ai souvent dit : un chou- 
fleur est si briUant au clair de la liine, qu'il ressemble à nue dame 
parée de diamans. 

A ces mots , André Faiservice partit tout joyeux. II avait plus 
fan mille à faire , et il entreprit cette course avec le plus grand 
plaisir, pour procurer à son cousin la vente de quelques-uns des 
articles de son commerce , quoiqu'il soit probable qu'il n'eût pas 
donné six pence pour le régaler d'un pot de bière. — La bonne 
Yolonté d'un Anglais se serait manifestée de la manière opposée, 
pensai-je en moi-même en parcourant les longs sentiers bordés 
d'ifs et de houx qui Coupaient l'antique jardin d'Ûsbaldistone-Hall. 

Lorsque je fus au bout de l'allée qui conduisait au château, j'a- 
pereus de la lumière xlans la bibliolheqiie > dont les fenêtres don- 
naient sur le jardin. Je n'en fus pas surpris, car je savais que miss 
Vernons'y rendait souvent le soir, quoique par délicatesse je m'im- 
posasse la contrainte de ne jamais aller Ty rejoindre. Dans un mo- 
ment où le reste dé la famille était livrée à ses orgies ordinaires, 
nos entrevues auraient été réellement des têlè-à-tête. Le ma in , 
c'était différent. 11 entrait souvent dans la bibliothèque des domes- 
^ques qui venaient ou chercher quelques livres pour bourrer les 
fosilsdesjeunessquires, ou apporter à Diana quelque message de 
Impart de sir Hiidebrand. En un mot, jusqu'au dîiier la bibliothè- 
V^ était une espèce de terrain neutre, qui, quoique peu fréquenté, 
pouvait cependant être regardé comme uii point de réunion gêné* 
f^le.ll n'en était pas de mé.i.e dans la soirée; et, élevé dans un 
ptysoùl'on a beaucoup dVgards pour les bienséances, je désirais 
les observer d'autant plus strictement que miss Vernon y faisait 
nioins d'attention. Je lui fis donc comprendre, avec tons les mé- 
^^geniens possibles, que, lorsque nous lisions ensemble le soir,' la 
présence d'un tiers serait convenable. 

Miss Vernon commença par rire, puis rougit, et elle était prêté 
^se fâcher; mais, changeant tout à coup d'idée : — Je crois qq^ 
^oos avez raison, me dit-elle , et quand je serai dans mes jours de 
grande ardeur pour le travail, j'engagerai la vieille Marthe à 
^euir prendre ici une tasse de thé avec moi, pour me servir de 
paravent. 
Marthe , la vieille femme de charge , avait le même goût que 

^Qte la famille. Elle préférait un bon verre de vin à tout le thé de 
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la Chine. Cependant, comme il n'y avait alors que les personnes 
comme il faut qui prissent du thé, cette invitation flattait la vanité 
de ^arthe; et elle nous tenait quelquefois compaîrnie. Du reste, 
tous les domestiques évitaient d'approcher de la bibiiot!ièque après 
le coucher du soleil, parce que ilaux ou trois des plus poltrons 
disaient avoir entendu du bruit dans cette partie de la uiaison 
lorsque tout le moiide était couché, et les jeunes squii^es eux- 
mêmes étaient loin de désirer d'entrer le soir dans celte redou- 
table enceinte. 

L'idée que la )>ib1iothèque avaff t été pendant )ong-temps l'endroit 
oùRashleigh se tenait de préférence, et qu*une porte secrète cora- 
ni|ini(|aait de ccjLte chambre dans l'appartement isolé qu^il avait 
choisi pour lui-même , augmentait les ten*curs , bien loin de les di- 
minuer. Les relations étendues qu il avait dans le monde , son in- 
struction , ses connaissances , qui embrassaient tonte espèce de 
sciences ; quelques expériences de physique qu'il avait faites pour 
s'amuser , étaient pour des esprits de cette trempe des raisons suf- 
fisantes pour le croire eirrafiport avec les esprits. Il savait le grec, 
le Ijstlin e|^ rjiébreu, et en conséquence , comme l'exprimait dans 
sa frayeur le cousin Wilfred , il ne pouvait pas avoir peur des es- 
jprits , des fantomesou du diable. Les domestiques soutenaient qu'ils 
l'avaient entendu |)arler toul; haut dans la bibliothèque lorsqne 
tout |e monde était concjié dans le château;, .qu'il passait la nuit ^ 
veiller avec (|es revenons, et le malin à dormir, ajui lieu d'aller 
conduire |a meule comme un vrai Qsbaldistone. 

Tous ces bruits absnrdes ni*avaieut été répétés en confidence , 
et l'air de bonhomie et de crédulité du narrateur m'avait souvent 
beaucoupiliverti. Je méprisais souverainement ces contes ridicules; 

piais l'extrême solitude à laquelle cette chambre rcdoutte était con- 
damnée tous )es soirs après le couvre- l'eu était pour moi une raison 
de ne pas m'y rendre, lorsqu'il plaisait à miss Vernon de s'y retirer. 
Pour résumer ce que je disais , je ne h^spas surpris de voir de la 
lijtmière dans la )3iblioth(èqiie; ma^sje pe pus m'em pécher d'èire 
etormé de voir l'ombre de deux personnes qui passaient entre la 
lumière et la jjremière fenêtre. Jecrusm'ètre trompé, et avoir prjs 
j'bin^re ^e pianp pour unç féconde per^onpe. Mais non, les voil^ 

Îni liassent devant la seconde croisée ; ce sont )j|ien deux personne 
istînctes. Elles disparaissent encore , et voilà que leur omlire 9^ 
dessine encore sur latroisièmelfenètre, puis sur la quatrième. Q"* 
peijtétrê à cej.te heure ^vec Diana? J-es deijx ombres repussèreat 
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soccessiTement devant chaque croisée , comme pour me convfdoçrf 
que je ne lœ trompais pas; ap^ès qiioi les luuûèi*es {ureojtétéi^Uç^, 
et toat r^en.tra daxis t'obscuriié. 

Quelque fulj^e que tût cette circonstance , ]e restai long-teojp^ 
sans |)ouv()ir la bannir de mon esprit. Je ne me permei^lai^ pas 
méaie de sup{)oser qpe raujQ amitié pour naiss Veri^op all^t ji^sq^'g^ 
la jalousie. /Cependant je ne puis exprimer le déplaisir quei'|f[jrQj|^- 
Tli jBH songeant qu'elle accordai^ à quelqu'un des entre^ens p^urii- 
coliers, à nue heure et dans uu lieu où j'avais eu la déficfitc^sp d^ 
liii 4ire qii*il n'était pas convenaMe qu'elle me reçyjt. 

-— (mprudeuie et incorrigible piana , disais-je en mo^-pi^PÇ' 
folle qui a fermé Toreilie à tous les bons avis ^«l'ai é^ irompjé paf 
la siinplitîté d^ses manières; et je suis bur qn'ellie prend cesforo^ 
de fraiic)iise » comme elle mettrait un bonnet de paille 9 si c'ç^^it la 
madjB /pour f^e parjer d'isUe. Je crois , vraimept qu/e ç^algréson 
excellent jugement la SQciété de cinq à si&TUi>tau4s pour jouçr fu 
wist^ lui ferait j^n p^ns sensible plaisir qu'Ariosjle lui-même s'il re- 
yeml au monde. 

Ce qui <^)oiUa^ encore à JL'ai^erjluipe de ces réflexions 9 p'isst qj^» 
m'étant décidé à montrer à Df ana la ti adi^ction e^ vers des prepûeiTj^ 
chants de l' Ariosjle , je l'avais priée d'inviter IVIartiie à venir ce §oir- 
là prendre le thé avec elle , et que miss Vernon m'avait demandé 
de remettre cette partie à nh autre jour ^ alléguant quelque excuse 
qui m'avait semblé assez frivole. Je cherchais à expliquer ces dif- 
lérentes circonstance^s , lorsque j'entendis ouvrir la petite porte de 
derrière du jardin. C'était André, qui lenlrait : son compatriote, 
pliant sous le poids de sa balle, marchait detrière lui. 

Jetrouvaidans Macready un Ecossais mal in elintelli<^ent , grand 
marchand de nouvelles, tant par inclination que par éiat. Il me fit le 
fécit exact de ce qui s'était passé dans la cjiambre des communes et 
danseplje 4.^^ V^K? relîilivjBnienl à l'affaire de Morris, dont on 
s'était jservi çoinn^e^'^^^ pierre de touche i)ouf connaître l'esprit 
^uparlen^ent. }\ pi'apprit, comine André me Tâyait fait entendre, 
juelç ministère ,^yanteu le dessous, a vai tété oblige (ie renoncer 
*?* Pî*9jçt d'appuyer iin rapport qui conipron^ettait des persoiiiies 
^fjji^inçtipp, ef q.uin'|élaft fait que par un ipdiy^du §àns auçiin 
^<)it^f^ cpnUance^ et qui d'ailleurs se contredisait a 'cha|[]ue in- 
sUniilaq^ fa panière de raconter son histoire. Macreàdy me four- 
DÛ if^êjïfjB up e> çii^plaire d'un joprna| imprimé qui contenait la sub- 
^t^ce des débats ; et il nie remit aussi une copie du discours du duc 
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'd'Àrgyle , en ayant apporlé plusieurs pour les vendre à ses parti- 
sans en Ecosse. Le joornal ne m'apprit rien de nouveau , et ne ser- 
vit qu'à me confirmer ce que m'avait dit l'Ecossais ; le discours du 
duc , quoique éloquent et énergique y contenait principalement 
l'éloge de sa famille et de son clan , avec quelques com pli mens non 
moins sincères, quoique plus modérés, qu'il prit occasion de s'adres- 
ser à lui-même. Je ne pus savoir si ma réputation avait été direc- 
tement compromise , quoique je comprisse bien que l'honneur delà 
fieimille de mon oncle l'était fortemeni ; car Morris avait déclaré en 
plein parlement que Campbell était l'un des deux voleurs, et qu'il 
avait en l'impudence d'aller déposer lui-même en faveur d'un 
M. Osbaldistone , qui était son complice , et dont , de connivence 
avec le juge , il avait procuré l'élargissement en forçan t l'accusateur 
à se désister de ses poursuites. Cette partie de l'histoire de Morris 
s'accordait avec mes propres soupçons, qui s'étaient portés sur 
Campbell depuis l'instant où je l'avais vu paraître chez le juge In- 
glewood. Tourmenté à l'excès du tour qu'avait pris cette surpre- 
nante affaire , je renvoyai les deux Ecossais , après avoir acheté 
quelques bagatelles à Macready , et je me retirai dans ma chambre 
pom* considérer ce que je devais faire pour défendre ma réputation 
aussi publiquement attaquée. 


CHAPITRE XV. 


D'oà ?ieDs-ta 7 Que lûs-ia parmi noos ? 

MlLTOR. 


Apais avoir passé la nuit à méditer sur la nouvelle que j'avais 
reçue 9 je crus d'abord devoir retourner à' Londres çn toute dili- 
gence, et repousser la calomnie par ma présence; mais je réfléchis 
ensuite que je ne ferais peut-être qu'ajouter au ressentiment de 
mon père , qui était absolu dans ses décisions sur tout ce qui con- 
cernait sa famille. Son expérience le mettait en état de me tracer 
]a conduite que je devais tenir, et ses relations avec les Whigs les 
plus puissans lui donnaient la facilité de me faire rendre justice. 
Toutes ces raisons me décidèrent à écrire à mon père les diffé- 
rentes circonstances de mon histoire : et quoiqu'il y eût près de dix 
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milles jusqu'à la poste la plus voisine, je résolus d'y porter moi- 
même ma lettre , pour être sûr qu'elle ne serait pas égarée. 

It me semblait extraordinaire que, quoiqu'il ce fût déjà écoulé 
plusieurs mois depuis mon départ de Londres , et que Rashleigh 
eût déjà écrit à sir Hildebrand pour lui apprendre sun heureuse 
arrivée , et la réception amicale que son oncle lui avait faite , je 
n'eusse encore reçu aucune lettre ni d'Oweirni de mon père. Tout 
en admettant que ma conduite avait pu être blâmable, il me sem- 
blait que je ne méritais pas d'ètve aussi complètement oublié. A la 
fia de la lettre que j'écrivis à mon père relativement à l'affaire de 
Morris , je ne man(|uâi pas de témoigner le plus vif désir qu'il m'ho- 
norât de quelques lig'nes de réponse , ne fût-ce •^ue pour me don- 
ner ses conseils dans une circonstance trop délicate pour que je me 
permisse de prendre un parti avant de connaître ses intentions. 
Ne me sentant pas le courage de solliciter mon rappel à Londi^es, 
je cachai , sous le voile de la soumission aux volontés de mon père, 
les véritables raisons qui me faisaient désirer de rester à Osbaldi- 
stoiie-Hall , et me bornai à demander la permission de venir passer 
quelques jours dans la capitale pour réfuter les infâmes calomnies 
qu'on avait fait circuler si publiquement contre moi. Après avoir 
terminé mon épître , dont la composition me coûta d'autant plus 
de peine que j'étais combattu entre le désir de rétablir ma réputa- 
tion et le regret de quitter momentanément le lieu actuel de ma 
résidence, j'allai porter moi-même ma lettre à la poste, comme je 
me l'étais proposé. Je fus bien récompensé de la peine que j'avais 
prise ; j'y trouvai une lettre à mon adresse » qui ne me siérait par- 
venue que plus tard. Elle était de mon ami Owen , et contenait ce 
qui suit : 

^ Mon cher monsieur Francis , je vous accuse réception de votre 
lettre du 10 courant , qui m'a été remise par M. Rashleigh Osbal- 
distone , et j'ai pris bonne note du contenu. J'aurai pour Monsieur 
votre cousin toutes les attentions possibles ; et je l'ai déjà mené 
voir la Bourse et la Banque. Il paraît être sobre , rangé et stu- 
dieux; il sait fort bien l'arithmétique, et connaît la tenue des 
livres. J'aurais désiré qu'une autre personne que moi eût dirigé 
^ études vers cette partie ; mais la volonté de Dieu soit faite ! 
Comm^ l'argent peut être utile dans le pays où vous êtes , je prends 
1* confiance de vous adresser ci-joint due lettre de change de cent 
livres sterling , à six jours de vue , sur MM. Hooper et Girdcr de 
^ewcastle , qui y feront honneur. Je suis , mon cher monsieur 
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Francis I avec le plus profond respect , votre très humble et très 
obéissant serviteur, — Joseph Owen..» 

« Post^scn'ptuin. Veuillez m'accuser réception de la présente. 
Votre père dit qu'il se porte comme à l'ordinaire , mais il est ))iea 
changé. » *, • 

'Après avoir hi ce billet, écrit avec la netteté qui distinguait le 
bon Owen , je fus surpris qu'il n'y fit aucune mentÎQn de la lettre 
particulière que je lui avais écrite dans la vue de lui faire connaître 
le véritable caractère de Rashleigh. J'avais envoyé ma lettre à* la 
poste par un domestique du château, et je n'avais aucune raison 
pour croire qu'elle ne fût point parvenue à son adresse. Cepen- 
dant, comme elle contenait des renseignemens d'une grande im- 
portance, tant pour mon père que pour mui, j'écrivis dç suite à 
Qwen , et récapitulai tout ce que je lui avais.écrit précédemment, 
en le priant de m'apprendre, par le retour du courrier, si m^ 
lettre lui était parvenue. Je lui ^ccusai réception de la lettre de 
change, et lui promis d'en faire usage si j'avais besoin d'argent. 
Unie semblait ass^z extraordinaire que mou père laissât à son 
commis le soin de ftjurnir à mes dépenses, mais j'en conclus que 
c'était un arrangement fait entre eux. D'ailleurs , quoi qu'il en fût, 
Owen était garçon, il était à son aise, et avait toujours eu pour 
moi beaucoup d'a^t^chenient : aussi n'hésitai -je pas à accepter 
cette petite somme , que j'étais résolu de lui rendre sur les pre- 
miers fonds qiieje toucherais, en cas £|ue mon père ne l'en eût 
pas déjà remboursé. Un marchand , à qui le maître ^e ]si poste 
m'adressa, me donna en or le montant de la let^e de change sur 
MM. Ilooper et Girder, de sorte que je retournai àOsbaldisjtoue- 
Hall beaucoup plus riche que je n'en étais parti. Ce surcroît de fi- 
nances venait fort à propos, car l'argenj: que j'avais apporté de 
Londres commençait à diminuer seusiblement, et j'avais toujours 
de temps en temps quelques dépenses à faire qui n'eussent pas 
tardé a épuiser le fouil de ma bourse. 

A mon retour au château , j'appris que sir Hildebrand était al)^ 
avec ses dignes rejetons à un petit hameau appelé TrinUy*Knowe, 
pour voir , comme me dil André, une douzaine de coqs se plumer 
mutue.lenient la tète. 

— C'est un amusement bien barbare , André ; vous n'en t^iTÇf 
sans doute pas de semblables en Ecosse? 

— Non , non , Dieu me préserve I répondit André , à moins potir- 
tant que ce ne soit la veille de quelque grande fête ; mai^, aa{K)Ot 
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da compte , ils peavent faire toul ce qu'ils Tondront à cette volaille, 
qui ne lait qne gratter et que ratisser dans la cour, et vient, sans 
crier gare, abîmer loutes mes pii^tes-liandes. Dieu merci! moins il 
yen aura, moins ce sera de peitie pour les pauvres jardiniers; 
mais {)ui8(iue vous voilà , dites-moi donc qui esl-ce qui laisse tou- 
jours ia porte de celte tour ouverte ?>Maintenanl que M. RasUleigh 
est paj ti , ce ne peut pas être lui , j'esj ère. 

La porte de la tour dont il parlait donnait sur le jardin, ist con- 
duisait à l'escalier tournant par lequel on montai ta l'appartement 
de M. Rashleigh. Cet appartement, ainsi que je l'ai déjà dit, était 
comme isolé du reste du château, et communiquait à la bil>.io- 
tlièqiie par une porte secrète , et au reste de la maison par un 
passage long et obscur. Un sentier fort étroit, bordé d'une haie 
des diux côtes , conduisait de la porte de la tour à une petite porte 
de derrière du jardin. Au moyen de ces coinumnicalions, Rash- 
leigh, qui n'était presquç jamais avec sa lamille , pouvait entrer 
et sortir quand il le voulait , sans être obligé de pasbcr par le châ- 
teau. Mais |.endant sou absence | er^onne ne. descendait jamais 
par cet escalier, et c'est ce qui rendait l'observation d'André re- 
marquable. 

— A vez-vous souvent vu cette porte ouverte? lui demandai-je. 

— Sonveht, oh mon Dieu! oui. C'est-à-dire souvent, si vous 
voulez, deux, ou trois fois. A mon avis, il faut que ce soit ce |:rétre, 
)e père Vaughan, comme ils l'appellent ; car pour les doine^^ tiques, 
ce ne sera j>as eux. que vous attraperez sur cet escalier. Abl bien 
oui, Dieu me préserve ! ces | aïens ont trop peur et des revenans 
et des brownie-i , et de toute l'engeance de Timlre monde enfin. Le 
père Vaughan se croit un être privilégié ; mais qui se nset trop 
haut, ou l'abaissé; je parierais bien que le plus mauvais prêcheur 
de l'autre côté di* la Tweed conjurerait un esprit deux fois plus 
^iteque lui avec son eau bénite et ses cérémonies idolâtres. Tenez, 
a vous dire le vrai , je ne crois pas non plus qu'il parle latin, bon 
latin, s'entt nd; car il a l'air de ne pas me comprendre quand je 
lui dis les noms sa vans des plantes. 

dp j)èt e Vaughan parta^'eait son temps et sçs soins entre Osbal- 
disione-Mall et cinq ou six maisons catholi(|ues des environs; je ne 
vous en ai encore rien dit , parce que j'avais eu peu d'occasionsde 
le voir. C'était un homme d'environ soixante ans, de bonne fa- 
nulle, a ce que j'avais entendu dire, d'un extérieur grave et impo- 
sant , et jouissant de la plus grande considération parmi les catho- 
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liques da Northumberland , qui le regardaient comme un homm<5 
ju3te et intègre. Cependant le père Vanghan n'était p?.s à l'abri de 
ces petites particularités qui distinguent son ordre. On voyait ré- 
paiidii sur toute sa personne un air de mystère qui, à des yeuxpro- 
testans , dénonçait le métier de prêtre. Les naturels d*Osbaldi- 
stone-Hali (car c'est ainsi qu'on aurait dû appe[er les habi tans da 
cliâteau) avaient pour lui plus de respect que d'affection. Il était 
évident qu'il condamnait leurs orgies , car elles étaient interrom- 
pues en partie lorsque le prêtre passait quelque tem|»s au château. 
Sir Hiidebrand lui-même s'imposait une certaiiie contrainte dans 
ses discours et dans sa conduite , ce qtri peut-être rendait la pré- 
sence du père Vaughau plus gè. ante qu'agréable. 

11 avait cette adressa polie , insinuante et presque flatteuse, 
particulière au clergé de sa religion, surtout en Angleterre, où 
les laïcs catholiques , retenus par des lois pénales et par les res- 
trictions de leur secte , et les recommanclations de leu s pasteurs, 
montrent une grande réserve , souvent même une vraie timidité 
dans la société des protestaiis, pendant que les prêtres, privi- 
légiés par leur ministère , et pouvant fréquenter les personnes de 
toutes les croyances, sont ouverts, actifs, francs, et habiles dans 
l'art d'obtenir une popularité qu'ils recherchent avec ar.eur. 

Le pèreVaughan était une connaissance particulière deRash- 
letgh ; c'était à lui qu'il était principalement redevable de l'accueil 
qu'il recevait au château , ce qui ne me donnait nulle (|iivied6 
cultiver sa connaissance; et comme, de son côté , il ne paraissait 
pas fort jaloux de faire la mienne , les relations que nous avions 
ensemble se bornaient *à un si.uple échange de ci\ilités. U me 
semblait assez naturel que M. Vanghan occupât la chambre de 
Ra hleigh lorsqu'il couchait par hasard au châleau , parce que 
c'était la plus rapprochée de la bibliothèque , dans laquelle il de- 
vait sà'is doute se rendre pour jouir du plaisir de la lecture. Ilétatt 
donc très probable que c'était sa lumière qui avait fixé mou at- 
tention lé soir précédent. Cette idée me conduisit involontaire- 
ment à nie rappeler qu'il paraissait régner entre miss Vemon et 
lui le même mystère qui caractérisait sa conduite avec Rashleigb. 
Je ne lui avais jamais entendu prononcer le nom de Vanghan, n^ 
même en |;arler directement, à l'exception du premier jour ou 
je l'avais rencontrée , et où elle m'avait dît que Rashhigh , le 
vieux prêtre et elle-même , étaient les seules personnes du cha- 
teaa avec lesquelles il f(it possible de converser. Cependant , qtiei- 
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qu'elle ne m'eût poiQt parlé depuis ce temps da père Vaughan , 
je remarquai que, tautes les fois qu'il venait au château , miss 
Vemon semblait éprouver une espèce de terreur et d'anxiété qui 
dorait jusqu'à ce qu'ils eussent échangé deux ou trois regards 
significatifs. 

Quel que pût être le mystère qui couvrait les destinées de cette 
belle et intéressante personne, il était évident que le père Vau- 
çhan le connaissait. Peut«étre, me disais-je, c'est lui qui doit la 
bire entrer dans son couvent , en cas qu'elle se refuse à épouser 
un de mes coiisins; et alors l'émotion que lui cause sa présence 
s'explique naturellement. 

Du reste, ils ne se parlaient p^s souvent, et ne paraissaient 
même pas chercher à se trouver ensemble. Leur ligue , s'il en 
existait une entre eux , était tacite et conventionnelle; elle diri- 
geait leurs actions sans exiger le secours des paroles. Je me rap- 
pelai pourtant alors que j'avais remarqué une ou deux fois le père 
Vaughau dire quelques mots à l'oreille-de miss Vernon.* J'avais 
supposé dans le temps qu'ils avaient rapport à la religion , sa- 
chant avec quelle adresse et quelle persévérance le clergé catho- 
lique cherche à conserver son influence sur l'esprit de ses sec- 
tateurs; mais à présent j'étais disposé à les croire relatifs à cet 
étonnant mystère que je m'efforçais inutilement d'approfontiir. 
Avait-il des entrevues particulières avec miss Vernou dans la bi- 
bliotjièqne? et s'il en avait, quel en était le motif? er pourquoi 
miss Veruon accordait-elle toute sa confiance à im ami -du perfide 
Rashleigh? 

Toutes ces questions et mille antres semblables s'accumulaient 
en foule dans mon esprit, et y excitaient un intérêt d'autant plus 
vif qu'il m'était impossible de les éclaircir. J'avais déjà commencé 
à soupçonner que l'amitié que je portais à miss Vernon n'était pas 
tout-à-fait aussi désintéressée que je l'avais cru dans le principe. 
Déjà je m'étais senti dévoré de jalousie en apprenant que j'avais 
an Thorncliff pour rival, et j'avais relevé avec plus de chaleur 
que je ne l'aurafis dû par égard pour miss Vernon , les insultes in- 
directes qu'il cherchait à me faire. A présent j'épiais la conduite 
dc^miss Vernon avec l'attention la plus scrupuleuse, attention que 
je voulais en vain attribuera la simple curiosité. Malgré tous mes 
efforts et tous mes raisonnemens , ces indices n'annonçaient que 
trop bien l'amour; et, tandis que ma raison ne voulait pas con- 
venir qu'elle m'eût laissé former un attachement aussi inconsi- 
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déré, elle ressemblait à ces guides ignorans qui, après avoir 
égaré les voyageurs dans* un chemin qu'ils né connaissent paà 
eux-mêmes , .et dont ils ne savent plus comment sortir, persistent 
dbstincmem à soutenir qu'il est impossible qu'ils se soient trom- 
pés de route. 


CHAPITRE XVI. 


II arriva' qu'un jour à midi, comme jVlais sur mon canot, 
je df^ouvris in's dislibctemeal fur le sable ï€% marques d un 
pied ou d'iiomiae. 

Da Foi. Roldnton Crusoi, 


PARTAcé entre la curiosité et la jalousie, je finis par observer 
si minutieusement les regards et les actions de miss Vernon, 
qu'elle ne tarda pas à s'eu apercevoir^ malgré tous mes efforts pour 
le cacher. La certitude que j'cpiaisii chaque instant sa conduite 
semblait Tembarj^asser, lui faire de ta peine, et la contrarier tout 
à la fois. Tantôt on eût dit qu'elle cherchait l'occasion de me té- 
moigner son mécontentement d'une conduite qui ne pouvait man- 
quer de lui paraître offeMsante , après qu'elle avait eu la franchise 
de nravouer la position cnti(|ae lia ns laquelle elle se trouvait; 
ianlôt elle semblait prête à descendre aux prières; mais, ouïe 
courage lui inan((uaiL, ou quelque autre raison l'empêchait d'en 
venir à une explication. Sou di plaisir ne se manifestait que par 
des reparties, et ses prières expiraient sur ses lèvres. Nous nous 
trouvions tous deux dans une position relative assez singulière, 
étant par goût presque toujours ensemble, et nous cachant mu- 
tuellement les semtimeus qui nous agitaient, moi ma jalousie, eWe 
son mécontentement. Il régnait entre nous de l'intimité sans con- 
fiance; d'un côté, de Tamour sans espoir etsans but , et de la cu- 
rio^iié sans un motif raisonnable ; de l'autre ,- de l'eudiàrras, du 
doute, et parfois du déplaisir. Mais telle est la nature du cc^ur 
humain, que je crois que cette agitation dépassions, entretenue 
par nue foule de petites circonstances qui nous forçaient, pour 
ainsi dire, à penser mutuellement l'un à l'autre, contrihuatt en- 
core à augmenter l'tittachement .que nous nous portions. Mais, 
qaoiqi^e ma vanité n'eût pas tardé à découvrir que mon séjour à 
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Osbdidis'touë-Hàll avait donné à Diana quelques raisons de plus 
ioùr (tétéster le cloître, je iie pouvais point compter sur une affec- 
tioil (fin semblait entièrement subordonnée aux mystères de sa 
fingnliéré ^ositiQn. Miss Veruon était d'un caracière trop résolu , 
pouf permettre à Faraour de l'emporter sur son devoir; elle m'en 
doiifta la preuve dans une conversation (|ue nous eûmes ensemble 
îpen près à cette époque. ' 

Nous étions dans la bibliotbèque dont je vous ai souvent parlé.' 
MiséTferiioïi , en parcourant un exemplaire de Rola:id-le-Furieux, 
fit tomber une feuille de papier écrite à la main. Je voulus la ra- 
masser, mais elle me prévint. 

— Ce sont des vers, me dit-ellé en jetant un coup d'oeil sur le 
papier; p<iis-je prendre la liberté?... Oh ! si vous rougissez, si vous 
bégayeai , je dois faire yiojeacé à votre modestie, et supposer que 
la permission est accordée^ 

— C'est un premier jet, un commencement de traduction, une 
ébauche qui ne mérite pas de vous occuper un seul instant; j'au- 
rais à craindre un arrêt trop sévère, si j'avais pour juge une per- 
sonne qui entend aussi bien Forigînal, et qui en sent aussi bien 
les beautés. 

— Siton clier poète , reprit Diana , si vous voulez m'en croire , 
gardez vos éloges et votre humilité pour une meilleure occasion; 
car je puis vous certifier que tout cela ne vous vaudra pas un 
sèirl compliment. Je suis , comme vous savez , de îa famille im- 
populaire des Francs-Parleurs, et je ne flatterais pas Apollon 
poursalyfe. 

Blé lut la première stance , qui était à peu près conçue en ces 
teriûes : 

Je chante la beauté les chevaliers, les armes , 
Leihelliqumix exploits, l'amoar et ses i\rm\ churmes: 
Je célèbre le siècle où des bords africaius 
bous leur prince Aj^iamaat, guidé» par la vengeance. 
Les Maures, ^accourus dans les champs de la France, 
Vinrent de nos chrétiens balan^rer te« d.siius. 

Je veux chanter aussi Charlema^ne. e'npeVeiiFf 
La mort du vioux Trajan et la (icre Valeur 
Du fialadiu Rô'and dont' la noble sagesse 
S'éclipsa quand M édor 'lui ravit sa maîtresse. 

— En voilà beaucoup , dit-elle après avoir parcouru des yeux 
la feuille de papier, et interrompant les plus doux sons, qui 
ppisseait frapper l'oreille d'un jeune poète , ses vers lus par celle 
qu'il adore. • 
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— Beanconp trop , sans doute / pour qu'ils méritent de fixer 
votre attention , dis-je un jteu moriifié en reprenant le papier 
qu'elle cherchait à retenir. — Cependant, ajoutai-je, enfermé 
dans cette retraite, et obligé de me créer des occupations , j'ai 
cru ne pouvoir mieux employer mes momens de loisir qu'en con- 
tinuant , uniquement pour mon plaisir, la traduction de ce char- 
mant auteur^ que j'ai commencée, il y a quelques mois, sur les rives 
Aé la Garonne. 

^ La question serait de savoir, dit gravement Diana , si vous 
n'auriez paspii mieux employer votre temps. 

— Vous voulez dire à des compositions originales , répondis-je 
grandement flatté ; mais, à dire vrai , mon génie trouve beaucoup 
plus aisément des mots et des i inies que des idées ; et , au lien de 
me creuser la tète pour en chercher, je suis trop heureux de m'ap- 
proprier celles de l'Arioste. Cependant, missYenion, avec les 
encouragemens que vous avez eu la honte de me donner... 

— Excusez-moi , monsieur Franck ; ce sont des encoufagemens, 
non pas queje vous donne, mais que vous prenez. Je ne veux par- 
ler ni de compositions originales , ni de traductions ; c'est à des 
objets plus sérieux que je crois que vous pourriez consacrer votre 
temps. — Vous êtes mortilié , ajouta-t-elie , et je suis fâchée d'en 
être la cause. 

• — Mortifié ? oh ! non..., non assurément , dis-je de la meilleure 
grâce qu'il me fut possible ; je suis trop sensible à l'intérêt que 
vous prenez à moi. • , 

— Ah! vous avez beau dire, reprit l'inflexible Diana ; il y a de 
la mortification et même un petit ^rain «le colère dans ce ton sé- 
rieux et contraint; au surplus, excusez la contrariété que je. vous 
ai fait éprouver en vous sondant ainsi, car ce qui me reste à vous 
dire vous contrariera peut-être encore davantage. 

Je sentis la puérilité de ma conduite , et je l'assurai qu'elle n'a- 
vait pas à craindre queje me révoltasse contre une critique queje 
ne pouvais attribuer qu'à son amitié pour moi. 

— Ah 1 voilà qui est beaucoup mieux , me dit-elle ; je savais bien 
que les restes de l'irritabilité poétique s'en iraient avec la petite 
toux qui a servi comme de prélude à votre déclaration. Mais à pré- 
sent parlons sérieusement : Avez-vous reçu depuis peu des lettres 
de votre père ? 

— Pas un mot, répondis-je ; il ne m'a pas honoré d'une seule 
ligne depuis que j'ai quitté Londres. 
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— C'est singulier! Vous êtes une bizarre fauiiHe, tous autres 
Osbaldisiolie ! Ainsi tous ne savez pas qu'il est allé eu Hollande 
pour quelques affaires pressantes qui exigeaient inunédiatemeaiM. 
présence? 

— Voilà le premier mot que j'en entends. 

— Et ce sera sans doute aussi une nouvelle pour vous, et peut- 
être la moins agréable de toutes, d'apprendre qu'il a confié à Rash- 
leigh l'administration de ses affaires jusqu'à sou retour ? 

— A Rashleigh I m'écriai*je pouvçmt à peine cacher ma surprise 
et mon inquiétude. 

— Vous avez raison de vous alarmer, dit miss Vernon d'uu ton 
fort grave ; et > si j'é(ais à votre place , je m'efforcerais de préve- 
nir les funestes conséquences qui résulteraient d'un semblable ar« 
rangement. 

— Mais il n'est pas> possible d'empêcher... 

-< Tout est possible à qui possède du courage et de l'activité : à 
qui craint , à qui hésite, rien n^est possible , parce qae rien ne lui 
paraît tel. 

MisB Vernon prononça ces mots avec une exaltation héroïque ; 
et , pendant qu'elle parlait , je croyais voir une de ces héroïnes du 
siècle de la chevalerie, dont un mot , dont un regard électrisail les 
preux , et doublait leur courage à l'heure du danger. . 

— Et que faut-il donc faire , miss Vernon? répondis-je , désirant 
et craignant tout i^ la fois d'entendre sa réponse. 

— Partir sur-le-champ , dit-elle d'un ton ferme , et retourner à 
l^ndres. — Peut-être, ajouta-t-elle d'un ton plus doux , êtes-vous 
déjà resté ici trop long-temps ; ce n'est; pas vous qu^il faut en ac*» 
(^Qser, mais chaque monàent que vous y passeriez encore serait un 
crime ; oui , un crime, car je vous dis sans feinte que, si les affaires 
<le votre père sont long-temps entre les mains de Rashleigh, vous 
pouvez regarder sa ruine comme x^ertaine. 

— Comment est-il |)ossible ?. . . 

— Ne faites pas tant de questions , dit-elle en m'interrompant ; 
^ats y croyez-moi , il faut tout craindre de Rashleigh. Au lieu 
<le consacrer aux opérations, de commerce la fortune de votre 
I^re , il l'emploiera à l'exécution de ses projets ambitieux. Lors- 
^iUe M. Osbaldistone était en Angleterre , Rashleigh ne pouvait 
P^s accomplir ses desseins : pendant son absence , il en trouvera 
i^iUe occasions, et soyez sûr qu'il ne manquera pas d'en profiter. 

-~ Mais comment puis-je, disgracié par mon père et sans aucun 
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pouvoir daiis sa maison , empêcher ce dapçer par ma présence? 
" '—^' Votre présence seiile'îera beaucoup. Vôtre naissance vous 
donne le droit de veiflér aiix'îhférêts Je voire "perë ; c^ésè un droit 
îhîlUéhàblé/ Vous serez sbutenupàr'sôh premier commis , par ses 
amis , par ses associés. D'ailleurs^ les projets de Raslileish' sont 
d'une nature.... elle s'arrêta tout à coup, comme si elle craisrnait 
d'èh dire trop, —sont, en iiu mot, reprit-etle, dé la nature de 
lo.ùs lés plans sordides eï intéressés, qui sont abandonnés aussitôt 
que ceux qui Tes méditent voient'Ieufis artifices dëcouvé|*ts et s'a- 
^étçoivént ^u'oii l'es ôfeserve. Ainsi dôiic ) dans le langage de votre 

poète favori : . 

., . ( • I ' . ' 

A cheval i à cheval 1 délibërei' c'est craindre. 

— Ah> Diana! m'écriai-jé entraîné par un sentiment irrésis* 
tible, pouvez- vous bien ^e conseiller de partir? HélaJs ! peut-^tre 
trouve?- vous que je suis reste ici trop long- temps ? 
' MîssVerhoh îougit i mais répondit avec la plus grande fermeté : 
-^ Oui , je vous conseille non'séulement de quiiter Osba)- 
distone-Hall, mais même de n'y jamais revenir.. Vous n'avez qu'une 
amie a regretilèr ici, âjouta-t-èlle avec un sourire forcé, pne amie 
accoutumée depuis long- temps a sacrifier son bonlii^ur à celuVdes 



•perverses et d'inévitables contrariétés. 

^ '— ^ Jamais , m^écriai-je , îàm'aîk! Le mondé ne peut rien m'offrir 
qui compense ce qu'il faut qiié je quitte.'Et je saisis sa inain que 
je pressai contre mes lèvres. 

' — ôfielle folie! Vécria-é-elle en s'efforcant de la retirer, Ecou- 
tez-môi , Monsieur , et' soyez homme. ' Je suis , par ' liii pacte so- 
lennel,* l'épousé de Dieu, à" moins que je nè'veuille épouser un 
Thorncliff. Je ;5uis donc l-'èpôùse t|è Dieu; le yôile et le cpiivéni 
sont mon partage. Modérez vos ti-ansports , ils he serveîit qu à 
prouver encore inieux là nécessité de vôtre aépart. A ces mots , 
elle retira brusquëinént sa main, et ajouta, "mais en baissant la 

voix: Quittez-moi sur-le-champ Nous nous reverrons encore 

ici , mais ce sera pour la dernière fois. 

Je m'aperçus qu'elle tressaillait : mes yeuîç suivirent la direc- 
tion des siens , et je crus vjoir remuei* la tapisserie qui côuvrisiit 
la porte du passage sécfét qui conduisait de la bibliothèque a la 


nOB-ROY. 211 


chambre de ^^asleigh. Je ne doutai noiut que quelqu'un ne nous 
écoutai , et je* regaWai rtriss Verhon . - ^ ' 

— Xje li^e^trien , dit-elfe d'une voix faible / quelque rat derrière 
Ja tapisserie. 

J'aurais Élit la réponse d'Hamlet\ si j'avais écouté l'indignation 
^ me transportait à l'idée d'être observé |)ar tin témoin dàbs na 
semblable moment. Mais la prudence, du pi litdt les' prière^ rèit^ 
rées de miss Yemon , qui me criait d'une voix étouffée : — Laissez- 
moi! laissez-moi t m'eiiipêchèrent d'iécoàter mes transports /et je 
ine précipitai hors (fe là chambre dans une espèce de frénésie 
faroucjie que je m'efforçai en vain dé calmer. ' / ' 

Mon esprit létàit accablé par un' chaos d'idées qui se détruisaient 
et se chassaient l'une l'autre , telles que ces brouillards qui , dans 
les pays montagneux , descendent en masses épaisses , et déna- 
turent on font disparaître les marques ordinaires auxquelles le 
voyageur reconnaît son cheinin à travers les déserts. L'idée con- 
fuse et' imparfaite du danger qui menaçait mon père, la demi- 
déclaration que j'iayais faite à miss Yernon sans qu^elle eût paru 
l'entendre , l^cmbarras de sa position , obligée , comme elle était , 
de se sacrifier à une union mal assortie otî de prendre le ' voile': 
tous ces Souvenirs se pressaient à la fois dans mon esprit, sans 
quejé'fùsse cimablei de les méditer. Mais ce qui par-dëssus tout 
me déchirait le cœur,. c'était la mariiè'rè dont miss Vernon avait 
répondu à l'expression de ma tendresse : c'était ce mélange de 
sympathie et de fermeté qiû semblait prouver que je possédais 
one place dans son coeur , mais une place trop petite pour lui 
faire publier les obstacles qui s'bpposaiicnt à l'aveu d'un mutuel 
attachement. L'expression d^ terreur plutôt que de surprise avec 
laquelle elle- avait remarqué. le mouvement de la tapisserie sem- 
blait annoncer la crainte d^un danger quelconque , crainte que je 
ne pouvais m'empécher de croire fondée , car Diana Vernon était 
peu sujette aux émotions nerveuses de son sexe , et elle n'était 
pas d'un caractère à se livrer à -de vaines, terreurs. De quelle 
nature étaient donc^ces mystères dont elle était entourée comme 
d'un cercle magique, et qui exerçaient continuellement une in- 
fluence active sur ses pensées et sur ses actions , qi/oiquè leurs 
agens né fussent jamais visibles? Ce fût sur cette réflexion que 

I. Voyez la ftcène où Hanniet tue Polonius derrière une tapisserie , Jor^que , demandant 
qud cat te bruit ^vtii entend t il reçoit la même réponse (jue Diana fait ici à Francis Os< 
baldistone. 

• ~. • ■ .14. - 
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je m'arrêtai; j'oubliai les affaires de pion père, et Raslcigh et sa 
perfidie? pour ne songer qu'à miss Vernon, et je résolas de ne 
point quitter Osbaldistone-tiail qne je ne susse quelque chose de 
certain et dé positif sur cet être enchanteur , dont la vie semblait 
partagée entre le mystère et la franchise : la franchise présidant 
à ses discours , à ses sentimens^ et le mystère répandant sa nébu- 
leuse influence sur toutes ses actions. 

Comme si ce n'était pas assez d'éprouver Fintérêt de la curio- 
sité et de l'amour y j'éprouvais encore , comme je i'ai déjà remar- 
qué, un sentiment profond, quoique confus, de jalousie. Ce 
sentiment, croissant avec l'amour, comme l'ivraie avec le bon 
grain, était excité |}ar la déférence que Diana montrait pour ces 
êtres, invisibles qni dirigeaient ses actions. Plus je réfléchii^sais 
à son caractère , plus j'étais intérieurement convaincu qu'elle ne 
se soumettraitii aucun assujettissement qu'un voudrait lui imposer 
malgré elle, et qu'elle ne reconnaissait d'autre pouvoir que celai 
de l'afE^tion ; il se glissa dans mon ame un violent sonpçon que 
c'était là le fondement de cette influence qui l'intimidait. 

Ces doutes, mille fois plus horribles que la certitude, augmen- 
tèrent mon désir de pénétrer le secret de sa conduite , et , pour 
y parvenir , je formai une résolution dont , si vous n'êtes pas 
fiitigué de la lecture de ces détails vous trouverez le résultat dans 
le chapitre suivant. 


chapitrf: xvii. 


Une voix, dont le ton pour toi n'esi pat sencible. 

Me dit qu'il faut partir ; 
Le cette d*ime main m. lt% yeux UHriûbk 

M'ordonne d'obéir. 


TlCKCLL. 


Je vous ai déjà dit , mon cher Tresham , si vous voulez bien 
vous le rappeler , qu'il était fort rare que je me rendisse le soir 
à la bibliothèque pour voir miss Yeruon , à moi us t|ue ce.ue fut 
en présence de la dame Marthe. Cependant cet arrangement 
n'était qu'une conveution libre , et c'était moi-même qui l'avais 
proposé. Depuis quelque temps , comme l'embarras de notre 
situation respective avait augmenté , les entrevues du soir avaient 
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entièrement cessé. Miss Ternon n'avait donc aucune raison de 
croire que je Youlusse les renouveler sans l'en prévenir d'avance , 
afin qu'elle pût engager la bonne Marthe à venir prendre , sui- 
vant l'usage , une tasse de thé avec elle ; mais , d'un autre côté , 
cette prudence n'était pas une. loi expresse. La bibliothèque m'était 
ouverte ainsi qu'à tous les autres membres de la famille , à toutes 
les heures du jour et de la nuit , et je pouvais y entrer inopi* 
Dément sans que miss Yeruon pût le trouver mauvais. J'étais 
convaincu qu'elle recevait quelquefois dans cet appartement ou 
le père Yanghan^ ou quelque autre personne dont tes avis diri- 
geaient sa conduite, et qu'elle choisissait pour ces entrevues les 
iostans où elle se croyait le plus sûre de ne pas être interrompue. 
La lumière que j'avais remariquée le soir dans la bibliotlièqùe , 
les deux ombres que j'avais vues distinctement , la trace de plu- 
sieurs pas imprimés le matin sur le sable depuis la porte de la 
tour jusqu'à la porte du jardin , le bruit que plusieurs dopaestiques 
avaient entendu et qu'ils expliquaient à leur manière ^ tout sem- 
blait me protiver que quelque personne étrangère au château cu- 
irait secrètement dans cette chambre. Persuadé que cette per- 
sonne exerçait une influence quelconque sur les destinées de 
Kaua , je n'hésitai pas à . former le projet de découvrir qui elle 
^tait, d'où provenait son autorité sur elle; mais surtout, quoique 
je m'efforçasse de croire que ce n'était qu'une considération très 
=5econdaire, je voulais savoir par quels moyens cette personne 
conservait son influeu ce sur Diana,, et si elle la gouvernait par 
'acramteou par l'affection. Ce qui prouvait que cette curiosité 
jalouse occupait la première place dans mon esprit , c'est que , 
^^\^ré mes efforts pour repousser cette idée, et quoiqu'il me fût 
"Hfossible de motiver mes présomptions, je me figurais que c'était 
^ homme , et sans doute un homme jeune et bien fait ; qui diri- 
geait ainsi à son gré miss Vernon ; c'était dans l'impatience de dé- 
<*ûvrir ce rival que j'étais descendu au jardin pour épier le ino- 
•^ent où la lumière paraîtrait dans la bibliothèque. 

^^i était le feu qui me dévorait , que j'étais à mon poste , en 
^todant un phénomène qui ne pouvait point {paraître avant le 
^^^> une grande heure avant le coucher du soleil. C'était \e jour 
^^sabbal, et toutes les allées étaient désertes et solitaires. Je me 
Promenai pendant quelque temps , pensant aux conséquences pro- 
^"res de mon entreprise. L'air était frais et embaumé , et sa 
^^ce inflaeiice parvint a calmer un peu le sang qui bouillait dans 
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mes veines. L'efferTescence de la passion qommença proportion- 
uellement à diminoeir , et Je me demandai de quel droit je youlais 
pénétrer les secrets de miss Vernon , ou ceux de la famille de mon 
oncle. Que m'importait que sir Hildcbrand cachât quelqu'un dans 
sa maison , où je n'avais moi-même d'autres droits iiue ceux d'un 
hpte qtrange.r? Devais-je me mêler des affaires de. miss Vernon, et 
chercher à dévoiler un mystère qu'elle m'avait prié de ne pas ap- 
profondir? 

.La passion , T intérêt et la curiosité j sophistes spécieux , enreot 
bientôt réppnc|u à ces scrupules. En démasquant cet hô^e secret, 
je rendais probablement service à sir Hil}lel>rand i ^^i ignçrait 
sans doute Ips intrigues qui se traitaient dauç sa famille , et bien 
plus encore à miss yernon , que si franchise et sa naïve simplicité 
exposaient à tant de dangers par ces liaisons secrètes entretçnaes 
avec une personne dont peut-être elle ne connaissait pas.bien le ca- 
ractère. Si je sen^blaîs forcer sa cou.Çauce^ c'était clans l'intention 
généreuse et d^intére^sée (oui, j'allai même Jusqu'à l'appeler dés- 
intéressée ) dQ la guiUer , de la protéger et de la défendre^ contre la 
rose , contrp la fourberie , et surtoi^t contre le conseiller secret 
qu'elles avait choisi pour conlident. Tels étaient les argumens qae 
ipon imagination présentait hardiment à ma conscience, et dont 
il lui semblait qu'die devait se payer , tandis que ma conscience 
imitait le marchand qui , entendant bien ses intérêts , se résigne a 
açcppter un argent qu'il est tenté de ne pas croire de bon aloi» 
plutôt que de perdre une pratique. ^ - ^ 

Pendit que je marchais à grands. pas» débattjini le ppur et le 
CQnIrç., je me trouvai to^t à co^p près d'André FairservicCi <p^ 
était plaij^té c^mme qn terme devant une rangée de ruch|5s d'a- 
beilles y dans l'attiti^de d'une dévote contemplation , épiant d'ao 
œil les mouvemens' de ces, citoyens acti$s qui rjentraient ^ bour* 
donnant dans leurs petits doipaines ^ et l'autre ,iixé sur un livre de 
prières qu'une dévotion constante avaitprivê dç ses angles et rap' 
proche, de la forme ovale ; ce qui joldt à la couleur informe du vo- 
lume y li|i donnait un air d'antiquité fort respectable. 

— Je lisais à part moi la FUur de douce saveur semée da^ns la vallff j 
de ce moTui^ ^ , du digne maître John Qnackleb<en., dit André ,ie^' 
mant son livre à mon appfoche, et mettant, comme poiu* m^./^ j 
moignçr.son respect, ses lunettes de corne à l'endroit où sa lec* 
tore avait été interrompue. : 

I . Ua de ce» livret aiyttiqiiet torti» ducerTeau malade de» preebjtâriea» faoaUquei* 
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— ,Et il me semblé, André, que des abeilles partageaient votre at- 
tention is^vec Paiiteùr sacré ? 

— C'est une r^ce bien impie , reprit le jardinier : elles ont six 
joars dans la semaine pour e^aiiiier ; eh bien , hoii , il faut qu'elles 
attendent Je jour dii sabbat , et qu'elles çra|)éçnent le . pai;vre 
moudë d'allei: entendre le germon ! Ce n'est pas là l'embarras , il 
n'y a |)as grand naal aujourd'hui ; car il n'y a pas eu de prédication 
à la chapelle de Grânea^ain. ,, 

— Vous auriez pu aller, comme jeTai fait, à l'église paroissiale , 
André ; vous y eussiez entendu un excellent sermon. 

— Des os Jde. perdrix froide , des os de perdrix froide , dit 
André Àveô iiri iricahement aédai^'neux : bon pour des chiens, sauf 
le respect de V 6 Ire Honneur. Oui, l'aurais pu entendre le ministre 
chanter de toute sa force avec sa i^randê chemise blaiiche ; et les mu- 
siciens jouer dé leurs sifflets; ça a plutôt l'air d'une noce à deu^x 
pénce que d'iiti sermon, uigu raé préserve 1 J'aurais pu me donner 
aussi Iç plaisir a'çniéndre le père Dôchartv marmotter ^a me£se : 
je m en serais trquve beaucoup nueux , ma foi. , 

ocharty l lui di$-ie (c'était le nom d'un vieux prêtre irlan- 
(lais qui officiait quelquefois à Osbaldistone-Hall) ; je croyais que 
le père Yaughanf était encore au château ; il/y était hiei* matin. ._ 

— Oui, i'eprii André; mais il est parti lé soir pôuj: aller a 
Greystock , ou quelque part par là. Il y, a eu du mouvement de ce 
cote. Us sont àijssi affairés qùé iiiés abeilles: Diéii me préserve de 
compareir jamais ces pauvres animaux à (^es papistes! Ah ça, à 
propos d'âbéilles , sàvez-vous bien que voilà le sécoiid essaim qui 
part aujburjd'bui ? ah ! mon Dieu oui; lé premieir est parti dès la 
pomte dp jour ,:QiT il est boii que vous sachiez que je sui$ sur pied 
oepuis cinq heures du matin. Mais les voila a peu prçs toutes 
rentrées ; ainsi je souhaité a Votre Honiietir le bonsoir et les béné- 
dictions du ciel. . . ^ 

A ces mots » Andi'é se retira , niais en s'en iUàht îl se rétourna 
souvent pour jeter un regard sur lés skèps , cominè il iâppeiait les 


ruelles. 


j'avais obtenu îhfcéctënient d'André, une înfôrm'àtiôn irnpoi*- 
fanie, c'était' que le père Vaughan n'çtait plus àii cihateâu. Si j'à- 
percevais oe la lùihièrë daii? la bibliotheqiië , ce né pouvâit.donc 
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que j'aperçus une faible clarté sciuliller aux fenêtres de la biblio- 
thèque ; à peine était-il possible de distinguer cette pâle lumière , 
qui se confondait avec les derniers rayons du soleil coachant. Je 
la découvris néanmoins aussi promptement que le matelot égaré 
aperçoit dans l'éloignement la première lupur d'un fanal ami. Le 
doute, l'irrésolution, le sentiment des convenances » qui jusque là 
avaient combattu ma curiosité et ma jalousie , s'évanouirent dès 
que l'occasion se présenta dç satisfaire l'une et de motiver l'autre, 
ou de ramener le calme dans mon cœur , si je trouvais que mes 
soupçons étaient injustes. Je rentre aussitôt daris la maison, et , 
évitant lesappartemens les plus fréquentés avec là précaution 
d'un homme qui médite un crime , j'arrive devant la bibliothèque ; 
la main sur la serrure , j'hésite un instant ; . . . j'entends mai'cher ; . . . 
j'ouvre la porte... et trouve miss Vernon seule. 

Diana parut surprise : était-ce à cause de mon arrivée brusque 
et imprévue , ou par quelque ^ntre motifs c'est ce que je ne pon-. 
vais deviner; elle paraissait dans une agitation qui ne pouvait être 
produite que par une émotion extraordinaire. Maïs en un instant 
elle fut calme et tranquille ; et telle est la force de la conscience , 
que moi , qui venais pour la surprendre et la confondre , je restai 
tout interdit et confus. 

— Qu'est-il arrivé ? dit miss Vernon. Est-il venu quelqu'un au 
château ? 

— Personne que je sache , répoiidis-je en bégayant ; je venais 
chercher le Roland furieux. 

— Il est sur cette table , me dit Diand, dont l'assurance redou- 
blait encore mon embarras. 

En remuant deux ou trois livres pour prendre celui*que je pi'é- 
tendais chercher , je rêvais à quelque moyen de faire une retraite 
honorable , ce qui , dans ma position et avec un adversaire aussi 
pénétrant que Diana, n'était pas chose facile, lorsque j'aperçus 
un gant d'homme sur la table. Mes yeux rencontrèrent ceux de 
miss Vernon , qui rougit aussitôt. 

— Cest une de mes reliques , dit-elle en hésitant : c'est un des 
gants de mon grand-père, l'original du superbe po^rtrait de* Van 
Dyck que vous admirez. 

Comme si elle pensait qu'il fallait quelque chose de plus qu'une 
simple assertion pour lever tous mes doutes , elle ouvrit un des ti- 
roirs de la table , et en tira un autre gant qu^elle me, jeta. Quand 
une personne naturellement franche et sincère veut se couvrir du 
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voile de la daplicrtc et de la dissimulation , la gaucherie avec la- 
quelle elle le porte , elles peines qu'elle prend pour cjacher son em- 
barras, inspirent souvent des soupçons, et font naître le désir de 
vérifier une histoire qu'elle ne débite que d'un ton faible et mal 
assuré. Je jetai un regard sur les deux gants ^ et je répondis gra- 
vement : — 'Ces gants se ressemblent pour la broderie , mais miss 
Vernon voudrâ^bien remarquer qu'ils ne fieuveut former une paire, 
puisqu'ils sont tous deux de la main droite. 
Miss Vernon se mordit les lèvres de dépit , et rougit de nouveau. 

— Vous faites bien de nie confondre , de me démasquer , reprit- 
elle avec amisrtume. Il est t(es personnes qui eussent j)igé , d'après 
ce que je disais , que je ne voulais point donner d'explication pa:^-< 
liculière d'une circonstance qui ne regarde personne, — surtout 
mi étranger. Vous avez jugé mieux, et vous m'avez fait sentir la 
bassesse de la duplicité, que j'ai toujours eue en horreur , et que 
j'abjure à jamais. Je n^'ai point le talent de la dissimulation; c'est 
un rôle indigne de moi , et que la nécessité seule a pu me faire 
preudre un instant. Non, comme votre sagacité l'a bien décou- 
vert, ce gant n'est pas le pareil de celui que je vous ai montté ; il 
appartient à un ami qui m'est encore plus cher que le tableau de 
Vau £>yck , . . . un ami dont les conseils me guideront toujours , . , . . 
unami que j'honore,... un ami que j'... Elle s'arrêta. 

— Que f aime y veut dire sans doute miss Vernon, m'écriai-je 
en m*efforçant de cacher sous un ton ironique le dépit qui me ron- 
geait. 

— Et quand je le dirais , reprit-elle fièrement , quelqu'un a-t-il 
le droit de contrôler mes affections ? quelqu'un prétendr2|-t-ïl m'en 
fcniander raisoii ? 

—Ce ne sera pas moi àssurémen^ miss Vernon, repris-je avec 
emphase, .car j'étais piqué à mon tour; je vous prie de ne pas me 
supposer une semblable présomption ; mais j'espère que miss 
Venion voudra bien pardonner à un ami , à une personne du moins 
qu'elle hoaorait de ce titre , s'il prend la liberté de lui faire ob- 
server.,. 

— Ne me faites rien observer, Monsieur,' dit-elle avec véhé- 
ïuence , si ce n'est que je n'aime pas les questions: Prétendez-vous 
vous établir mon juge ? je ne le souffrirai pas; et si vous n'èles 
^enuiçi que pour épi^r ma conduite , l'amitié que vous dites avoir 
pour moi est Une pauvre excuse pour votre incivile curiosités 

—Je vous délivre de ma présence, dis-je avec une fierté sembla^ 
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blé à la sienne ; j'ai fait un rêve agréable , oh 1 oui , bien agréable, 
mais aassi bieh trompeur, et... mais nous nous entendons à présent. 
J*allais sortir lorsque miss Version f dpn{ les rapuyemens étaient 
quelqui^fois si rapides qu'Us semblaient presque instinctifs., se pré- 
cipita devant la porte ; me saisissant le bras , elle in'arfèta avec 
cet. air d'autorité qu'elle savait si bien prefidre, e); qui contrs^stsût 
si singulièrement avec la naïveté et la siiuplicilé' de ses inanières. 

— Arrêtez i monsieur Frank, mè dit-elje^ npus ne dievons pas 
nous quittipr ainsi ; je n'ai pas asses^ d*amis pour que^ je puisse me 
résoudre à rayer de ce pombre même les ingrats çt les égoïstes. 
Ëcoutez-moi, monsieur F^ank , vous ne saturez jamais rien sur ce 
gant mystérieux. Et elle le prit à Isl main.. Nçn , rien. P^s un iota 

, de plus que ce que vous savez d^à ; mai^ ^'^1 P6 soit pas j^ s^jet 
de discordé entre nous. Le séjour que je dois fa^re ici ^, àjou^-t-ellp 
d'un ton plus doux, sera néces^aireipeat fort cpurt^;.. le y^tre doit 
être encore pins court. Nous devons nous quitter bientôt i^pm* ne 
jamais nous revoir ; ne iious querelloi^s donc pas \ que mes mysté- 
rieuses infortimes ne soient pas un prétexte pour répandre. ^e Ta- 
mèriume sur le ].eu d'heures que nous avons ençoije ^ passer en- 
semble avant de nous retrouver sur l'autre riye de l'éternité. 

Je ne sais, Treshana , par. quel charme, par quel sortilège çe^te 
charmante créature obtenait un ascendant ^complet sur un carac- 
tère que j'étais quelquefois moi-même incapable.de n^aitrispr* J'étais 
décidé , en entrant dans la bibliothèque , à demander une exp^ça; 
lion complète à miss Yerno.n. Elle l'avait refusée avec. une fierté 
insultante; elle m'avait avoué en face qu'eUç me préfi^raitun^rival; 
car quelle autre interprétation pouvais-jè donner à. 1^ préférence 
qu'elle témoignait pour son mtstérieiix coniidept?, Etpependant) 
lorsque j'étais sur le . poif t de sortir dç la, chambre , et^de ropi^re 
pour toujours pyeceUe » il ne lui fallait que changer (^ ton ,|)asser 
de l'acient delà fierté et du ressentiment à celui de l'^u).orité et du 
despotisme, tempérés ensuite par l'expression de la douceur et^c 
la mélancolie , pour remettre son humble sujet à sa place , et le 
soumettre au]( dures conditions qi^'elle lui imposait. . 

— Que sert que. j,e revienne ?jdis-je en m'asseyant.; pourquQJ 
vouloir que je sois tf^moin de malheurs qjiie ]e ne puis a4pticirji ^^ 
de mystères que c'jest vpu§ oÇe;i£»çr que de chCTchçr à;décpjayrji:/ 
Quoique vPus ne confiai^siez pas encore le mçaic|e,.il.estiii|ppssibj[e 
que veua ignoriez qu'une jeune personne pe pe^t a^veôf . qu'uç ami. 
Si je savais qu'unde mes amis eût en secret pour un tiersune con- 
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fiance qn-U B^a pas pottr moi , je ne pourrais m'empécher d'étré ja- 
]oBx; mais de vous, miss Yernon, devons... 

— Vous êtes jaloux , n'est-ce pas > dans toute la force do terme? 
mais 9 mon cher ami, vous ne faites que répéter ce que leç niais 
apprennent par cœur dans les coknédies et les romansr, jusqu'à ce 
qu'ils, donnent à un sQt \ei:biage une influence récille sur leur es- 
prit. Garçons, filles , tous babillent jusqu'à a-e qu!ils soient.amou^ 
reux., et lorsque jeur amour est prêt à s'éteindre , il ^ remettent à 
babiller et à se tourmenter, jusqu'à ce qu*ils soient jaloux. Mais • 
nous y Fr»nk, qui sommes des êtres raisonnables^ nous ne devons 
parler que le langage de la bpnne et franche amitié. Toutç autre 
union entre nous est aussi impossible que si j'étais lipo^me ou quç 
vous fussiez femme. Pour parler ^ans détour, ajouta- t-eile ap^suQ 
BQoment d'hésitation , quoique je yeuill^ bien sacrifier encore assez 
^nx convenan ces pour rougir un peu de la clarté de mon explication, 
nous ne pourrions pas nous marier^ ^i nous lé voulions; et quand 
même nous le pourrions , nous ne le devrions pas-^ 

Une rougeur céleste colorait son front loirsqu'eUe me fit cette 
cruelle déclaration. Je me préparais à combattre ses argument ^ 
oubliaiitjusqu'à mes soupçons.qui venaient d'être confirmés; .mai^ 
elle me prévint , et ajouta avec un^ fermeté froide qui approchais 
de la sévérité. : — Ce que je dis est une vérité incontestable qu'il 
^tinâpossible de réfutqr ; ^psi point de questions, je vous prie... ; 
iiou$ Sommes amis , monsieur Osbajdistone , n'est-ce pas ? Elle me 
tendit Ja main, et prenant la mienne: - — Amis, et rien, non, ja- 
mi^lsri^n qu'amis,. , ^ , , 

Elle laissa aller mamàip ; •— je bi^issaila tête^, doi;np1^é % qomme 
l'eût dit Spencer, par le mélange de douceur et.de fermeté qui ré- 
gnait dans ses mani&r^es : elle se hâta de chalager de sujet. 

-r- ypiei i me dit*;elle, une lettre qui» voi|s est ^dressoe^ inais qpi| 
malgré les jJréventions de la personne quivousVécrit, ne vousfut 
probablement jamais parvenue^ si elle n'était tombée; entre les,mains 
de mon petit Pacol,et^ ^u nain magique , que ^ çomi^ç toutes les d^- 
mQis^lWà ififortunéest dçs romansj, jegardeensjecret ^ mqnse^yipe. 

La lettçè était .cachetée, je Vouvris, etîetaiqn coup d'œil sur Je 
coqtenu. Le papier tti^ tomba des mains ^ et je m'écriai inyplon^^; 
retnenjt: -r- Grand Dieu I ma foUe; et ma désobéissance ont ruiné 
mon père! 

I . L'autaur m lert du vieux mot over cra»9d. 
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Miss Vernon parât vivement alarmée , mais se remeltantanssitôt: 
— Vous pâlissez y me dit-elle, vous êtes malade; vous apporterai-je 
un verre d'eau ? Allons , monsieur Osbaldistone , soyez homme; 
qu'est-il arrivé ? votre père n'est-il plus ? 

— Il vit ^ grâce ah ciel! mais dans quel embarras > dans quelle 
détresse... ! ' 

— Est-ce là tout? Ne désespérez pas. Puis-je lire cette lettre? 
dit-elle er\ la ramassant. 

J'y consentis, sachant à peine ce queje disais. Elle la lut àvecla 
plus grande attention. 

— Quel est ce M. Tresham qui signe la lettre ? 

~ L'associé de mon père ( votre bon père , mon cher William); 
mais il n'est pas dans Fhabitude de prendre part aux affaires du 
commerce! 

— Il parle ici de plusieurs lettres qui vous ont déjà été écrites. 

— Je n'en ai reçu aucune , répohdis-je. 

— Et il paraît , ajouta-t-elle, que Rashleigh> laissé par TOtre père 
à la tête de toutes ses affaires avant son départ pour la Hollande; a 
quittéLondresdepuis quelques jours pour passer en Ecosse, empor- 
tant avec lui des effets montant à une somme considérable, et des- 
tinés à acquitter des billets souscrits par vôtre père an profit de 
différentes personnes de ce pays. ^ * 

— Il n'est que trop vrai. 

'— On dit encore dans la lettre que n'ayant plus entendu parler 
de Rashieigh , on a envoyé le premier commis , un nommé Owen, 
à Glascow, pour tâcher de le découvrir , et Ton finit par vous prier 
de vous rendre aussi dans cette ville, et de l'aider dans ses recherches., 

— Oui , il faut que je p^rie à l'instant. 

— Ecoutez , dit miss Vernon , il me semble que le plus grand mal- 
heur qui puisse résulter de tout cela sera la perte d'une certaine 
somme d'argent , et j'aperçois des larmes dans vos yeux 1 fi , mon- 
sieur Osbaldistone I 

— Vous me faites injure, miss Vernon, répondis-je ; ce n'est point 
le perte de ma fortune qui m'arrache des larmes ; c'est l'effet qu'elle 
produira sur l'esprit et sur la santé de mon père, à qui l'honneur 
est plus cher que la vie. S'il se voit dans l'impossibilité de faire£ace 
à ses engagemens , il éprouvera le même regret , le même déses- 
poir , qu'un brave soldat qui a fui une fois devant l'enttemi , qu'iu> 
honnête homme qui a perdu son rang et sa réputation dans la so- 
ciété. .Faurais pu prévenir tous ces malheurs si je n'avais pas écoute 
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un vain orgueil , une indolence coupable qui m'a fait refuser de par- 
tager ses travaux et de suivre comme lui une carrière aussi utile 
qu'honorable. Grand Dieu 1 comment réparer à présent les funestes 
conséquences de mon erreur? 

— £n vous rendant à Glascow, comme vous en êtes instainment 
prié par l'ami qui vous écrit cette lettre. 

— Mais y si Rashleigh a véritablemeut formé Tiufame projet de 
ruiner son bienfaiteur, quelle apparence que je puisse trouver 
quelque moyen de déjouer un plan &i profondément combiné ? 

— La réussite n'est pas certaine , je l'avoue; mais d'un autre 
coté , vous ne pouvez i*endre aucun service à votre père en restant 
ici. Rappelez-vous que, si vous aviez été au poste qui vous était 
destiné, ce iîésastre ne serait pas arrivé; courez à celui qu'on vous 
indique à présent, et tout peut se réparer. Attendez, ne sortez pas 
de cette chambre que je ne sois revCinue. 

Elle me laissa en proie, à l'étonuement et à la confusion^ au mi- 
lieu de laquelle je pouvais pourtant trouver un intervalle lucide 
pour admirer la fermeté, le sang-froid et la présence d'esprit que 
miss Vernon possédait toujours , même dans les crises violentes 
el inattendues. 

Elle revint quelques minutes après, tenant à la main un papier 
plié et cacheté comme une lettre , mais sans adresse : — Je vous 
remets, me dit-elle, cette preuve de mon amitie, parce que j'ai la 
plus parfaite confiance en votre honneur. Si j'ai bien çoknpris la 
lettre qui vous a été écrite , les fonds qui sont en la possession de 
RasMeigh doivent être recouvrés le 12 septembre, afin qu'ils puis- 
sent être appliquées au paiement des billets en question ; et, si vous 
pouvez y parvenir avant cette époque, le crédit de votre père iie 
court aucun danger. 

— Il est vrai; la lettre de M. Tresham est fort claire. Je la lus 
encore une fois , et j'ajoutai : — Il n'y a pas l'ombre d'un doute. 

— Eh bien ! dit miss Vernon, dans ce cas, mon petit Pacolet 
pourra vous être utile. Vous avez entendu parler d'un charme ma- 
gique contenu dans une lettre. Prenez ce paquet; s'il vous est 
possibk>. de réussir par d'autres moyens et d'obtenir la remise des 
^^ets que Rashleigh a emportés, je compte sur votre honnotiikr pour 
le brûler sans l'ouvrir; sinon, vous pouvez rompre le cachet dix 
iours avant l'échéance des billets que votre père a souscrits , et 
vous trouverez des renseignemens qui pourront vous être utiles. 
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Adieu, Frank; noas ne nous reyerrons pins , mais pensez quelque- 
fois à votre amie Diana Vernon. • ' 

Eile me tendit la main ; mais je la serrai elle-m^me contre mon 
cœur. Eilè soupira eu se dégageant de niesoras', s'éûhappaî parla 
petite porte qui conduisait à son appartement , et Je ne la vis plus. 


CHAPITRE XyiII. 


Et vite il» ont doubla le pat , 
Rien ne peut arrêter If ur fi)ite f 
Les mort! vont vite, vite, vile, 
PoQrqooi ne me tulvrai»«ta paef 

Bfttfist. 


luORSQu'oN est accablé de malheurs dont la cause et le caractène 
sontdiffërens^ on y trouve au moins cet avantage, qué'la disirac* 
tion que produisent en nous leurs effets contradictoires nous donne 
la force de ne succomber sous aucun. J'étais profondément affligé 
de me séparer de miss Yernon ; mais je l'aurais é(é bien davantage 
si les circonstances fâcheuses où se trouvait mon père li'eussent 
exigé mon a'tténtion. De même les tristes nouvelles que venait de 
m'aj prendre M. Tresham m'auraient anéanti si mon' cœur n'eût 
été partagé par les regrets que m'inspii'àit ta nécessité de quitter 
celle qui m'était si chère. Moii aniour pour Diana était aossi ardent 
que ma tendresse pour mon père était vive; mais j'éprouvai qu'iï 
est possible de diviser sa sensibilité quand deux causes àitférentes 
la mettent eh jeu en même tëtnps, comme les fonds d'*ùn débitear 
insolvable se partagent au marc ta livre entre ses créanciers'. Telles 
étaient mes réflexions en gagnant mou apparteifient. On aurait 
véritablement dit que l'esprit de commerce commençait à s'éveiller 
en moi. 

* Je relus avec grande attention la lettre de l'associé de mon père; elle 
était assez laconique , et me renvoyait pour les détails à Owen, qa*ï| 
ïh'engageait à aller joindre sans perdre un instant dans une viU^ 
d*Ecosse nommée Glascow. 11 ajoutait que j'aurais des noovelles 
de mon vieil ami chez Ml\l. Macvittie^ Mac&n et compagnie» négo- 
cians dans cette ville, au quartier de Gallowgate. Il me parlait de 
diverses lettres qui m'avaient été écrites , et que je n'avais jamais 
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reçues y parce qu'elles avaient sans doute été interceptées, et se 
plaignait àè mon silence en termes qui auraient '6\è souvèraine- 
roéiiliiijusïes si mes hiissives fussent parvenues à* leur destination. 
Plds jéKkâis cette lettré, plus mon étoiinementredoùblait. Jene 
doiiiai pas un instant que le génie de Rashietgh ne véilISt autouir 
de moi, et ne m'entourât à dessein de ténèbres et de difficultés! 
Je n'entrevoyais pas sanseffroi Tétendae des moyens qtie sa scélé- 
rate^ fécondé avait employés poui* parvenir à son but. Il faut 
qne je me rende ici justice à moi-même ; le chagrin de na'élôigner 
3e niiss Vernôri , quelque vif qu'il fût, quelque insupportable qu'il 
m'eàt paru dans toute autre circonstance, ne devint pour moi 
qa'dne GonsidératiY)n secondaire en songeant aux dangers dont 
inbnpere était mîenacé. Cfi n'était pas que fattachasée un grand 
piu k la totiUne : je pensais même, comme presque tous lés jeunes 
gens dont YiUiagihation est ardente , qu*il est plus facile de se 
passer dé richesses que dé consacrer son temps et ses soins aux 
moyens d^en acquéirir. Mais, dans la situation où se trouvait 
ttioh père, jjfe sâVais qu'if régarderait une suspension de paie- 
inens ddmmè une tache ineffaçable, que la vie deviendrait sans 
attraits pour lui, et qu'il envisagerait là mort comme sa seule es- 
pérance. 

Mon esprit n'était donc occupé, qu'à chercher les nioyens de dé- 
tourner cette catastrophe , et je le faisais avec une ardeur dont 
f aurait été incapable s'il né se fût agi que de' ma fortune person- 
nelle. Le résultat de mes réflexions fut une fermé résolutioii de 
partir d^O'^balilistone-ïlatl le lendemain matin , et de prendre la 
foute- dé Gta'scow afin d'y joindre Owen. Je jugeai à propos dé 
iiappréhdr'e mon départ à mon oncle qu^en lui laissant une lettre 
de i*etneî*cléïneris pour le bon accueil que j'en avais reçii , et pour 
^ exciuàer en termes généraux sur une affaire urgente et imprévue 
^i me 'forçait à le quitter sans les lui offrir moi-même. Je connais- 
sais asisez le vieux (ihevalier pour savoir qu'il me pardonnerait ce 
ftanqû^ apparent: de politesse , et j'avais conçii une idée si terrible 
«es combinaisons perfides de Rashleigh, que je craignais qu^il 
ïieùt pi*éparé quelques ressorts secrets pour empêcher un voyage 
çue je n'eUtreprenàis que pour déjouer ses projets, si j'annonçais 
publiquement mon départ d'Osbaldistone-Hall. 

J'étais donc bien détet*miué à partir le lendemain dès la pointe du 
jour, et à franchir les frontières d'Ecosse avant qu'on pût même 
se douter que j'avais quitté le château. Mais il existait ub obstacle 
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puissant qui semblait devoir nuire à la célérité de mon voyage : 
non-seulement j'ignorais quel était le plus court chemin pour me 
rendre à Glascow , mais je n'en connaissais même nullement la 
route. La promptitude étant de la plus grande importance , je ré- 
élus de consulter à ce sujet .André Fatrservice comme étant une 
autorité compétente pour me tirer d'embarras sans délai. 

Quoiqu'il fût déjà tard , je voulus m'occuper sur-le-champ de cet 
objet intéressant y et je nie rendis à Finstaut même chez le jardi- 
nier. Sa demelire était à peu de distance du mur extérieur du jar- 
din : c'était une chaumière entièrement construile dans le style 
d'architecture du Northumberland. Xes fenêtres et les portes en 
étaient décorées de lourdes architraves et de linteaux massifs en 
pierre brute. Le toit était couvert de joncs en place de chaume , 
de tuiles ou d'ardoises. D'un côté un ruisseau roulait son eau lim- 
pide. Un antique poirier ombrageait de ses branches un petit par- 
terre qu'on voyait devant la maison. Par-derrière était un jardin 
potager y un enclos en pâturages pour une vache^ un petit champ 
semé. En un mot, tout annonçait cette aisance que la vieille An- 
gleterre procure à ses habitans jusque dans ses provinces les plus 
reculées^ 

En approchant de la maison du prudent André, j'entendis parler 
d'un ton nasal et solennel, ce qui me fit croire que, suivant la 
coutume méritoire de ses concitoyens, il avait assemblé quelques-uns 
de ses voisins pour lés joindre à lui dans ses dévolions du soir, 
car il n'avait ni femme , ni fille , ni sœur , ni personne du sexe fé- 
minin qui demeurât avec lui., Mon père^ me dit-il un jour, a eu 
assez de ce bétail.' Cependant il se formait quelquefois un auditoire 
composé de catholiques et de protestans , tisons qu'il arrachait au 
feu, disait-il, en les convertissant au presbytéri'anisme , quoi 
qu'en pussent dirent les pères Vanghan et Docharty , et les minis- 
tres de l'Eglise anglicane , qui regardaient son intervention dans 
les matières spirituelles comme une hérésie qui s'introduisait en 
contrebande. Il était donc comme possible qu'il tint chezlui, ce soir- 
là , une assemblée de cette nature. Mais , en écoutant plus attentive- 
ment , je reconnus que le bruit que j'entendais n'était produit que 
par les poumons- d'André; et, lorsque j'ouvris la porte pour en- 
trer, je le trouvai seul , lisant à haute voi^ , pour sa propre édifi- 
cation, un livre à,e controverses théologiques, et livrant bataille 
de tout son cœur à des inots qu'il ne comprenait point. 

— C'est vous , monsieur Frank , me dit-il en mettant de coté 
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son énorme in«folio? J'étais à lire ub peu le digne docteur Light- 
foot'. . - • ^ 

— Lig:Iitfoot I réplîquai*je en jetant les jeipi sur le lourd volume, 
jamais auteur ne fut plus mal nommé. 

— C'est pourtant bien son nom , Monsieur ; c'était un théolo- 
gien conmie on n'en voit* plus de pareil. Cependant je vous demande 
pardon de Vous laisser debout à la porte ; mais j'ai été si tourmenté 
des esprits la nuit dernière ,>Diëu m^ préserve f je ne voulais l'ou- 
vrir qu'après avoir lu tout le service du soir , et je viens. juste- 
ment de finir le cinquième chapitre de Néhémie. Si cela ne 
sofiit pas pour les tenir en respect , je ne sais pas ce qu'il faudra 
qnejefasse- 

— Tourmenté de» esprits , André 1 que voulez-vous dire ? 

— Que j'ai eu à combattre contre eux toute la nuit ^ Ils voulaient, 
Diea me pr<^erve ! me faire sortir de ma peau sans même se doraner 
la peine dç m'écorcher comme une anguille. 

— Trèye à vos frayeurs pour un moment , AAdré. Je désire savoir 
siyoQs pouvez m'énseigner le chemin le plus coail pour me rendre 
à ane ville de>otre Ecossse appelée Glascow. 

— Le chemin de Glascow! si je le connais; et comment ne le 
connaitrai^je pas ? Elle n'est qu'à ^uçlques milles de mon en- 
droit , de la paroisse dé Dreepdayly , qui est un petiC brin à 
Touest. Maïs , Dieu me préserve ! pourquoi donc Votre Honneur 
va-t-il à Glascow ? * . 

— Pour des affaires particulières. 

— Autant vaudrait me dire : IVe me faites pas de questions , et je 
ne vqos répondrai pas- de mensonges. A Glascow !..• Je pense que 
vous feriez quelque honnêteté à celui qui vous y conduirait,? 

— Certainement , si je trouvais quelqu'un qui allât de ce côté. 

— Vous feriez attention à son temps et à ses peines? 

-- Sans aucun> doute ; et si vous pouvez trouver quelqu'un qui 
venille m'àccompagnct , je le paierai généreusement. 

-- C'est aujourd'hui dimanche-, dit André en levant les yeux 
vers le ciel; ce n'est pas un jour à parler d'affaires ch^irnelles ; 
^Qs cela je vous demanderais ce que vous donneriez à celui qui 
voQs tiendrait bonne compagnie sur la route , qui vous dirait le 
iioni de tous les châteaux que vous verriez ; et toute la parenté 
de leurs propriétaires. 


I. Pied léger. 
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courte , et je paierai à celui qui voudra me la monlrçr^ tout ce qp^ 
^ra raia0iinaî»lrf . • 

— Tout, répliqua André , ^ n'p^ fifift, et je gî|FgAfj ^ûjit je 
parie eoBiiailt tous \f» «efitièr^ ; ipp^ les dé^oii^fç 4^s fooi^t^gnes , 
loua... 

— Je sms pr^Mé , André , i^ n^i p^^ 4e t(^oip§ ^ p^rdrp ; f*ife§ 
le mavebé pow ïï\oi , et je l>pprQ9ye d V^^PP* 

— Ah I voilà qui m parler* Kh iïi«n » je cç^i§ , Djeu me pré- 
serre ! que le garçon qui vqu# y pp^idiiip^^-e ^era pnf|, 

-- VooSf André ? ¥puleî5-¥.oii^ dpiic quitteir votyp place ? 

— Je vous ai déjà dit , . monsieur Fràpk , que je pense deppis 
long-temps a quitter le château^ depuis. l'ipsiai^t que j'y $Hi3 entré. 
Mais à présent j'ai pris» mon parti ^at'dp l^pn : autâpt pli|s t^t que 
"plaatard. ' 

' — Mais' ne risquez- vpn» p»ft de pet'dTe ¥<>« gage»? 

./^ Sans douté il y aura de la pefie- 1^1ai§ j'^i vendu le» pqmmes 
du vieux verger ,fen ai euoore l'argent , qnQÎqne i^ir Hildei^r^nd, 
c'e^t-à-dire son intendant , m'aH pr^^ dp le ju^ reijseUr^ , çomm^ 
si c'eût été une mine à'ov ; et pniiB j V reçu quelque forgent pour 
acheter dés semailles 9 etpBis.,.^ntiu çela;^ra une sorte de ^<'^- 
penscuion. p'aillem s Votre Honneur fer^ attent^iqn^t m^ pKte eiï 
mon risque quand nouft serons ^ G|9sc<>w^ Et qu^itid Votr^ Ponnear 
compte*t-il partir ? 

-^ Demain matin , à la pointe du j^f . 

— C'est un peu prompt^ } Et ^ tropyerai-je un hidet ? Atten- 
de^ 1^ . . Oui , je ^ia ou trouver la béte qui lue conyient . 

— Ainsi doncv Andréa d^mflin il einij heures je vous trouverai 
an bout de TaVepue. 

* • — Ne craignez rien, monsieur PranJ^; : qpe le diable m'emporte, 
pqr maqière de parler au momi , sj jp von^ manqua dp parole ! 
Mais si vous voulez .suivre n^on avif s npusepj^rfirfins deux heures 
phis tèti Je connais les çliemin^ l^ nuit compie |e joiir, et j'irais 
d'ici à Glascbw les yeux bai^^és , par la rui^te I^ pl^s cpçirte , S9U3 
me tromper une seule &is. , ' , 

Le grand désir que j'avais de partir me fit adppter ^ainend^meof 
d'André , et nous conviiime» de nout Ironyer en rendez-yous indi- 
qué le lendemain à trois heures du matin. 

Une réflexion se présenta pourtant à l'esprit de mon futur corn- 
pagnon de voyage. 
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— Mais le» 6sprit«l s'scria;t-ii , Us Mpriisi a'ilt TMiMeni à 
Qous poursuivre à irois lieur^s du matiii i je ne IXiç mucia'mfàB 
d'avcûr leur visite icwL fois^nsviâgitquatre heures. 

—'N'eu ayez pas peur , lui dis<j« eil 1« qaiUaiit» li exisfif sur la^ 
terre, ftôsez de maUos e^rils qui savent agir pour leur inâérèi^ 
mieux que s'ils avaient à leurs ordres tons les sapp&ts de LilaiieK 

Après celte exclamation , qui me fut- arrachée par le SMitinieiil 
delà situation dans laquelle je me trouvais , jesoriis de la chau- 
mière d'André et je m'^n retournai au châ^^ti* 

Je lis le peu d^ préparatifs indispensables ;^je chargeai nca pis« 
tolets , et je me jetai tput habillé sur jnofi lit ppur lâoher de me 
préparer, par quelques heures de sommeiiy à supporter la ài^igoe 
(io voyage que j'allais entreprendre, et les inquiétudes qui devaient 
m'accbmpagner jusqu'à la fin .de la route., La natore, épuisée pav 
les agitations que j'avais éprouvées pendant cette journée, me fut 
plus favorable que je n'osais l'espérer, et je jouis d'pn spmmeil pait 
sible dont je ne sortis qu'en entendant sonner deux heures à l'hor» 
loge du châtec^u y placée au haut d'un^ tour dont ma* chambre 
était voisine. J'avais eu soin dé garder de la lumière. Je me levai 
à l'instant , et j'écrivis la lettre que j'avails dessein. Se Imssér .pour 
mou oncle. Cette besogne terminée, j'eàiplisuiie valise des véte« 
mens qui m'étaient le plus nécessaires^je laissai dans ma chambrt 
le reste de ma garde*robe ; je descendis )'esealiôr sans faire debniiti 
je gagnai récurie sans obsUcle; là, quoique je ne finsé pas aussi 
habile palefrenier qu'aucun de ipes cocoins , je sellai et bridai mon 
cheval et^ me mis en route. 

£n entrant dans l'avenue qni oandiiisaità la porte du parc , jo 
m'arrêtai un insUml^ , et me retournai pourvoie eneore use {[>is les 
murs qui renfermaient Diana Verilon. U me semblait qu'une voix 
secrète -me disait que >je m'en séparais pour se plus la revoir. Û 
était impossible, dans la saçeession Ic^gue et irrégulière de^ {(H 
nétres gothiques do château, que les pâles rayons de la luaé n'é« 
dairaient qu'imparfaitement, de r^oonnaitre celle deTappartOf 
ment qu'elle occupait, -r- Elle est déjà, perdue poar moi , ])ensai^ 
en cherchant inotilement à les distinguer, perdue avant asème que 
j*aie ^quitté l'enoeinte des lieux qu'elle habite J Quelle espéranto 
me reste4-il donc ? d'avoir quelque correspondance s|vaG elle quand 
noQs serons séparés 1 

J'étais absorbé dans une rêverie d'une nature peu agréable, 
quand l'horloge du château fit entendre trois heures, et rappela à 
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mon sonv^iir un îAdivida bien moiils intéressant* pour moi , et nn 
rendez-Tons anqndf il m^importait d'être exact. 

En anivantan bout de ravenae, j'aperçus nn homme à cheiral , 
caché par Tombre que pjrojiG^t Ta moraille-dn JMurc. Je toiissaî 
pkmienrs fois; niais ce ne fat qae lorsque j'eus prononcé le nom 
d'André, àToixbasse, quelejardiniermeréponditi-^Oin, oui, 
c'est André. "^ 

^Hfarchez' derant', Joi dis-je, et gardez bien le silence, s'il est 
possible, jusqu'à ce que non» ayons traversé le village qui est dan^ 
la vallée. 

André ne se fit pas répéter cet ordre ; il partit à Pinstant même 
et d'un pas beaucoup plus rapide que je ne l'aurais désiré.: Il obéit 
si scrupuleusement à mon injonction de garder le silence, qu'il ne 
répondit à aucune des questions que je ne cessais de lui adresser 
sur la cause d'une marche si rapide, et qui me semblait aussi peu 
nécessaire que peu prudente au commencement d'un long voyage, 
puisqu'elle pouvait mettre nos chevaux hors d^tat de le coniinner. 
Noua ne traversâmes pas 1q village, il me lit passer par des sentiers 
détournés; nous arrivâmes dans une grande plaine, et nous nous 
trouvâmes ensuite au milieil des montagnes qui ëéparent l'Angle- 
terre de l'Ecosse, dans ce qu'on appelle les Marches moyennes K 
Le chemin , ou plutôt le mauvais sentier que nous suivions alors , 
était coupé à cliaque instant, tantôt par des broussailles, tantôt 
par des marais. André pourtant ïie ralentissait pas sa course, et 
nous faisions lùen neuf à dix milles par heure. 

J'étais surpris et mécontent de l'opiniâtreté du drôle^ et il fal- 
lait pourtant le suivre, ou perdre l'avantage d'avoir un conduc- 
teur. Nous ne trouvions que des montées et des descentes rapides 
sur un terrain où nous risquions à ehaqne instant de nous rompre 
le cou ; nous passons de temps en temps à côté dé précipices dans 
lesquels le moindre faux pas. de nos chevaux nous aurait fait troa- 
ver âne mort certaine. M lune nous prétait quelquefois une foibie 
lumière , mais souvent un nuage ou une montagne nous plongent 
dans de profondes tendres : je perdais alors de vue mon guide , 
et il ne me restait pour me diriger que le bruit des pieds de son 
éhèval , et le feu qu'ils tiraient des rochers sur lesquels nous mar- 
chions. La rapidité de cette course et l'attention que lé soin de 
ma sûreté m'obligeait de donner à mon cheval me forent d'abord 
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dépique atiUté pour me diâlraire des réflexions pénibles aiUL- 
quelles j'anraiisétQ lente de ni'abandonner. Je criai de nouveau à 
Aiidi^ de ne pas aller si vile^ et je me mis sériensemçnt en colère 
quaud je vis qu'il ne faisait aucune attention à mes ordres répétés, 
et que je n'en pouvais tirer aucune réponse. Mais la colère ne me 
servait à rien ; je m'efforçai deux ou trois fois de* le joindre, bien 
résolu à lui caresser fes épaules du mauche de mon fouet ;, mais il 
éiait mieux inonlé que moi \ et soit qu'il .se doutât dé mes bdnn^ 
mlentions*; soit, que son courber fftt piqué d'une noble émulation» 
(lès que je parvenais à en approcher, il ne tardait p](s à regagner 
le terrain qu'il avait perdu. Enfin, n'étant plus maître de ma co- 
lore, je lui criai que j'allais avoir recours à med pistolets, ejten* 
vojer à Hotspur André une balle qui le forcerait de ralentir l'im- 
pélqosité de ^ marche, il est probable qu'il en tendiCoette menace, 
et qu'elle fit sur lui quelque impression^ car il changea d'allure 
sor«le-champ> et en peu d'instans je me trouvai à son epté. 

— 11 n'y a pas de bon sens de courir comme nous le faisons ! dil-il 
^tt pins grand sang-froid. . ' , 

^ Et pourquoi courez*Vous ainsi , misérable? 

^ Je croyais que Votre Honneur était pressé, me xépliqua-t-il 
avec une gravité imperturbable. 

— Ne m'avez* vous donc pas entendu, depnisdeux heures, vous 
criex d'aller plus doucement? Etes- vous ivre? êtes«vous fou ? 

— Cest que, voyez-vous, monsieur Frank; j'ai l'oreille un peu 
dQre,^i.piiis le bruit dés pieds des chevaux sur ces rochers, et 
pois... et puis il est vrai que j'ai bu le coup de l'étrier avant de 
]Mittir ; et comine je n'avais personne pour boire à ma santé , il a 
bieufidlu m'en charger moi-même ; et puis je ne voulais pas laisser 
^ ces papistes le r^te de mon eau-de-vie ; je n'aime à rien perdre, 
voyez- vous. ' . • " 

Tout cela pouvait être vrai ; cependant Je n'en croyais pas un 
i&ot. Hais -comme la position où je mé trouvais exigeait que je 
viaintinsse la bonne intelligence entre mon guide et. moi , je me 
<^Dtentai^de lui prescrire de marcher à l'avenir à mon côté. 

Rassuré par mon ton pacifique, André leva le sien d'une octave^ 
SQÎvani s^n habitude ordinaire de pédanterie. 

— Votre Honneur ne me persuadera jamais, pas plus que per- 
sonne an monde, qu'îLsoit prudent.de s'exposer à Pair de la nuit 
^^8 s'être garni l'estomac d'un bon verre d'eau-de-vie ou de ge« 
fièvre, ou de quelque autre réconfortant semblable ; et j'en puis 
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pârkr «aTamment, car. Dieu me préserve ! j'ai bien des fois tra- 
terne ce9 montagnes pendant la nuit , ayant de chaque eôté de ma 
aelle une petite barrique d'eaU*de-vie. , 

— En d'autres tern!kes, André, voiis faisiez la contrebande. 
Comment un hoinme qui a des principes aussi rigides que les vôtres 
|M>uvait-il se résoudre à frauder ainsi les droits du trésor pubHc? 
' — Ce ne Sotii que les dépouilles des Egyptiens : la pauvre 
BiMMte, depttis le malheureux a^cte d'-U nion à rÂngleterre,' a. bien 
aafilez' souffert de ces coquins ée jaugeurs de l'excise cpirsont toinsh 
Ma sar elle comme une ndée de sauterelles ; il convient à un bon 
ekoyen de hii procurer une petite goutté de quelqnç chose pour 
kii ragaillardir lé cœur. 

• En. l'interrogeant encore^ j'appris qu'il avait souvent passé par 
ces montagnes pour, faire là contrebande avant et dfpnfs son éta- 
bfissententà Osbaldistone-Hall. Cette eircon&tatice n'était pas in- 
différente ff^ur moi , car elle me proorait qu'il était très en état 
èe me servir de guide. 

Nous voyagions alors moins précipitamment; et cependant 
le cheval d'André, ou plutôt André lui-même avait toujoufs une 
Ibrte propension à accélérer le pas, et j'étais souvent obligé de 
le modérer. Le soleil était }evé, etxtion conductem* se retour- 
nait fréqneriimeift pour regarder derrière lui , comme s'il eût 
craint d'être ponracdvi. Enitn noud arrivâmes sur la plifcte*foriDe 
d'une mdntagtîe très éleVéé que npu» mimes une demi-heure à 
gravir, et d'où l'on décoiivraiC totite la partie du pays que voiis 
vltnioDa de parcourir^ André ^'arrêta , jeta les yeux de ce coté,, 
•t n'aperoevant enc«^e dan» les champs ni aiir k!a routes aueifa 
être vivant , sa phyaionemie prit un air de satisfaction ; îft.se 'mit à 

sMÊÊBti et finie par thea^er un àir de son psty^ dent le refrain était : 

» 

G ma Jessiel 
, . ' ' Te -voiîU doott ^DS- ma ]^tffie I * 

Et Ion clan ne le verra plus. « 

> • . .. • . 

Ëtt mèkne tempa il passait la h^iu sdf le cou de 'son cbevatjt ^ 
flattait et le caressait/ ee qui Hv^liâ mon attentioa et me fit re- 
c«^iMuitre à l'iasiani une jument favorite de Tbernclif£ Osbaddi- 
stone. ^ • , 

-^ Qu& vetU dire eeiâi , André ? lui dis-je eu froiiçant le âduixil ; 
cette jument est à M. ThorucliU. 

. . — ' J« lie Ulà pa^ qu'elle ne luf^a poiiU appartenu dan^ k tejvf^ 
ponsienr Franà » niaia à présent elle est à moi* 
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— C'est tui vçl , ntisérAble ! 

— Un ▼€>! , Dieu me jiréîJefve ! nionslënrFrthk > pei^lfitô rfâ lé 
aroit de m'àppélet Tôléoi^. —Voici ce que c^est t M, f horrtqliff m'a 
emprunte dix litres pour jiHer âui eourse* de chevdrix d'York^ «t 
du diable s'il d jamais peiisé à tdé les i^èiidré ; bien àû côhtraif e , 
qndhd.jé lui éii pariais, il disait qu'ii me (iasâer<iit les dS. Mais à 
]^réseiit il faudra quUI tae paie jtisqn^au dernier sou § $'il yeift td- 
toir sa juiherity^et sans t^ela il li'âurk jamais un trin de sa queue. 
Je connais un iin matois dé procureur à Loughmaben , j'irai te vdit 
en ()assaht, et il sad<*a bien dri*angèr celte affaii'e. Un vôl I tion , 
non. Jamais Andi*é Fairsérvice tie.s'^st chauffé à liu tel fagot.C'e$t 
un gage qne j'a^i saisi. Je Tai saisi nioi-itiéme an lieii de le frire Sai- 
sir par un Huissier, voilà toute là différence. C'est là loi, et j^Hi 
épsLrghé lés frais des gens de justice par économie. 

— Cette écondriHepoùri-â vous coûter pltts chel- t(iie vous ne lé 
pettiez, si vcfîi^ coiitiïmei à vous payer ainsi par vos inaihs sàiis 
auidi'i té légale. . 

— Ta ; ta y ta ! nous sommes; en Ecosse à présent , et il si'y.trëti- 
vetadës âvocais , des procureiii*S et des jUgès plour moi toiit aussi 
bien que pdtir ibits lès Osbàldistohe d'Angleterre. Le cdilsiii àù 
troidèifie degré de là tante de itià nièrè est consii| dé la fémmé du 
prevftt de Ddiiifricfe , a il hë Sodffriraît pas qu'on fit toH à une 
goutfë dé lOii ^àn^.Lès tois sôtit lès mêmes polir tout le monde ibi ; 
ce n'est pas comme [ch:ei Vdus, où un inandat du èlèrc Jobsdh 
peut vous envoyer au pilori, avant que vous sachiez seulement 
pourquoi. Mais attendez ul^ peu , et il y aura encore moins de jus- 
tice dans le Norf humbètlànd V dt c'est pëiirquoi je lui ai fait mes 
adieux. , 

Je n'ai pas besoin de vous dire f mon chei:, Tresharo, que les 
principes d'André n'étàieht nùlièmentd^accord avec les miens , et 
je formai le desseij» de lai jt'aehetift* la jument lorsque nous serions 
arrivés à Glascow, et dé là renvoyer à mon cousin. Je résolus 
aussi d^éciîre à mou oncle parla poste, piourTen informer, dans 
lapreitiière ville4]ue nous trouverions en Ecosse. Mais j'avais be- 
soin d'André^ et lé moment ne me parut favorable ni pour lui faire 
part de dioii J^t'ojét , ni pour liii faire dès tepiroches eut dtié action 
qiié SQti igddfahc(? ttii faisait {>eut-êtte rc^àrdei* èônitné teinté tiâ- 
tnrétte., Je diétourhai <}onc fa conVers^^tlon ^ et lui débandai pôti^- 
qaol iifiisâtt^ll y àm*àii bientôt riioiiià dé jtisti^ dàtiS le Nôrt&- 
tinibèrlâiid. 
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— Ah 1 ah I n^e dit-il, il y aiu^a assez de justice , mais ce ^era au 
boa|^ da mousquet. «Les officiers iriandais et toat le bétail papiste 
qu'on a été chercher daûs les pays étrangers , faute d*ea trouver 
assez dans le nôtre, ne sont-ils pa& rassemblés dans tout le comté ? 
Cess corbeaux ne s'y, rendent que parce qu'ils flairent la charogne. 
Sûr comme je vis, sir Hildebrand ne restera, pais les bras croisés. 
J'ai vu venir au château des fusils , des sabres, desépées. Croyez* 
vous que ce soit pour rien? Ce sont des enragés diables. Dieu me 
préserve I que ces jeunes Osbàldistonei 

Ce discours rappela à mon souvenir le soupçon que jf'avais déjà 
conçu que fes jacobites étaient à la veille de faire quelque entre- 
prise ha^rdeuse. Mais , sachant qu'il ne me convenait de m'ériger 
ni en espion ni en censeur des discours et des actions de mon oncle; 
j'avais fui toute occasion de me mettre au. courant de ce qui se 
passait au château. André n'avait pas les mêmes scrupules > et il 
parlait sans doute comme' il le pensait, en disant qu'il se tramait 
quelque complot , et que c'était un des motife qui l'avaient déter- 
miné à s'éloigner. , 

— Tous les domestiques.,, âjoujta-t-il , tous les paysans et les vas- 
saux ont été. enrôlés et passés en revue. Ib voulaient me metire 
aussi dans l'a troupe; mais ceux qui le demandaient ne connais- 
saient pas André Fairseryice. .Je me battrai tout comme im. autre, 
quand cela me conviendra , mais ce ne sera ni pour la prostituée 
de Babylone , i\i pour aucune prostituée d'Angleterre. 


CHAPITRE XIX. 


, Voyet-voiai ce clocher dont la pointe hardie 

S'éléye jusqu'au ciel? 
C'est là que, délivrés des soios de cette vie, 
Dormtat d'i^n sommeil étemel ' 
L'amant, le guerrier, le poète.'... 

Larghoeiii. 


, A la première ville d'Ecosse où nous nous arrêtâmes , mon guide 
alla trouver son ami le procureur, pour le .consulter sur les moyens 
à employer pour s'approprier d'une manière légale ia jument de 
Ri.Tbonicliff^ qui ne lui appartenait encore que par suite de ce que 
je vetix bien me contenter d'appeler un tour d'adrc^sse. Ce ne fut 
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pas sans un certain plaisir que je vis à sa figure alongée et à son 
air contrit, lorsqu'il fut de .retour , que sa consultation n'avait pas 
eu le réspltat heureux, qu'il eu attendait. M. Toutjiope l'ayant déjà 
tiré de plus d'un mauvais pas dansées opérations de contrebande, 
il avait en lui une entière confiance, et il lut conta toute l'affaire 
franchement et sans aucune réserve. Mais , depuis qu'il ne l'avait 
vu, M. Touthope avait été nommé clerc. dé la justice de p^\ du 
comté, et, malgré tout l'intérêt qu'il prenait à 3on ancien ami 
M. André Fairservice y il lui dit que son devoir et sfi conscience exi- 
geaient qu'il informât la justice de pareils exploits quand ils par- 
Tcnaieiit à sa connaissance; qu'il ne pouvait donc se' dispenser de 
retenir la jument , et de la placer dans l'éeurie dû bailli Trumbull, 
jusqu'à ce que la question de la propriété I&t décidée ; qu'il devrait 
même le faire arrêter aussi,, mais qu il ne pouvait se résoudre à 
traiter si rigonreuseinen tune ancien ne connaissance; qu'il lui per- 
mettait donc de se retirer, et;qu*il l'engageait à quitter la ville le 
plus prompt ement possible. Il poussa même ta générosité jusqu'à 
lui faire présent d'un vieux cheval fourbu et poussif ,. afin qu'il pût 
continuer son voyage. Il est vrai qu'il en exigea euxetour une ces- 
sion absolue et bien en forme de tous ses droits sur la jument : 
cession qu'il lui représenta comme une simple formalité, puisque 
tout ce qu'André pouvait en attendre c'était le licou. . 

Ce ne fut pas sans «peine que je tirai ces détails d'André. Il avait 
l'oreille basse; son orgueil national était mortifié d'être fotcé d'a- 
vouer que les procureurs d'Ecosse étaient des procureurs comme 
ceux de tous les autres pays. de l'univers, et que le clerc Tou- 
tbope n'était pas d'une meilleure monnaie que le clerc Jobson. 

— Si cela m'était arrivé en Angleterre, je ne serais pas à nioi- 
tié si fâché de ,me voir voler ce que j'avais gagné au risque de 
mon cén , à ce qu'il prétend. Mai^ à-t-on jamais vu nu faucon se 
jeter sur un faucon ? et n'est-il pas honteux de voir un brave Ecos^ 
sais en piller un autre ? Il faut que tout soit changé dans ce pays; 
et je crois. Dieu .me préserve! ^que c'est^ depuis cette misérable 
Union. 

Il est bon de remarquer qu'André ne manquait jamais d'attri- 
buer à l'union de l'Ecosse avec. l'Angleterre tous les symptômes de 
dégénération et de .dépravation qu'il croyait voir dans ses compa- 
triotes, surtout la diminution de la capacité des pintes , l'augmen- 
tation du prix des denrées, ^t bien d'autres choses qu'il eut soin de 
me faire observer peinlant le course de notre voyage. 
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Qnant à moi , de fa manière dont les choses avaient tonrné , je 
me regardai comme déchargé de toute responsabilité i*élativement 
à la jument. Je mé contentai d'écrire à mon oncle la manière dont 
elle avait été emmenée de chez lui, 'et de l'informer qu'elle était 
entre les ihâins de la justice , ou de ses dignes représentans le bailii 
Trumhull et le clerc Touthope , auxquels je rengageai à s'adresser 
pour la réclamer. •Retonrna*t-elle chez le chasseur de renards du 
Norlh«nTberland?continua-t-ëlle à servir de monture au procn- 
reur écossais? c'est ce dont il est assez inutile" de nous inquiéter 
inaintcnant. , ' 

Nous continuâmes notre route vers le noi*d-oues.t , diais non avec 
la célérité qui avait marqué le commencement de notre voyage. 
André connaissait parfaitement les chemins, comme il tne l'avait 
dit ; mais c'étaient IcS chemins fréquentés par les contrebandiers, 
qui ont de bonnes raisons pour ne choisir ni les itieilieùrs ni les 
plus directs. Des chaînes de montagnes hues et stériles-, qui se suc- 
cédaient sans cesse , ne noiis offraient ni intérêt ni variété. Enfin 
nous entrâmes dans la fertile vallée de la Clyde, et tfous arrivâmes 
à Glascow. • ' ' , 

Cette ville n'avait pas encore l'imporlance qu'elle a acquise de- 
puis ce temps, tin commerce étendu et toujours croissant avec les 
Indes occidentales et les colonies américaines a été le fondement 
âë sa richeisse et de sa pfosJ)érité ; et, si I'qiî bâtit avec soin sor 
cette base solide , elle peut devenir, avec le temps, une des villes 
les plus importantes dé la Grande-Bretagne. Mais ,' à l'ëpocjùe (ïont 
' je parle , Taniorc de sa splendeur ne brillait méhie pas encore. 
L'Union avait àlâ vérité ouvert à l'Ecosse un commerce' avec le^ 
colonies anglaises; mais le manque dé fonds et la jalansie des ne- 
gocians a* glais privaient encore, en grande partie, les Écossais. 
des avantages qui devaient résulter pour eux de l'exercice des pri- 
vilèges que ce traité mémorable leur assurait. Glâscow, située 
dans la partie occidentale de l'île, ne pouvait participer âu pende 
coiûmerce que la partie orientale faisait avec le continent ^ et <Jrii 
était sa seule ressource. Cependant, quoiqu'elle tie promît pas alors 
d'à teindre l'énlinence commerciale à laquelle tout semble inain- 
lenant annoncer qu'elfe arrivera un jour, sa situation centralôa 
l'ouest de l'Ecosse la reridait une des places les plus itoportànf^s 
de ce royaume. La Clyde, qui coulait à peu dé distatice dé ses 
murs, loi ouvrait une navigation intérieure qui ti'ëtaît j](a(SsaDs 
utilité. Non-sedément les plaines fertiles situées dânâ soii voisi- 
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nage immédiat, mais 1^ oomiés d- Ayr jçt de Dmnf ries, la regar- 
daient comiùe leur capitale • y envoyaient leurs produetiona» et 
en tiraient divers objets qni Içur étaient iiécessaireé. ' 

Les sombres monlagnes'de l'Ecosse occidentale envoyaient sou- 
vent leurs, sauvages habitans aux, marchés de la ville iâvorite de 
saint Mungo^ Les rues de Glascow étaient souvent traversées 
par des hordes de boeufs et de cjiievaux nains (poneys) au poil bé- 
nssé, qui conduisaient des Highlandets aussi sauvages et aussi vé- 
los, et quelquefois aussi raccourcis dans leui* taille que lesanimauJL 
confiés a leurs soins. C'était avec surprise que les étrangers re- 
gardaient leurs yétemens* antiques et singuliers, et qu'i!s écou- 
taient les sons durs et aigres d'un langage qui leui^ était inconnu. 
Les Montagnards eux-mêmes, armés de mousquets , de pistolets , 
de larges épées et de poignards , même dans les opérations pai- 
sibles du commerce^ voyaient avec un égal étonnement des objets 
de luxe dont ils ne concevaient pasinènle l'usage « et avec, un air 
de convoitise quelquefois alarmant, ceux dont ils enviaient la pro- 
priété. C'est toujours à contre-cœut que le Highlander sort de ses 
déserts, et il est ansâi difficile de le naturaliser ailleurs qUe d'arra- 
cher un pin de sa montagne pour le transplanter dans un autre 90I. 
Hais même alors tous les; glens des Highlands avaient ,une popu- 
lation surabobdante, et il en résiiltait quelques émigratio^is pres- 
que .forcées. Quelques-unes de leurs colonies s'avancèrent jusqu'à 
Glascow, y cherchèrent et y trouvèrent du travail ,• quoique diffé- 
rent de celui^qiii les occupait dans leurs montagnes., ut ce supplé- 
ment de bras laborieux ne fut pas inutile pour Ja plboàpérité de 
eette ville. Il fournit les moyens de soutenir le peu de manufac- 
tures qui y étaieiit déjà' établies, et jetalesfonde^nens de sa^apleh-. 
deur future. 

L'extérieur de la ville CQrrespondait avec cet avenir. La ptinr 
cipale rue était large et belle i elle était décorée d'édilicies publics 
dontrârchitecture plaisait plus à l'œil qu'elle n^était correcte en 
fait de goût^ et elle était bordée de» deux cotés, de maispns con- 
struites ea pierres, surchargées d'ornemens en maçonnerie, ^e qui 
Itti donnait un air de grandeur et de dignité ipii manque à la plu- 
part des villes d'Angleterre , bâtios en briqués fragile» «et d'un 
rouge sale. ^ 

I. C'ett à ce saint que !•& chronique» attribuent la civilisation des premiers habitans du 
StfathclYdc. Son nom ei«îl Keûtigern' , iils d'Owaîa , surnonioiéAfttn^o, c'est-à-dire le 
emrtob. Li( ««thcdrale hii ëtjiit dédiôe avant U réfomio. 
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Ge fui ua dimàndhe jpatih que mon guide et moi nousarri* 
Vames dans la métropole occidenlalé de l'Ecosse. Toutes les cloches 
de la ville étaient en branle, et le peuple, qui remplissait les luea 
pour se, rendre ^ux églises, annonçait que ce jouir était consacré à 
la religion. Nous descetidîmes à la porte d'une joyeuse aqbergisU 
qu'André appela, une bostler-wife , mot qui me rappela fOukn 
du Tieux Chancer. Elle nous reçut très-civilement. ;Ma première 
pensée fut de chercher Owen sur-le-champ; mais j'appris qu'il me 
serait impossible de le trouver avant que le service divin fût ter- 
miné. Mon h&tesse lii'assura que je ne trouverais personne chez 
MM.P Macyiitie , Maciin et compagnie , où la lettre de votre f èfe, 
Tresham, m'annonçait que j'en aurais des nouvelles^ qne c'étaient 
des gens religieux , et qu'ils étaient où tous les bons (Jurétieos de- 
vaient être» c'est-ri-dire dans Fégli^e de la Baronnie. 

André, dqnt le dégoût qu'il avait récemment conçn pour \es\m 
de son pays ne s'étendait pas sur son culte religieux > demandât 
notre hôtesse le nom du prédicateur qui devait distribuer la nour- 
riture spirituelle aux fidèles réunis dans l'église de la Baronnie. 
Elle n'en eut pas plus tôt prononcé le nom qu'il entonna un can- 
tique de louanges en son hoimeur, et à ohaciue éloge Thôtesse ré- 
pétait un anun approbatif. Je me décidai à me rendre^ans celte 
église, plutôt dânsi'espoir d'apprendre si Owen était arrivé à Glas^ 
Gow que dans l'attente d'être fort édifié. Mon espérance redoubla 
quand l'hôtesse me dit que , si M. Ephraïiû Macvittie (le digne 
homitae ) était encore sur la terre des vivans , il hpnorerait bien 
certainement cette, église de- sa pt^sence , et que , s^il avait nn 
étranger logé chez lui, il n'y avait nul doute qu'il nq l'y condoiaft* 
Cette' probabilité acheva de medécider, et , escorté du fidèle An- 
dré^ je me mis en marche pour l'église de la Baronnie. 

Un gnide ne m'était pourtant pas très-nécessaire en cette occa- 
sion. La foule qui se pressait dans une rue étroite, escarpée et mal 
pavée, pour aller entendre le prédicateur lé plus populaire de toote 
l'Ecosse occidentale, m'y aurait entraîné avec elle. En arrivantao 
sommet de la hauteur , nous tournâmes à gauche, et une grande 
porte , dont les deux battans étaient ouverts., nons'do'nnii eo^ 
dans Tegrand cimetière qui entoure l'église cathédrale de Glascow. 
Cet édifice est d'un style d'architecture gothique plutôt -sombt^^' 
massif qu'élégant ;.mais ila un- caractère particulier, et estai bien 
conservé et tellement en harmonie avec les objéu qui l'entourent, 
que l'impression qu'il produit sur ceux qui le voient pour la P^*' 
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mière fois est imposante et sotennelleau plus hant degré. JPen fus 
teUement frappé que je résistai quelques instans à tous les efforts 
qae faisait AnÂré pour m'entrainer dans l'intérieur de Tégirse, tant 
fêtais occupé à en examiner les dehors. 

Situé dans. le centre d'une ville aussi grande que peuplée^, cet 
édifice paraît être dans ia.solitnde la pins retirée. De hautes mu- 
railles le séparent des maisons d'un câ(é ; de l'autre il est borné 
par une ravine au fond de hiquelle court un ruisseau inaperçu , 
et dont le murmure ajoute encore à la solennité de ces lieux. Sur 
ïaatre bord de la ravine Vélève une allée touffue de sapins dont 
les rameaux étendent jusque sur le cimetière une ombre mélanco-. 
litpie. Le cimetière lui-même a un. caractère particulier^ car, qnoi- 
qo'il soit véritablement d'une grande étendue , il ne l'est pas pro- 
portionneliement au nombre d'habitans qui y sont enterrés , et* 
dont preaqne toutes les jpmbes sont couvertes d'une pierrie sépul- 
crale. On n'y voit pas ces toutfes de gazon qui décorent ordinaire- 
ment ime grande partie de la surface de ces lieux où le méchant 
cesse de pouvoir nuire, et où le malheureux trouve enfin.le repos. 
Les pierres tumulaires sont si rapprochées les unes des autres 
ipi'elles semblent former une espèce de pavé qui, bien que la voûte 
céleste soit le seul toit qui le protège <, ressemble à celui de nos 
vieilles églises d'Angleterre, où les inscriptions sont si nraltipUées. 
Le contenu ide ces tristes registres de la Mort, les regrets inutiles 
fi'ils retracent y le témoignage qu^ls rendent an néant de la vie 
hunaine, l'étendue du terrain qn'ils couvrent, l'uniformité mélan- 
colique delenr style : tout me rappela le tableau déroulé du pro- 
phète écrit en. deliors.et eti dedans, et dans lequel on lisait : La- 
mentations , regrets et malheur. 

La majesté de la cathédrale ajoute à l'impression causée par 
ces accessoires. On en trpuve le vaisseau un peu lourd, mais. on 
sent en même temps que, s'il était construit dans un style d'^archi- 
teQture.]dus . léger et plus orné , l'effet en serait détruit. C'est la 
seule église cathédrale d'Ecosse, si Ton excepte celle de Kirkwall 
dans les îles Orcades , que la réformation ait épargnée. André vit 
avec orgueil l'iihpression que faisait sur moi là vue de cetéditice, 
et me rendit compte; ainsi qu'il suit, de sa conservation. 

— C'est là une belle église, me- dit-il; on h'j trouve pas de vos 
bizarres colifichets et enjolivemens. C'est un bâtiment solide ; bien 
construit, et. qui durera autant que le monde, sauf la poudre à 
canon et la malades méchans. fl a couru de grands risques lors 
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de larâfomuitioiiy quand on détruisit réglise d^ Perth et celle 
de Sainè^Àndré, parce qu'on Yonlait se débarrasser nne bonne 
foie du papisme y de Fidolâtrie » des ima^ , des surplis , et de tons 
les haillons de la grande prostitnée qui s'asseoit sar sept collines , 
comme ^i une. seule colline ne suffisait pas à son Tieux derrière ^ 
Les habitons du bourg dé Renfrew , des faubourgs et de la ba- 
ronnie de Gorbals ^l de tous les environs, se réunirent pour 
purger la cathédrale de ses impuretés papales; mais ceux de 
âlascow pentèrent que tant de médecins donneraient an malade 
une 'médecine un péq' trop forte. Ils sonnèrent la cloche et bat- 
tit;ent le tambour. Heureusement ^ le digne Jacques Rabat était 
alors le doyen de la corporation de Glascow. 11 était lui-même 
bon maçon ^ et c'était une raison de plus pour qu'il déisirât de 
conserver l'église. Les métiers s'assemblèrent ^ et dirent aux com- 
munes qu'ils se battraient plutôt que de laisser raser leur église 
comme on en avait rasé tant d'autres. Ce n'était point par amour 
du papisme; Non , .non ; qui aurait pu dire cela du corps des 
métiers de 6]ascow ? — Ils en vinrent donc bientôt à un arran- 
gement. On convint de dénicher les statues idolâtres des saints 
(la peste les étouHé I ) , et ces idoles de pierre furent brisées selon 
le texte de l'Ecriture , et jetées dans l'eaa du Molendiiiar^, et la 
vieille église resta debput et appropriée comme un chat à qui on 
vient d'ôter les puces, et tout le monde fut content. 1^ j'ai en- 
tendu dire à des gens sagesqlie si on en avait fait autant ponr 
toutes les églises d'Ecosse , la reformé ei| serait tout aussi pn^e, 
et nous aurions plus de véritables églises de chrétiens ; car j'ai 
été si long-temps en Angleterre qne rien ne fn'oterait A^ la tcte 
que le chenil d'Osbaldistone-Hall vaut mieux que la plupart des 
maisons de Dieu qu'on voit en Ecosse ^. 

En parlant ainsi , André me précéda dans le temple . 


' I . On comprend par et mot , qtte nous tradulsbn» le ptnt chattomètit pesftibte , bombien 
le boD presbyiérien en reui à Ut Prostituée de Rmm , <Wal il parle dan* le atyle d«s prè^* 
calcurs du temps. 

1. Ptuitseau qui paste àt Glasctm. 

3. AA<iré, etpêce de Sancho Pançapreabylénea, prodigue dent ton ditoour» UeoajooctkMf 
copulative et pour singer iea sainte» éoritures^ 


CHAPITRE XX. 


IJM.terrtiir «oiidaipe a glicié idQs mt$ mbs f 
Je b'om pénétre/* mus celte voûte »oqobre. 
Vrai palais de la mort, funèbres moriumeui, 
Ou ......... . 

Coitci^KiK, VEpoust en tikuiim 


* 

^AUiJ^$ JTifiipatieuftîe de mOQ giiide , je ne pus m^empédier de 
m'arr^^er poiif conteniptèr pendant quelc^ues luiautes l'extérieur 
du )'édif}pe , r^oda plu$ imposant par la solimde pu uoug lûssèreat 
iesportf^en se fi^niaut apr^s avgir, pour ainsi dire, dévoré l^^ 
uuikitiide qui tout à l'heure reinpKssâit le cimetière , et dont iea 
Toi:(, 3e mél^t en phoaur , poqs annonçaiiint les pieux exercio^^ 
du cuite. Le couvert de tant de yoIx , auxquelles la distance pré- 
^i^ une grave hipurmonie, en ne laissant point parvenir à mon oreille 
les 4iscordanices qui l'eussent blessée de*plus prèa » le ruisseau qui 
y iftéipl^^on murmure, et le yent gémissant entre les vieux sapins: 
tout vàfi paraissait sublime* :La nature, telle qu'elle estinvoquée 
par le roi-prophète dont on chantait lès psaumes , sembliait.aDSsi 
s'imir j^ui^ fidèles pour offrir à son Créateur cette louange solen- 
Bçlle dftu^ laquelle la crainte et la joie se confondeut. J'ai entendu. 
ea France le service divin célébré avec tout l'éclat que la plus 
bçUe musique, les plus riches costumes , les plus imposantes. cé- 
rémoméa pouvaient lui donner. Mais la simplicité du culte pres- 
bytérien a pro^i^it sur moi bien plus d'effet : ce concert d'actious 
4e grâce^ in'a paru si supérieur à la .routine du chant dicté aux 
musiciens» que le culte écossais me semble avoir tpùs les avan- 
tages dp la réalité/pur le jeu d'un açteur- 

Çoiumeje restais à écouter ces accens solennels, André, dont 
l'impatiçQce devenait importune, me tira par la n/anche : — Ve- 
Qeï, Monsieur , venez donc, nous troublerons le service si nouç 
entrons trop tard; et si les bedeaux nous trouvent à nous prome- 
ner dans le cimetière pendant roffice divin , ils nous arrêteront 
comme des vagabonds ^ et nous conduiront au corps-de-garde. 

D'après cet avis , je suivis mon guide ; mais, comme je me dis- 
posais à entrer dans le chœur de la cathédrale: — Par ici. Mon- 
sieur , s'écriai-t-il , par cette porte. Nous n'entendrions là haut que 
des discours de morale aussi secs et insipides que les feuilles de 
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rae ^ à Noël. Descendez , c'est ici que nous goûterons la saveur de 
la vraie doclrihe. 

H me condaisit alors vers une petite porte, cintrée, gardée par 
un hon^meà figure gr^ve» qui semblait sur le point de là fermer 
au verrou , et nous descendîmes un escalier par lequel nous arri* 
vâmes sous réglîsë , local singulièrement choisi /je ne sais pour- 
quoi X pour l'exercice du culte presbytérien. ' 

Figurez- vous y Tresham, une longue suite de voûtes sombres et 
basses; semblables à- celles qui servent aux sépultures dausd'aa- 
tres pays, et consacrées ici depuis long-temps' à cet usage. Une 
partie avait été convertie en église, et l'on y avait placé des baucs. 
Cette partie des voûtes s^insi occupée , quoique capable de conte- 
nir une assemblée de plus de mille personnes, n'était point pro- 
portionnée avec les caveaux plus sombres et plus vastes qui s'ou- 
vraient autour de ce qu'on pourrait appeler l'espace habité. Dans 
ces régions désertes de l'oubli , de sombres bannières et des écus- 
sons brisés indiquaient les tombes de ceux- qui avaient sans doute 
été autrefois princes dan» Israël; et des iuscriptiops que pouvait 
à peine déchiffrer le laborieux antiquaire , invitaient le passant à 
prier Dieu pour les âmes de ceux dont elles couvraient les dé' 
pouilles mortelles. 

Dans ces retraites funèbres, où tout retraçait Timao^e de* la mort, 
je trouvai une nombreuse assemblée s'occupant ile la prière. Les 
presbytériens écossais se tiennent' debout pour remplir ce devoir 
religieux, sans doute pour annoncer, publiquement .leur éloigne- 
ment pour les formes du rituel romain; car , lorsqu'ils prient dans 
l'intérieur de leur famille , ils prennent la posture que tous les au- 
tres chrétiens ont adoptée poui* s'adresser à ta Divinité^ comme 
étant la plds humble et la plus respectueuse. C'étaitdoiic debout^ 
et les hommes la tété découverte , que plus de deux mille person- 
nes des deux sexes et de tout âge écoutaient , avec autant de res- 
pect que d'attention , la prière qu'un ministre , déjà avancé en Bfe 
et très aimé dans la ville, adressait au ciel; peut-être était-elle im- 
provisée , mais du moins elle n'était pas écrite'^. 

'■ • 

1 . La rue (^rufa ) est une plante qui dan* »a Terdeut*" a une taveûr am^reet acre. 

a . J Vi vameniept chercha ie nom de cet eceiétiattique. Je ne dësespère pas cependaat w 
voir ce point, et quelque* autres qui ëchjtppent à ma t^gacite*, éclairés par ûoe des public** 
lions péi:iodiques qui ont cpnsacré leurs page» à coiumenter ces volumes , et dout les >^' 
c^ércÙes et les bonnes intentions méritent ma gratitude particulière , comme ayant décou* 
vert plusieurt personnes et plusieurs faits liés à mes récits ,'et auxquels je n'avais n^^ 
pas songé . ' 

* . L'auteur cherche ici querelle à ceax qnt ont voul« donner la c/r/de ses personnafea. 
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Elevé dans ia même croyance , je m'unis de cœur à la piété gé- 
nérale , et ce fat seulement lorsque la congrégation s'assit sur les . 
bancs que mon attention fut distraite. 

A la fin de la prière la plupart des Jliommes mirent leur chapeau 
ou leur toque , et tout le monde s'assit , c'est-à-dire tous ceux qui 
avaient le bonheur d'avoir desbancs, car André et moi , qui étions 
arrivés trop tard pour nous y placer , nous restâmes debout de 
même qu'un grand nombre de personnes, formant ainsi une espèce 
de cercle autour de la partie de la congrégation qui était assise. 
Derrière nous étaient les voûtes dont j'ai déjà parlé , et nous fai- 
sions face aux fidèles assemblés, doutées figures, tournées du côté 
da prédicateur, étaient à demi éclairées par le jour de deux ou 
iTois fenêtres basses de forme gothique. 

A la faveur de cette clarté , on distinguait la diversité ordinaire 
des visages qui se tournaient vers un pasteur écossais dans une oc- 
casion semblable. Presque totis portaient le caractère de l'atten- 
tion, si ce n'était quand un père ou une mère rappelait les regards 
distraits d'un enfant trop vif, ou interrompait le sommeil de celui 
qui était porté à s'endormir. La physionomie un peu dure et pro- 
noncée de la nation , exprimant généralement l'intelligence et la 
finesse , s'offre à l'observateur avec plus d'avaiitage dans les actes 
de la piété ou dans les rangs delà guerre, que dans les réunions 
d'un intérêt moins sérieux. Le discours du prédicateur était bien 
propre à exciter les divers séntimensde. l'auditoire; l'âge et les 
infirmités avaient affaibli son organe, naturellement sonore. Il 
)ut son tcxie avec une prononciation mal articulée ; mais quand il 
e«t fermé la Bible et con^mencé le sermon, son ton s'affermit, sa 
véhémence l'entraîna , et il se fit parfaitement entendre de tout 
^n auditoire. Son discours roulait sur les points les plus abstraits 
delà doctrine chrétienne; sur des sujets graves et si profonds 
^in'ilssont impénétrables à la raison humaine, et qu'il cherchait 
pourtant à expliquer par des citations tirées des Ecritures. Mon es- 
prit n'était pas disposé à le suivre dans tous ses raisbnnentens. 11 y 
cû avait même quelques-uns qu'il m'était impossible de compren- 
dre. Cependant l'enthousiasme du vieillard produisait une grande 
îinpression sur ses auditeurs, et rien n'était plus ingénieux que sa 
nianière de raisonner. L'Ecossais se fait remarquer par son in tel- 
agence beaucoup plus que par sa sensibilité : aussi là logique 
^t-elle sur lui plus fortement que la rhf^torique> et il lui est plus 
ordinaire de s'attacher à suivre des raisonnemens serrés et abs- 

i6 
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traiu sur uu poini de dociriue , que Je $e laisser eutrsuiier |)ar. les 
uiouvetuieu» oratoii f s auxquels oui recôufs les prédicateurs, cùuu 
les autres pays, pour émouvoir le cœur, lUeilre en jeu les pas- 
sions, et s'assurer la vogue. 

Parmi le groupe ottcntifquej'avais sous les yeux , on distinguait 
dès physionomies ayant la même expression que celles qu'on re* 
marque dans le fameux carton de Raphaël représentant saint Paul 
préchant à Athènes. Ici les sourcils froncés d'un zélé calviniste 
annonçaient le zèle et l'attention; ses lèvres Incrément compri- 
mées, ses yeux fixés sur le ministre, serohiàient partager avecluile 
triomphe de ses argumens. Là, un autre, d'un air plus fier et plus 
scMnbre , affichait son mépris pour ceux qui doutaient des vérités 
qu'annonçait soi!i pasteur, et sa joie des châlimens terribles dontil 
les menaçait. Un troisième qui n'appartenait peat«étre pas à h 
congrégation, et que le hasard seul y avait amené, paraissait inté- 
rieurement occupé d'objections, et un mouvement de tête presque 
imperceptible trahissait les doutes qu'il concevait. Le plus graud 
nombre écoutait d'un air çalnîe et satisfait,; on devinait qu'ils 
croyaient bien mériter de l'Eglise par leur présence et par l'atteu- 
tion qu'ils donnaiient à un discours qu'ils n'étaient peut-être paseii 
état de comprendre. Presque toutes les femmes faisaient partielle 
cette derniè; e division de L^auditoire. Cependant les vieilles parais- 
saient écouter plus atten^vement la doctrine abstraite qii'on leur 
développait, tandis qne les jeunes permettaient quelquefois à leurs 
regards de se promener modestement sur toute l'assemblée; je crus 
méme,Trcsham, si ma vanité ne me trompait point, que quelques- 
unes d'entre elles rec mnurent votre ami pqur un Anglais f et le dis* 
tinguèrent comme un jeune homme passablement tourné. Qa<"^ 
au reste de la congrégation, les uns ouvraient de grands yeuXi 
bâillaient ensuite et finissaient par s'endormir, jusqu'à ce qu'un i 
voisin scandalisé réveillât leur attention en leur pressant fortement 
le pied; les autres cherchaient à reconnaître leurs paréos ou | 
leurs amis, sans oser donner de signes trop marqués de Feonui 
qu'ils éprouvaient. Je reconnaissais çà et là , à leur costume) ^^ 
Moniagnards dont les yeux se portaient successivement sar toot 
l'auditoire, avec un air de curiosité sauvage, sanss^nqniéterde^ 
que disait le ministre , parce qu'ils n'entendaient pas la langue ^^^ 
laquelle il parlait , ce qiii sera , j'espère , une excuse suffisante f<>^ 
eux. L'air martial et déterminé de ces étrangers ajoutait à cette 
réunion uu caractère qui i sans eux» lui aurait manqué. Aii^'^ 
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dit«D6iiile qu'ils éinieuteu ce moment eu pliiis grand nombre qu^ 
4e çùuîma» k Glftscow, parce qu^il j avtit deasl^ earirons une 
foire de bettîeiix* 

Telles éiaieiu offertes à ma critique les figures du groupe rangé 
8or le& bancs de l'église souterraine de Glascow , éclairée psr quel* 
ques rayons égarés qui» pénétrant à travers les élroits vitraux $ 
allaient se perdre dans le vide des dernières voûtes en répandant sur 
les espaces plus rapprochés une sorte dedemi-jqur imparfait^ et en 
laissant les coins les plus reculés de ce labyrinthe dans une obsenrité 
qui les faisait paraître interminable '. 

J'ai déjà dit que je me trouvais debout dan$ le cercle ex térieur« 
les jeun fixés sur le ministre y et tournant le dos aux voûtes dont 
j'ai parle plus d'une fois. Cette position m'exposait à de fréquentes 
distractions» carie plus léger bruit qui se faisait sous ces sombres 
arcades y était répété par mille é<.hos. Je tournai plus d'une fois 
la tête de ce càté ; et quand mes yeux, prenaient cette direction, je 
trouvais difficile de les ramener dans une autre, tant nôtre imagi» 
nation trouve de plaisir à découvrir les objets quf lui sont cachés , 
et qui n'ont souvent d'intérêt que parce qu'ils sont inconnus eu 
douteux. Je finis par habituer ma vue à l'ubscurité dans laquelle je 
la dirigeais, et iusensiUement je pris plus d'iniérét aux découvertes 
que je faisais d^ns ces retraites obscures qu'aux subtilités métaphy- 
sique^ dont ^e prédicateur nous entretenait. 

Mon père m'avait plus d'une fois reproché cette légèreté dont la 
source venait péut-être d'une vivacité d'imagination qui n'appàr» 
tenait point à son caractère. Je me rappelai qu'étant «nfant» lors* 
qn'il me conduisait à la chapelle [>our y entendre les instructions de . 
M. Shower, il me recommandait toujours de bien les écouter et 
de lès mettre à profit. Mais en ce moment le souvenir des avis de 
mon père ne me donnait que de nouvelles distractions , en me fai- 
sant sQftger à ses affaires et aux dangers qui le menaçaient. Je dis 
à André , dii ton le plus bas possiblCi de s'informera ses voisins si 
H. Ëphraïm Macvittie était dans l'église; mais André , toutatten* 
tif an sermon , ne me répondait qu'en me repoussant du coudé pour 
m'avertir d^ garder le silence. Je reportai donc les yeaX sur les 
abdiieurs , pour voir si » parmi toutes ie^ figures qui , \é cou tendu, 
sedirigeaient vers la chaire comme vers un centre d'attraction , je 
pourrais reconnaître le visage paisible et les traits imperturbables 

d'Owen ; mais , sous les larges chapeaiix des citoyens de Glascow 

et sons les toqûespluslaq^ encore des LdMandèroduLanarldhire, 

i6. 
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je. ne vis rien qui ressemblât à la perruque bien poudrée , aux man* 
chettes empesées et à l'habit complet couleuk* de noisette , insignes 
caractéristiques du premier commis de la maison de banque Os- 
baldistone et Tresham. Mes inquiétudes redoublèrent avec une 
nouTelle force , et je résolus de sortir de l'église > afin de pouvoir 
demander aux premières personnes qui en sortiraient si elles y 
avaient vu M. Ephraïm Mâcvittie. Je tirai André par la manche, et 
lui dis que je voulais partir: mais André montra dans l'église de 
Glascow la même opiniâtreté dont il avait feit preuve àur les mon- 
tagnes de Cheviot ; et ce ne fut que lorsqu'il eut reconnu l'impossi- 
bilité de me réduire au silence sans me répondre , qu'il voulut bieu 
m'informer qu'une fois etitrés dans l'église nous ne ponvions^en sor- 
tir avant la fin de Toffice , attendu qu'on en fermait la porte aa 
commencement des prières, afin que les fidèles ne fussent pas dis- 
traits de leur dévotion. Après m'avoir donné cet avis en peade 
mois y et d'un air d'humeur y il reprit son air d'importance et d'at- 
tention critiqué. 

Je m'efforçais de faire de nécessité vertu ,et d'^écôuter aussi le 
sermon , quand je fus interrompu d'une manière bien singulière. 
Quelqu'un me dit à voix basse , par derrière : — Vous courez des 
dangers dans cette ville. 

J'étais appuyé d'un c&té contre tm pilier, j^avais André de 
l'autre; je me retournai brusquement ^ et je ne vis deririère nous 
que quelques ouvriers à la taille raide et à l'air commun. Un seul 
regard jeté sur eux m'assura que ce n'était aucun d'eux qui m*ayait 
parlé.- Ils étaient entièrement absorbés dans l'attention qu'ils 
.donnaient au sermon , et ils ne remarquèrent même pas l'air d'in- 
quiétude il d'étonnement avec lequel je les regardais. Le pilier 
massif près duquel je me trouvais pouvait avoir caché celui qui 
m'avait parié à Finstant où il venait mie donner cet avis mysté- 
rieux. Mais par qui m'était-il donné ? pourquoi choisissait-on cet 
endroit? quels dangers pouvais-je avoir à craindre? C- étaient au- 
tant de questions sur la solution desquelles mou imagination se 
perdait en conjectures. Me retournant du côté du prédicateur, je 
fis semblant de Fécouter avec la-plus grande attention. J'espérais 
par là que la voix mystérieuse se ferait encore entendre, dans la 
crainte de ne pas avoir été entendue la première fois. 

Mon plan réussit ; avant; que cinq minutes se fussent écoulées, 
la même voix me dit tout bas : 

— Ecoutez f mais ne Vous retùurnei pas. 
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Je resfai immobile. 

— Vons êtes en danger dans cette ville, reprit la voix*, et je 
n'y sui$ pas moi-même en sûreté. Rendez- vous à minait précis sur 
le pont, vous m'y trouverez : jnsqae-là restez chez vons «t ne vous 
montrez à personne. 

La voix cessa de se faire entendre, et je tournai la tète à Fin- 
stant. Mais celui qui parlait avait fait un mouvement encore plus 
prompt, et s'était vrais^nblablemeht déjà glissé derrière le pilier. 
Jetais résola à le découvrir s'il était possible > et sortapt du der- 
nier rang des auditeurs, je passai aussi derrière le pilier. Je n'y 
trouvai pérsoime, et j'aperçus seulement quelqu'un qui traversait 
comme une ombre la solitude des voûtes que j'ai décrites. Il était 
couvert d'un manteau ; mais je ne pus distinguer si c'était un cloack 
(les Lowlands ou un plaid des Highlands. 

Je m'avançai pour poursuivre l'être mystérieux, qui glissa. et 
disparut sous les voûtes comme le spectre d'tm des morts nom- 
Wuxqui reposaient dans cette enceinte. Je n'avais guère d'espoir 
d'arrêter dans sa faite celui qui était déterminé à éviter une expli- 
cation avec moi ; mais tout espoir fut perdu quand j'avais à peine 
bit trois pas en avant : mon pied heurta contre ^n obstacle iii- 
sperçu, et je tombai. L'obscurité qui était cause de ma chute me 
fotdu moins favorable dans ina disgrâce; carie prédicateur, avec 
ce ton d'autorité que priennent les ministres presbytériens pour 
niaintenir l'ordre parmi les auditeurs, interrompit son discours 
pour ordonner aux bedeaux d'arrêter celui qui venait de troubler 
|a congrégation. Ck»nlme le bruit ne dura qu'un instant, on ne 
jugea priïbablement; pas nécessaire d'exécuter cet ordre à la 
nguear,.ou l'obscurité qui avait causé ipon accident couvrit aussi 
^ retraité ; je regagnai mon pilier sans que personne prît garde 
^ moi. Le prédicateur continua son sermon , et il le termina sans 
nouvel événement. ' \ 

Comme nous sortions de l'église avec le reste de la congréga- 
tion : — Voyez , me dit André qui avait retrouvé sa langue^ voilà 
'*^ tligne M, Macvittie, mistress Macvittie , :miss Alison Macvitlie, 
^^M. Thomas Macfin, qui va., dit-on, épouser miss Alison^ s'il 
joue bien son rôle. Si elle n'est pas jolie , elle sera bien liotée. 

Mes yeux , suivant la direction qu'il m'indiquait, se fixèrent sur 
"• Macvittie. C'était un homme âgé , grand, sec, des yeux bleus 
enfoncés dans la tête , ayant de gros sourcils gris , et , à ce qu'il me 
parut, un air dur et une physionomie sinistre qui me donnèrent 
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tnalgré moi de la prévention contre lui. Je me souvins^de l'ayis 
qui m'avait été donné dans l'église de ne me montrer à personne , 
et je balançai à ni ^adresser à lui, quoique je n'eusse aucun motif 
raisonnable dé rien redouter de sa part y on de le regarder comme 
suspect. 

J'étais e^'core indécis quand André, qui prit mon iiicertitade 
pour de la timidité, s'avisa de m'encourager. — Parlez-lui, mon- 
sieur Francis , me dit-il, parlez-lui. Il n'est pas encore {)rév6tde 
Glascow, quoiqu'on dise qu'il le sera l'année prochaine. Parlez- 
lui, vous dis-je; il vous répondra cîviletncni, pourvu que vous n'ayez 
pas d'argent à lui demander, car on dit qu'il est dur à la desserre. 

Je fis sur-le-champ !a réflexion que , si ce négociant était aussi 
avare et intéressé qu'André me le représentait , j'avais peut-être 
quelques précautions à prendre avant de me faire connaître à loi» 
jpuisque j'ignorais si mon père se trouvait Son débiteur ou son 
créancier. Cette considération , jointe à l'avis mystérieux que j'a- 
vais reçu et à la répugnance que sa physionomie m' ayait inspirée, . 
me décida à attendre au moins le. lendemain pour m'adressèr à 
hû. Je me bornai donc à charger André d^ passer chez M. Mac- 
vitlie, et d'y demander l'adresse d'un nommé Owen, qui devait 
être arrivé à Glascow depuis quelques jours, lui recommandant 
bien de ne pas dire qui lui avait donné cette commission, et de 
ih'apporter la réponse ii l'auberge où nous élions logés. Il me pro- 
mit de s'en acquitter. Chemin faisant, il m'entretint de l'oblip- 
tion ou était tout bon chrétien d'assister à l'office du soir; — mais, 
Dieu me préserve ! ajouta-t-îj avec sa causticité ordinaire , qaant 
à ceux qui ne peuvent se tenir tranquilles sur leurs jambes, et qui 
vont se les Casser contre les pierres des tombeaux, comme s'ils en 
voulaient faire sortir les morts , il leur faudrait une église avec 
une cheminée. 


CHAPITRE XXI. 


. Sar le Rialtof lorsque sonne aiinuil , 
Je diri|;e en révioH x» coiirse if^lit^ire. 
Nous nous y réverruns 

OrwAir. f^enise sauvé*. 


Agité de tristes pressentiniens , sans pouvoir leur assigner nne 
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casse Faisonnable y je m'eôferniai dans mon appartement , et je 
renvoyai Andrë , qui me proposa inutilement de l'accompagner à 
l^églisè de Saînt-Ëiioch ^ ou ii me dit qn*un prêcheur 9 dont la pa- 
role pénétrait jusqu'au fond des âmes , devait prononcei* un ser* 
mon. Je me mis à réfléchh* sérieuse ofient sur le parti que j'avais à 
prendre. Je n'avais jamais été ce qu'on appelle snperstitieuk ; mats 
je crois que tous tes hommes , dans une position diQicite et einbar- 
rassante, après avoir inutilement consulté leur raison pour se 
tracer une ligne de conduite, sont assez portes ^ comme par déses;- 
potr , à lâcher les renés à lenr imagination et à se laisser entière- 
ment guider y soit par le hasard y soit paiir quelque impression fan- 
tasque qui se grave dans leur esprit, à laquelle ils s'abaudonaent 
comme à une impulsion involontaire. M v avait quelque chose de sJL 
repoussant dans les traits et la physionomie du marchand écossais, 
qu'il me semblait que je ne pouvais lue confiera lui sans violer 
toute» les règles de la |inidencfi. D'une autre part , cette voix my&> 
tcrieuse que j'avais erttemlue , cette espèce de fantôme que j'avais 
va s'évanouir sous ces voûtes sombres qu'on pouvait bien nommer 
- la vallée de Tombre de la mort , — tout cela devait agir sur l'i- 
magination d'un jeune homm^ qui , vous voudrez bien vous le rap- 
peler , était aussi un jeune poète. 

Si j'étais véritablement entouré de dangers , comnie j't;n avaia 
été si secrètement averti , comment pouvais-je en connaître la na- 
ture, et apprendre les moyens de m'en préserver sans avoir recours 
à celui' de qui je tenais cet avis , et à qui je ne pouvais soupçonner 
que de bonnes intentions? Les inirigues d^ Rashletgh se présente- 
i*cnt plus d'mïe fois à ma pensée ; mais j'étais parti d'Osbaldistone- 
Hall et arrivé à Glascow si précipitamment que je ne pouvais sup- 
poser qu'il fAt déjà instruit de mon séjour^âns Sette ville, encore 
moins qu^il éAt eu le temps d^ourdir quelque trame perfide contre 
Aïoi. Je ne manquais ni de hardiesse ni de confiance en moi-même ; 
j'étais actif et Vigoureux, et mon séjour en France m'avait donné 
quelque adresse dans le maniement des armes , qui , dans ce pays , 
hit partie de l'éducation de la jeunesse ; je ne craignais personne 
corps à corps; l'assassinat n'était pas à redouter dans le siècle ejt 
dans le pay6 où je vivais, et le lieu du rendez-vous, quoique peu fré- 
quenté pendant la nuit, était voisin de rues trop peuplées pour que 
je pusse redouter aucune violence. Je résolus donc dèm^y rendre ii 

!. Cçcicftop 9P9chroiii^e > J'â;lise <^e Saint.- jSlioch n'était point bfitie à Tépoque ^e 
cette histoire. '(^o£s<2e Ta tt<«ur.) 
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l'heure indiquée , et de uie laisser eiisuile guider par ce que j'ap; 
prendrais et par les circonstances. Je ne vous cacherai pas, Tres- 
ham , ce que je cherchais alors à nie cacher à moi-même , que j'es- 
pérais bien secrètement, presque à mon insu, qu'il pouvait exister 
quelque liaison, je ne savais ni comment ni par quels moyens, 
entre Diana Vemon et l'avis étrange qui m'avait été donné d'une 
manière si surprenante. Elle seule connaissait le but et l'objet de 
mon voyage. Elle m'avait avoué qu'elle avait des amis et de Tiû- 
fluence en Ecosse. Elle m^avait remis un talisman dont je devais 
reconnaître la vertu, quand il ne me resterait plus d'autre res- 
source... Quelle autre que Diana Ternon pouvait connaître les 
dangers dont ou prétendait que j'étais entouré , désirer de m'en 
préserver , et avoir les moyens d'y réussir ? Ce point de vue flat- 
teur , dans ma position très équivoque , ne cessait de se présenter 
à mon esprit. Cette idée m'occupa avant le dîner ; elle ne me quitta 
point pendant le cours de mon repas frugal , et me dopiina telle- 
ment pendant la dernière demi-heure, à l'aide peut-être de quelques 
verres d'excellent vin , que , pour m'arracher à ce que je regardais 
comme une illusion trôna pense, je repoussai mon verre loin de moi, 
me levai de table , saisis, mon chapeau , et sortis de la maison 
comme un homme qui veut échapper à ses propres pensées. J'y 
cédais pourtant encore sans le savoir , même en ce moment > car 
mes pas me conduisirent insensiblement au pont sur la Clyde y 
lieu du rendez-vous assigné par mon invisible moniteur. 

Je n'avais dîné qu'après le service du soir, car ma dévote hôtesse 
s'était fait un scrupule de préparer le repas pendant les heures des- 
tinées à l'office divin, et j'y avais consenti autant par complai- 
sance pour elle que pouf me conformer à l'avis qui m'avait été 
donné de resteriez rmi. Mais l'obscurité qui régnait alors m'em^ ^ 
péchait de craindre d'être reconnu par qui que ce fût , si toutefois 
il existait dans la ville de Gt^scow quelqu'un qui pût me recon- 
naître. Quelques heures devaient pourtant encore s'écouler avant 
le moment fixé pour mon rendez-vous. Vous jugez combien cet in- 
tervalle dut Tne paraître long et ennuyeux. Plusieurs groupes de 
personnes de tout âge , portant la sainteté du jour empreinte sur 
leur figure , traversaient la grande prairie qui se trouve sur la rive 
droite de ia Clyde , et qui sert de promenade aux habitans .de 
Glascow. Peu à peu je fis atteiition qu'en allant et revenant sans 
cesse le long 4© Ja rivièfe je courais le risque de me faire remarqucï* 
par les passans , ce qui pouvait ne pas être sans inconvénient. ^^ 
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m'éloignai de l'endroit qui était le plas fréquenté > et je donnai à 
mm esprit une sorte d'occupation, en m'appliquant successivement 
à chercher de toutes les parties de la prairie celle où je me trouvais 
le moins exposé à être vu. Cette prairie étant plantée d'arbres qui 
forment différentes allées > comme dans le parc de Saint-James 
àLoDdreSy cette manœuvre puérile n'était pas difficile à exécuter. 

Pendant que je me promenais dans une de ces avenues, j'entendis 
daus l'allée voisine une voix aigre que je reconnus pour celle 
d'André Fairservice. Me poster derrière un gros arbre pour m'y 
cacher , c'était pei^t^tre compromettre un peu ma dignité ; mais 
c'était Je moyen le plus simple, d'éviter d'en être aperçu et d'é- 
chapper à sa curiosité. Il s'était arrêté pour causer avec nn homme 
vêtu d'un habit noir , et couvert d'un chapeau à larges bords , et 
sa conversation que j'entendis m'apprit qu'il parlait de moi , qu'il 
foisait mon portrait. Mon amour-propre révolté me disait que c'é- 
tait une carijcature ; mais je ne pus m'empêcher d'y trouver quel- 
ques traits de ressemblance. 

—Oui, oui, monsieur Hammorgaw, disait-il, c'est comme je vous 
le dis. Ce n'est pas qu'il nianque de bon sens^ il voit assez ce qui est 
raisonnable, c'est-à-dire par-ci. par- là: un éclair, et voilà tout. 
^ais il a le cerveau fêlé, parce qu'il a la tête farcie de fariboles de 
poésie. Il préférera un vieux bois sombre au plus beau parterre, et 
le potager le mieux garni n'est rien pour lui en comparaison d'un 
ruisseau et d'un rocher. Il passera des journées entières à bavarder 
avec une jeune fille , nommée Diana Vernon , qui n'est ni plus ni 
^oins qu'une païenne , une Diane d'Ephèse.... ni plus ni moins, 
Dieu me préserve ! elle est cent fois pire, c'est une Romaine, une 
vraie Romaine I Eh bien I il restera avec elle plutôt que d'écouter 
sortir de votre bouche, monsieur Hammorgaw, ou de la mienne, des 
choses qui pourraient lui être utiles toute sa vie et encore après. 
*^e m'a-t-il pas dit un jour, pauvre aveugle créature! que les 
psaumes de David étaient de l'excellente poésie I Comme si le roi- 
prophète avait peqsé à ai*ranger. des rimes comme des fleurs dans 
^i»e plate-batide 1 Dieu me préserve ! deux vers de Davie Lindsay 
valent mieux que tous les brimborions qu'il a jamais écrits. — 

Vous ne serez pas snrpris qu'en écoutant ce portrait de moi- 
ïueme , je me sentisse tout disposé à surprendre M. Fairservice 
P^r une boniie volée à la première occasion. Son: interlocuteur ne 
1 interrompit guère que par quelques monosyllahes qui semblaient 
bavoir d'autre but que de prouver son attention, comme: Vrai- 
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ment ! ah , ah ! Il fit pourtant une fois une obserratum un peu 
plus longae, que je n'entendis point, parce qn*ii avait le verbe 
beaucoup moins élevé (ju'André , et celui-ci s'écria : — Que je lai 
dise ce que ie pense , dites-vous? et qui paierait les pots cassés, %i 
ce n'est André? Savez- vous qu'il est coléreux ? MoïHTez un habit 
rouge à un taureau, il le percera de ses cornes. Et au fond pourtant 
c'est un brave jeune homme ; je ne voudrais pas le- quitter , parce 
qu'il a besoin d'un homme soigneux et prudent pour veiller sur 
liik. Et puis il ne tient pas la main bien serrée; l'argent coule a 
travers ses doigts comme l'eau par les trous d'an arf<^soir, et ee 
n'eisl pas une mauvaise chose d'être auprès 4e quelqu'un donc la 
bourse est toujours ouverte. Oh > oui , je lui suis attaché de tont 
cœur; c'est bien dommage, monsieur Hammorgaw, que le pauvre 
jeune homme soit si peu réfléchi ! 

En cet endroit de la conversation , les deux inteiiocuteurs se 
remirent en marche, et je ne pus eh entendre la suite. Le premier 
sentiment que j'éprouvai fut celui de l'indignation en voyant un 
homme à mon service s'exprimer si librement sur mon compte; 
mais elle se calma quand je vins à penser qu'il n'existe peut-être 
pas un maître qui, s'il écoutait les propos de ses domestiques dans 
son antichambre , ne se trouvât soumis au scalpel 4e quelque nha- 
tomiste de la force de M. Fairservice. Cette rcncontire ne me feil pas 
inutile ; elle me fit paraître moins longue une partie du temps qae 
j'avais encore à attendre. 

La nuit commençait à s'avancer , et ses épaisses ténèbres don- 
naient à la rivière une teinte sombre et mii forme qui s'accordait 
Sarfaitement avec la disposition de mon esprit. A peine pouvais-jc 
istingner le pont massif et antique jeté sur la Ciyde, et dont je 
n'étais pourtant qu'à peu de ((îstance. Ses arches étroites, et pcn 
élevées, que je n'apercevais qu'imparfaitement, semblaient des 
cavernes où s'engouffraient les eaiix de là rivière , plutôt que des 
ouvertures pratiquées pour leur donner passage. On voyait*encor« 
de temps pu tiemps briller le long de ïa Clyde une lanterne q» 
éclairait des familles retoutnnnt chez elles après avoir pris le sénl 
repas que permette l'anslérîté presbytérienne les jours consacrés 
à la religion, repas qui ne doit avoir lieu qu'après l'office du soir. 
J'entendais aussi quelqtiefois lé bruit 'de la marche d'un cheval 
qui reconduisait sans doute son mattreà la campagne, après qnlf 
avail; passé la journée du dimanche à ûlascow. tJn silence absolti; 
une solitude complète m'environnèrent bientôt , et ma promenade 
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sur les rives de la Glyde ne fot pins interrompue que par le brait 
des cloches qui sonnaient les heures. 

Qu'elles étaient lentes an gré de mon impatience! Combien de 
fois ne me reprochai-je pas une folle crédulité ! Ce rendez-vous ne 
pouvaiuil pas m' avoir. été donné par un insensé , par un ennemi? 
Ne m'exposais-je pas à être le jouet de Tun ou la victime de l'autre f 
Et cependant pour rien an monde je n^aurais voulu me retirer sans 
voir comment finirait cette aventure. 

Enfin le beffroi de Téglise métropolitaine me fit entendre le pre- 
mier coup de minuit y et ce signal fut bientôt répété par toutes les 
horloges de la ville, comme une congrégation de. fidèles répond au 
verset que le ministre, vient d'entonnçr. Je m'avançai snr le quai 
qui conduit au pont , avec un trouble et une agitation que je n'en- 
treprendrai pas de décrire. A peine y étais arrivé, que je vis à 
peu de distance une figure humaine s'avancer vers moi. C'était la 
seule que j'eusse vue depuis plus d'i/ne heure, et cependant rien 
ne pouvait m'assurerque ce fàt l'èirequi m'avait donné ce rendez- 
^ûs. Je marchai à sa rencontre avec la même émotion que s'il 
eût été TarlGitre de ma destinée, tant l'inquiétude et Pàttente 
avaient mis d'exaltation dans mes idées 1 Tout ce^que je pus dls« 
tinguer en m'approchant, fut qu'il étaii de moyenhe taille, mais 
«n apparence nerveux et vigoureux , et couvert d'un graiid man- 
teau. Lorsque j'arrivai près de lui , je ralentis le pas , et m^arrétai 
dans l'attente qu'il m'adresserait la parole. Combien ne fus-je pas 
contrarié en le voyant continuer sou chemin sans me parler ! Je 
n'avais aucuin prétexte pour entamer la conversation : car , quoi- 
qu'il se trouvât sur le pont précisément à l'heure qiii m'avait été 
fixée, il pouvait ne pas être mon incoi^nu. Je me retournai pour 
Toir te qu'il deviendrait. Il alla jusqu'au bout du pont , s'arrêta , 
eut l'air de chercher à s'assurer en regardant de l'autre cÔtë an 
pont s'il ne verrait personne , et revint enfin sur ses pas. .J'allai 
aa-devànt de lui, bien décidé pt)ur cette fois à ne pas le laisser 
passer sans lui parler. 

— l'^ous vous promenez un peu tard, monsieur, lui dis-je dès 
^ne je fus près de lui. 

--Je viens à un rendez^vous, monsieur Osbaldistone, et je crois 
1^^ vous en faites autant. 

~^C'est donc vous qui m'avez parlé ee maUn dans Tégiise? Eh 
**^<în, qa»avez-vons à me dire? 

— Suivez-moi , vous le saurez. 
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— ÀTant de vous suiTre> il faut que je sache qai.Toas êtes et ce 
que vous me voulez. 

— . Je suis un homme et je veux vous rendre service. 

— Uu homme ! C'est parler un peu trop laconiquement. 

— Cfest tout ce que je puis vous dire. Celui qui ri'à point de 
nom, poiiît d'amis, point d'arçent , point de patrie, est du moins 
un homme, et celui qui a tout cela n'est pas davantage. 

— C'est parler en termes trop généraux;, et cela ne peut suffire 
po.ur m^inspirer de la confiance en un inconnu. 

— Vous n'en saurez'pas davantage. C'est à vous à voir si vous 
voulez me suivre et profiter du service que je puis vous rendre. 

— Ne pouvez- vous donc me dire ici ce que vous avez à m'ap- 
.prendre? 

— Je n'ai rien à vous dire. Ce sont vos yeux qui doivent vous 
instruire. Il faut vous résoudre à me suivre ou à rester dans 
l'ignorance. 

L'étranger parlait d'un ton si ferme, si décidé, si froide qu'il 
semhlait indifférent à la confiance que je pourrais lui témoigner. 

— Que ci^aignez-vous? me dit-il d'un ton d'impatience, ; croyez- 
vous que votre vie .soit d'asse2 grande importance pour qu'on 
veuille vous la ravir? 

. — Je ne crSdns rien, répliquai-je avec fermeté. Marchez, je 
vous suivrai. 

Contré mon attente^, il me fit rentrer dans Tintérieur de la 
ville; et nous semblions deux spectres muets qui en parcouraient 
les rués silencieuses. Je m'impatientais de ne pas arriver; mon 
conducteur s'en aperçut. 

— Avez- vous peur? me dit-il. 

— Peur ! répliquai-je. Je vous répéterai vos propres paroles. 
Pourquoi aurais-je peur ? ^ 

— Parce que vous êtes avec un étranger, dans une ville ou 
vons n'avez pas im ami , où vous avez des ennemis. 

-^ Je ne crains ni eux ni vous. Je suis jeune, actif et armé. 

— Je n'ai pas d'armes , mais un bras résolu n'en a jamais man- 
qué. Vous dites que vous ne craignez rien? Si vous saviez avec 
qui vous vous trouvez , vous ne seriez peut-être pas si tranquille. 

- — Pourquoi ne le serais-je pas? Je vous répète que vous ne 
m'inspirez aucune crainte. 

— Aucune! cela peut être. Mais ne craignez-vous pas les consé- 
quences qui pourraient résulter si Ton vous trouvait accompagne 
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d'oa hpmme dont le nom prononce à voix basse dans cette rue en 
ferait soulever les pierres contre lui pour rarréter, et sur la tête 
de qui la moitié des habitans de Glascow fonderaient Tédifice de 
leor fortune comme sor un trésor trouvé > s'ils parvenaient à le 
prenÂre au Collet ; d'un bômme enfin dont Farreslation serait une 
nouvelle aussi agréable à Edimbourg que celle d'une bataille gagnée 
en Flandre. 

— Et qui êles-vous donc» pour que votre nom inspire tant de 
terreur? 

— Un homme qui n'est pas votre ennemi, puisqu'il s'expose à 
vous conduire dans un endroit où, s'il était connu, il ne tarderait 
pas à avoir les fers aux pieds et la corde au cou. 

Je m- airètai et reculai un pas pour examiner mon compagnon 
plus attentivement et me tenir en garde contre lui, le manteau 
dont il était couvert ne me permettant pas de voir s'il était armé. 

— Yons m'en avez trop dit ou trop peu , lui dis-je : trop pour 
m'engager à donner ma confiance à un étranger qui convient 
qa'il a à redouter la sévârité des lois du pays où nous nous Ixou- 
yoQs; trop peu, si vous ne me prouvez que leur rigueur vous 
poursuit injustement. 

Il fit un pas vers moi. Je reculai involontairement, et mis la 
main sm* la garde de mon épée. 

— Quoi I dit-il , contre un homme sans armes > contre un ami ! 

— Je ne sais encore si vous êtes l'un ou l'autre ; et, pour vous 
dire la vérité , vos fiscours et vos manières m'ep font douter. 

. — Cest parler en homme. Je respecte celui dont le bras sait 
protéger la tête. Je serai donc franc avec vous. Je vous conduis 
à la prison. 

—A la prison ! m'écriai-je. De quel droit ? par quel warrant ^'? 
pour quel crime? Vous aurez ma vie avant de me priver de ma 
liberté ; je ne ferai pas un pas de plus avec vous. 

— Ce n^est pas comme prisonnier que je vous y conduis. 
Croyez-vous» ajouta- t-il avec un ton de fierté, que je sois un 
messager d'armes ^ un officier du shériff...? Je vous mène voir un 
piisonnierde la bouche duquel vous apprendrez les dangers qui vous 
menacent ici. Votre liberté ne court aucun risque dans cette 
TÎsite» mais il n'en est pas de même de la mienne. Je sais que je 
la hasarde; mais je m'en inquiète peu; je brave ce danger pour 

• 

I. Par quel mandat judiciaire ^ mandat d'arrêt f — t. Un huissier.^ 
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vous avec plaisir maintenant ; paroe qne j'aioid oa jeune boAme 
qui ne connaît pas de meilleur proteeteur qaè son épée. 
. Nous étions alors dans la principale nie de la TÎtle. Mèh oon- 
diictéur s'arrêta devant un grand bâtiment construit eik gtOBsei 
pierres, et dont chaque fenêtre était garnie d'une grille en fer. 

— Que ne donneraient pas le prevât et les baillis de Glaseow , 
ait Pélranger, pour me tenir dans cette cage, les fers aux pieds 
et aux mains ! Et cependant que leur en teviendrait-il t S'ils m'y 
éiifermaient ce soir avec un poids de cent livres a chaque jambe, 
ils trouveraient demain la place vide , et .leur locataire délogé : 
maïs venez ! qu'attendez-vous ? 

£n parlant ainsi , il frappa doucement à une espèce de guichet. 
Une voix semblable à celle d'un homme dui s'éveille cria de l'in- 
teneur : -r— Qu'est-^e ? Qui va là ? Qtie veut-on à une pareille 
heure ? Je n*ouvrirai pas ; c'est contre les règles. 

Le ton dont ces derniers mois furent prononcés et le éilenoe 
qui les suivit, prouvèrent que celui qui venait de parler ne âétt* 
geàitqu'àse rendormir. Mon guide, s' approchant de la porte, loi 
dit a demi-voix : — Dougal, l'ami , avez^vous oublié Gre^tâchf 

— Diable , pas du tout I répondit-on vivement : et j'e&tendil 
le gardien iniérieuif* se lever avec précipitation. Il eut encore nue 
coiirte conversation à voix basse avec mon. cbnducteur danftunê 
langue qui m'était inconnue; après quoi j'entendis les t^rroax 
â'ouvrir , mais avec des précautioi^s qui indiquaient qo'oii crai- 
gnait qu'ils ne fissent trop de bruit. £u(iiu nous nous trouvâmes 
dans ce qu'on appelait la salle de gairde de la prison de Glascow. 
tJh escalier étroit conduisait anx étages sufiérieiirs , et deui 
autres portés servaient d'entrée dans riutériciir de la prison. 
1 outes étaient garnies de gros verrous et de pesantes bàires de 
fer; les murailles e^ étaient nues, sauf une agréable taptsseriie de 
fers destinés aux prisonniers qu*on y amenait , à laquelle se joî* 
gnaient des pistolets, des mousquets et autres armes défensif es. 

Me trouvant ainsi introduit inopinément et £omme par fraude 
dat)siine des forteresses légales d'Bcpsse, je ne pua m'empéchér 
de me rappeler mon aventure du Northumberlând, et de frid- 
soniier en envisageant les étranges incidens qui i sans que je ifle 
fosse rendu coupable , allaient encore m'exposer à «ae dë&' 
agréable et dangereuse opposition avec les Um d'un piqr» ¥^ i^ 
ne visitais que comme étranger. 
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C'est ici, jeune Aiiolphe, ou l'homme malbeureui: 
Bôiit fe fteat crime, hélas 1 fut $& trisie indi^ctf, 
Yîeot, demi mort de faim, atteudris sa sentfClict. 
De ces sombres cavea> x l'e'paisse huqiiclile, 
Do flambeau de Tespoir éioufA! làola^lét 
A sa flamme mouiante un fantôme ironique 
S'empresse d'aflumer sa tampe fantastique, 
Afln ^M iâ Tiuime, en tntr'ouvrtni lef y6ut, 
Puisse trouver encor quelque aspact odieux. 

La Prison^ acte I, scène III. 


Dès 9^jB i^ ^ entré , je jetai un regard inquiet sur moii éon* 
testeur ; maiâ la lampe dans lé vestibule répandait trop peu dé 
«larté J>oUr permettre à it^a curiosité ^e disiinguer parfàitémeiit 
ses traits. Comme le geôlier tenait cette lampe à la main , ses 
riyods portaient directement sur sa figure « que je pus examiner , 
quoiqu'elle m'intéressât beaucoup moins. C'était une espèce d'à» 
aimai sauvage 9 au regard dur^ et dont le front et une partie du 
Tisage étaient ombragés par de. longs cheveux roux. Ses traiu 
étaient anim<|ë par ilne sorte de joie extravagante dont il fut 
transporté à la vue de mon guide. Je n'ai jamais rien renoontpé 
qui offrît a mon esprit une image si parfaite d'un hideux sauvage 
adorant l'idole de sa tribu. Il grimaçait, riait» pleurait même s 
toute sa physionomie exprimait un aveugle dévouement qu*il se- 
rait impossible dépeindre. II ne s'expliqua d'abord que par quelques 
gestes et des interjections > comme: — Ohii liai! oui, oui; — 
il jT a long-temps quelle ne votts avait vu ; — avec d'autres excla- 
mations non moins brèves, exprimées dans la même langue qui 
aTiit servi à mpn guidé et à lui quand ils s'étaient expliqués en- 
semble sur le seuil de la porte. ' Mon guide reçut cet hommage 
atee le saiig-froid d'un prince accoutumé aux respects de ses vas- 
saux, et qui croit devoir les en récompenser par quelque marque 
de bonté. 11 ti^ndit la main au porte-clefs, et lui dit: — Comment 
cela va-t-il , Dougal ? 

— Ohi ! ahi! s'écria Dougal en baissant la voix avec précau- 
tion f et èrk fegardant autour de lui d'un atr de crainte > est-il 
posiibrè J Tous Voir ici? Tôdâ id! Et qu'est-ce qu'il aLriiTerâît 
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si les baillis venaieut faire une ronde , les sales et vilains coquins 
qu'ils sont? 

Mon guide mit un doigt sur sa bouche. — Ne craignez rien, Doa- 
gaL, Yos mains ne tireront jamais un verrou sur moi. 

— Ces mains ! non , non , jamais I on les lui couperait plutôt 
toutes deux! Mais quand retourneréz-vous là-bas? Vous n'oublie- 
rez pas de le lui faire savoir. — Elle est votre pauvre cousin seu- 
lement au septième degré ^. 

-^Dès que mes plans seront arrêtés, je vous avertirai, Dougal. 

— £t par sa foil dès que vous le ferez, quand ce serait un sa- 
medi à minuit , elle jettera les clefs de la prison à la tète du pré- 
vôt, ou lui jouera un autre tour, et vous verrez si elle ne Tosera 
pas pourvu que le dimanche malin commence. 

L'étranger mystérieux coupa court aux extases du porte-clefs, 
en lui adressant de nouveau la parole dans la langue inconnue dont 
il avait fait usage à la porte de la prison , et que j'appris ensuite 
être l'irlandais, l'erse ou le gaélique, lui expliquant probablement 
ce qu'il exigeait de lui. 

— Tout ce que vous voudrez. — Cette réponse annonça la dis- 
position de Dougal à se conformer à toutes les volontés de mon 
guide. Il remonta la mèche de sa lampe pour nous procurer plus 
de lumière, et me fit signe de le suivre. 

— Ne venez-vous pas avec nous ? demandai-je à mon con- 
ducteur. 

— Non. Je vous serais inutile, et il faut que je reste ici pour as- 
surer votre retraite. 

— Je ne puis soupçonner que vous voulieîK m'entraînèr dans 
quelque danger. 

— Dans aueun que jie ne partage avec vous. 

11 prononça ces mots d'un ton d'assurance qpi ne pouvait me 
laisser aucun doute. 

Je suivis le porte-clefs , qui , laissant les portes ouvertes der- 
rièlre lui , me fit monter par un escalier tournant , un lampike^ 
comme les Ecossais l'appellent ,.et, parvenus dans une étroite gale- 
rie, il ouvrit une des portes qui donnaient sur le passage, me fit en- 
trer dans une petite chambre, et jetant les yeux sur un méchant 
grabat qui était dans un coin : 

1 . c'est uoe locution toutfe pair(iculiére vax Highlandt que ce tlU qu'emploie Daug^l ^ 
parlant de lui'va&m^. Le mot créature c«t smis-tnttndu , comme* on dirait en tlylc ^ 
«vntaie. 
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— Elle dort ; me dit-!l à voix basse en plaçant la lampe sur une 
petite table. 

— Elle I Qui? pènsai-je : eh quoi ! serait-ce Diana Vernon que 
je vais trouver dans ce stjour de misère? 

Je tournai les yeux vers le lit, et un seul rçgard me convainquit» 
non sans une sensation de plaisir, que mes craintes n'étaient pas 
fondées. Une lête qui n'était ni jeune ni belle^ avec une barbe 
grise que lé rasoir n'avait pas touchée depuis deux ou trois j6urs, 
m'ola toute inquiétude à ré»-afd de Diana ; mais ce ne fut pas sans 
un chagrin bien vif que, tamiik que le prisonnier frottait ses yeux 
ens'éveillant, je reconnus des traits bien différens, mais qui avaient 
aussi pour moi un intérêt bien | uissant, ceux de mon pauvre ami 
Owen. Je me plaçai un moment hors de sa vue , de crainte que 
dans le premier* moment de surprise i4 ne laissât écliap[ er quel- 
que exclamation bruyante qui c&t répandu l'alarme dansées tristes 
demeures. 

L'infortuné formaliste, qui s'était jeté tout habillé sur son lit, 
sesoulevaia à l'aide d'une main, taudis qu'il olait de l'autre ua 
bonnet de laine rou^^è qui lui couvrait la tête, dit en bâiilantet 
d'un u.n qui prouvait qu'il était encore à moitié endormj : — Je 
vous dirai au total; monsieur Dugwell ', ou quel que soit votre 
oom, que si vous faites sur mon sommeil de semblables soustrac* 
^lons, je m'en plaindrai an lord pievôt. 

— Il y a un gentleman'qui veut voua parler , répondit Dougal 
P avait repris le vrai ton bourru d'un geôlier, en place de l'air 
de joie et de soumission avec lequel il avait parlé à mon guide ; et , 
feisant une pirouette sur le talon , il sortit de la chambre. 

U se passa quelques instans avant que le dormeu fut assez, biea 
Veillé pour mé reconnaître, et quaml il fut assuré que c'était moi 
^o'il voyait , la consternation se peignit dans ses traits, parce qu'il 
cm qu'on m'envoyait partager sa captivité. 

—Oh! monsieur Frank, quels itialheurs vous avez causés à la 
Maison et à vous-même ! Je ne parle pas de moi , je ne suis qu'un 
^ro, pour ainsi dire ; mais vous ! vous étiez la somme totale des 
espérances de votre père , son omnium. Faut-il que vous , qui pou- 
viez être un jour le premier homme de la première maison de 
banque delà première ville du royaume, vous vous trouviez en- 
fermé dans une misérable prison d'Ecosse, où l'on n'a pas même 
*c moyen de brosser ses habits ! 

1< M. ChàtitbiiH^ en esli'opîànt le nom de Do«g«t. 
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En parlantraîfisi» il-firottait av«ç«a manche,, â'imair^^id^it^ 
un pan de cet habit noisette jadi& sans tache , qui aurait naamsw 
quelque peassière contre les murs, son habitodade^nqpraté mi* 
nutieuse contribuant à augmenter pour lui le dâsa^gfrément-^e se 
trouver en prison. , , 

— Grand Dieu! continna-t-il> quelle nouvelle pour la housse! 
Il n'y en a pas eu une semblable depuis la bataille d'Aiftianzar^à 
la soBime des Anglais tués et bl^ssiés s'est montée au totalde SjQQÛ 
hommes, sans faire entrer les prisonniers dans l'addition. Qu'y 
dira-t-on quand on apprendra que la maison OsbaliyÊ^c^R^jetTn» 
ham a suspendu ses pâiemens l 

J^interrompîs ses lamentations pour l'informer que je n^étais ps 
prisonnier I quoique je pusse à peine lui expliquer conunentilse 
faisait que je me trouvasse près de lui à une telle heure. Je ne pus 
mettre fin à ses questions qu'en lui faisant moi-tnéme celles que 
me suggérait sa propre situation. Il ne me fut pas fa<;ile d'obteair 
de lui des réponses très précises; oar Owen, eomme vûus.le.sa^«ez^ 
mon cher Tresham^ quoique fort intelligent dans toutcei^çoD» 
cerne la routine commerciale, ne brillait nullement dans ce qui 
sortait de cette sphère. 

Je parvins pourtant à apprendre ce qui Miit, en somme totale. 

Mon père ^ faiisant beaucoup d'affaires avec l'Ecosse, avait i 
Glascow deux principaux correspondans. La maison MacviUie, 
Macfin et compagnie^ it;i, avait toujours paru, ainsi qu'à Owen, 
obligeante et accommodante. Dans toutes leurs transacticttis «es 
messieurs avaient montré une déférence, entière pour la grande 
maison anglaise ', et s'étaient bornés à jouer le rôledu x^hacal, qui; 
après avoir ehassé pour le. lion , se contente de la part de la^piioie 
que ce dernier veut bien, lui assigner. Quelque modique çue fûrtieiir 
portion du profit d'une affaire ^ ils écrivaient toujours qn'ik eu 
étaient satisfaits; et quelques peines, quelques dénmrcbejs ^p'eUe 
eût occasionées, ils n'en pouvaieiut trop laire, selon eux, pour 
mériter l'estime et la pi^oteciion de leurs honorables jsam de 
Grane*AlI^y. 

Un mot de mon père élaLt.ponrMacvittie jet Haic&i .aussi soccé 
que toutes les'lûisxlcs Mèdes et desPevses. On n'y pouvait. faire au 
changement, ni innovations, ni observations. L'exa£li£ade,poii^ 
tilleusequ'Owen, grand partisMQjde&faraifts, surtout ijuand îl pou- 
vait parler eûi: cathedra, exigeait dan&fles xomp^£&et dass-k-cor- 
respondance, n'était mêmeguèf£moins.sacrée à leursijeax. Toutes 


ces dëmonstraâons desbtimhsion ta ûe réspeiK; éiaitmt pme^'poiir 
argent comptaitt piirOwen;iirais mon père , ftecomttiné àltfecte 
plvK près^dâns te cfleardes Iioinmes , ytrontait tme bassesse et une 
servilité ^ui le faligitaieiit, et arait constamment veftidé de satis- 
faire à leurs ^(^eifaticms ponr dcveiâr stls secils '^gensen Eeosise. 
Aa contraire, fl donnait mie bonne partie de ses affaires à mre 
aatre maison dont le chef était d'an caractère toirtd7ffêrent.Cétait 
nn homme dont la bonne opinion qu'il avait de Ini-^nême allait 
jusqu'à la présomption , qui n^aimait pas plus les Anglais qae mon 
père n'aimait lesJEcossais ; qui ne voulait se chai^;er dHiucune af- 
faire que sous la condition d'une égalité par&ite dans le partage 
des bénéfices ; enfin qui , en fait de formalités , tenait à ses idëcs 
autant qtfOwen était entier dans les siennes > et qui se mettait 
peu en peine de ce que pouvaient penser de lui toutes les autori* 
lés de Lombard'Street, 

D'après un tel caractère , il n'était pas très facile de faire des 
affaires avec M. Nicol Jarvie ; et elles occasionaient quelquefois , 
entre la maison de Londres et celle de Glascow, de la froideur et 
même des querelles qui ne s'apaisaient que parce que leur intérêt 
commun l'exigeait. L'amour-propre d'Owen avait été plus d'une 
fois froissé dans ces discussions ; il n'dst donc pas étonnant qu'eu 
toute occasion il appuyât de tout son crédit la maison discrète , 
civile et respectueuse de Macvitlie, Macfin et compagnie ^ et qu'il 
ne parlât de Nicol Jarvie que comme d'un orgùeitleux et imperti- 
nent colporteur écossais avecquiii était irapossiblede vivre en paix. 

11 n'est pas surprenant qu'avec cette façon de penser, et dans les 
circonstances où se trouvait la maison de banque de mon père , prtr 
Finfîdélité de Rashleigh, Otven, à son arrivée à Gla^cow, qui pré- 
céda la mienne de deux jours , ait cru devoir s'adresser aux corres- 
pondans dont les protestations réitérées de dévouement^et de res- 
pect semblaient loi assurer l'indulgence et les secours qu'il venait 
demander. Un saint patron arrivant chez im zélé catholiqtie ne se- 
rait pas reçu avec plus de dévotion qu'Owen le fut éhez MM. Mac- 
vitrie ct'Macfin; mais c'était un rayon. du soleil qu'un image cpaîs 
ne tarda point à obscurcir. Concevant les meilleures espérances <îe 
cet accueil favorable, ïl peignit sans détour la situation de mon 
pèreà des correspondans si zélés et si fidèles. Macvittie fut étourdi 
lie cette nouvelle, et Madîn, avant d'en avoir appris tous les dé- 
tails , feuilletait déjà son livre-journal , afin de voir sans délai la 
situation respective des xléux maisons. 11 s'en' fallait de beaucoup 
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que la balance tût égale > et iiioik (ière se tronvait en débet pour 
une somme assez considérable. Leurs ligures, déjà fort alougées, 
prirent sur-le*chanip un aspect encore plus sombre; et tandis 
qu'Owen les pi iait de' couvrir de leur crédit oehii de la maison 
Ôfsb .Idislone et Tresham, ils lui demandèrent de les mettre à Tiu* 
slant même à couvert de tom ristpie d'aucune perte ; enfin s' expli- 
quant plus clairement, ils exi«;èrc;àt qu'il leur fit déposer entre 
les mains des effets pour une s<»mine double de celle qui leur élait 
due. Owen rejeta bien loin ce! le proposition, comftie injurieuse 
pour sa maison, injuste pour les autres créanciers, ei en se ré- 
criant contre leur iiijrratiiude. 

Les associés écossais trouvèrent dans cetto discussion un pré- 
texte pour s'emporter , pour se mettre dans une violente colère, 
et pour s^antoriser a prendre des me.^ures que leur, conscionce, 
ou dn iiToins un senlimeiii de d('bcaie.sse, aurait dû leur interdire. 

Owen, en qualité de priniier connnisd'une maison de banque, 
avait , comme. c'est assez l'usa^^e, une petfte part dans les béné- 
fices, et I ar conséquent il était sOiidiiirenit.nt re^ponsable des obli- 
gations qu'elle contractait. MM. Macviitieet Maclin ne l'ignoraient 
pas; et pour le déicrniiner a cousentir aux pToposiiicfkis dont il 
avait éié si révolte, ils enreni recours a un moyen somniai e que 
leur offraient les loi.sd'Ecosse, et dont il parait qu'il est faciied'aba- 
ser. Macvitlie se rendit deyant le magistrat, lit serment qu'Oweû 
étaitsondi'biteur, et qu'ilavaii dessein de passer en pays étranger '. 
En conséquence il obtint sur-le-champ un mandat d'arrêt contre 
lui , et depuis la veille le pauvre Owen était enfermé dans la prison 
où je venais d'être conduit d'une manière si étrange. 

Tous les faits in'étant alors bien connus, la seule cliose qui nous 
restât à examiner étaii la marche que je devais suivre, et cette 
question n'était pas facile a résoudre. Je voyais les dangers qui 
nous environnaient, mais la difficulté consistait à y porter remède. 
L'avis qui m'avait été donné semblait m'anuoncer que ma sûreté 
personnelle serait en danger si je fai ais des démarches publiques 
en faveur d'Owen. Celui-ci avait la même crainte; et sa frayeur le 
portant à l'exagération , il m*assura' qu'un Ecossais , plutôt que de 
perdre un farihing ^ avec un Angl is; trou^veraii des moyens pouf 
Iç faire arrêter, lui,' sa femme , ses eufans, ses domestiques des 
deux sexes , et même ses hôtes étrangers. Les Lois sont si sévères, 

1. Le même otage existe en Ao^eterre en ceruios eu.— s. Un li:u>d. 
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si cruelles même daiis presque tous les pays ^ et j'étais si p^u au 
fait des affaires commerciaies et judiciaires , que je ne pouvais 
me refuser tout-à-fait à croire son assertion. Mon arr^tation aurait 
donné le coup cf grâce aux affaires de mon père. Dans cet embar- 
ra3} il me vint à l'idée de demander à mon vieil ami s'il s'était 
adressé an second correspondant de mon nère à Glascow. 

— Je lui ai écrit ce matin , me répondit-il; mais si la langue 
dorée de Qallowgate m'a traité ainsi > que pouvons-nous attendre 
da né^.^ociaut poinHIteux de Sait-Market? Ce serait demander à un 
agent de cliiûnge de renoncer à son tant pour cent. Tout ce que j'y 
gagnerai, ce sera peut-être une opposition à mon élargissement si 
Macvittie y consentait. Nicol Jarvie li'a pas même répondu à ma 
lettre, quoiqu'on m'ait assuré qu'on la lui avait remise en mains 
propres comme il allaita l'église. Se jetant alors sur son lit et se 
couvrant la tête dès deux mains: — Mon pauvre citer maître! s'é- 
cria-t-il, mon pauvre cher maître ! C'est pourtant votre obstina- 
tion, monsieur Frank , qui est cause... Mais que Dieu me pardonne 
de vous parler ainsi dans votre malheur ! C'est ta volonté dé Dieu, 
il faut s'y sonmettre. 

Toute ma philosophie , Tresham , ne put m'erapecfaer de par- 
tager la détresse du' bon vieillard^ et nous confondîmes nos lar- 
lues. Les miennes étaient les | lus amères , car ma conscience m'a- 
vertissait que les reproches qu'Owen m'épargnait n'eussent été 
foe trop fondés , et que ma résistance à la volonté de mon père 
ctait la cause de tou^ ces revers. 

Mes pleurs s'arrêtèrent tout à coup quanfl j'entetfdis frapper à 
coups rédoublés à la porte extérieure de la prison. Je m'élançai 
«ors de la chambre , et je courus au bord de l'escalier pour savoir 
ce dont il s'agissait. Je n'entendis que le porie-clefb qui parlait al- 
ternativemfeht à voix haute et à voix basse: — Elle y va, elle y 
^a, cria-t-il. Puis s'adressant à mon conducteur: O kon^a^nf O 
W-a-rt / que fera-t-^/fe maintenant; montez là-haut; cachez- vous 
derrière le lit du gentilhoîxmiè sassenach. — iE/fe vient aussi vite 
Çi'ellepeut; — Ahrllànay ! — C'est milord prévôt avec deux 
faillis , -—deux gardes , — et le gouverneur de la prison; — Dieu 
les bénisse. — Montez, ou elle vous rencontrera. — EUe y va , elle 
y va... La serrure est embarrassée*. 

Tandis que Dougal ouvrait bien malgré lui la porte de la prison, 

> *' Ily a daiutoat ce langage entrecoupe des exclamations écossaises intraduisibles. 
^•'«•«•ri signifie i Ae/tfi, mon chef! 


e4;,iiisMt:kBteiii«iiii.leftT£n*oiixi'aB après Tautre» mon cooiacteiir 
iMOtflil FeBoalier ^ et il axrîva danA la chambre d'Owen où je Te* 
Qaîft'de nvaiimr. U î^ta las yeoK aaioiir de lui pour voir 5i die of- 
£paiD ^i^UB eqdioii ouil pût sei cacher ;. mais n'en. apercevant 
fpixiM • -^Brètez^moi vos pi&tolets» me dit^iL.» Maismon , je n'en 
veux point, je puis m'en pasaeir.... Quoi qu'il paisse arriver, ne 
V4>iis mêlez de rien. Kevous chargez pas de la défense d'an autre. 
GeUe afbire ne i^egarde que moi, et c'est à moi de m'en tirer. J'sd 
été quelquefois serré de bien près > de pliis près encore qu'en ce 
moment* 

En parlant ainsi, il jeta dans un coin de la chambre le manteau 
qui l'enveloppait , et se plaça à l'extrémité , en face de la porte , 
sur laquelle il ne cessait de fixer son regard pénétrant et déter- 
miné , repliant iin peu son corps en arrière pour concentrer ses 
forces, comme an coursier cpii aperçoit la barrière, qo^'on va Tex* 
citer à- franchir. Je ne doutai pas un instant que son projet ne fut 
de se défendre contre le p&ril , de quelque .part qu'il vînt , en s'é- 
lançant brusquement sur ceux qui paraîtraient quand la porte se- 
rait ouverte, pour gagner la rue malgré tonte résistance. 

Diaprés son appareiKe de vigueur et d'agilité, on pouvait pré- 
voir qu'il viendraii à bout de son projet, à moins qu'il n'eût affaire 
à des gens armés et qui voulussent faire usagie de leurs armes. E 
se* passa un- moment d'attente solennelle entre l'ouverture de h 
porte extérieure et celle de Tapparteraent, où il entra^-ncm des 
soldats avec la baïoqnette au bout du fusil, .ni des gardes de nait 
aveo deS' massues, des haches d^armes , ou despertuisanes, mais 
une jeune fille d'assez bonne- mine, tenant encore d^nne main ses 
jupons qn' elle avait.nelevés pomr ne pas les salir dan» la^me, et 
portaxude l'autre' une lanterne sourde* Un personna^ plus im* 
portant se montra ensuite. C'était unmag^strat, comme noosl'ap- 
ppîmesbientô4> honunergros. e t court ,. portant une immense perra<^ 
qtie>tout?gonflé4eisadignité# et haletant d'in^atienceetdedépit. 

-^ BiAle chose! et» très; convenable de nsetenir à la pprle oœ 
demi*henre,ci^pUaineStancbelsv dit«iL eu. s'adressant an geôlier 
en chef, qui venait d&è'approoher comme pour accompagner res«> 
pectuesseiaeiit le .dignitaire: -- il. m'a fallu iiiq^jier à la;portede 
la prison, pour y entrer, aussi fort qnef fcapperait quiconque en 
vQudcait sortir^ slcehkleiH^ servait; à quelque cbosar, ces pauvres 
créatures I — Et qu'est-ce que je vois, qu'est-ce ci ? s'écria-t-il ; àes 
clrangers dans là prison , à cette heure dé la nuit !.... PoftÊrclrf*» 
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y ift4a ii d cd^à-cKttr; StancUeb, sojez-en bien sâr. Fermez la 
p0ffe; et je yab pnrfer i ces «lessiearsr. Usis <f!abord il tant que je 
iHbfeaBt m^t'à âne Ttéillè ccnuiaissance , rnoosioar <Hreir. Eb hien , 
widaÊièmr^O^imty comment Ta la santé ? 

— £e corps ne - va pas mad> monsienr Jarrte , maïs Pësprit est 
Hea'tBftteA^V Tépmidlit le panvte Ôwen. 

— Smar donfe , sanrdfoute ; je le crois bien. CTest nne aveàture 
KSiense^y snrtontrpcHirnn homme qni tenait la tète si hante. Mais 
ttnrs^somnestoas sujets à des hauts et à d<B&bas , monsieur Owen. 
lYainre humaine ! namre humaine f . • . M. Osbaldistone estim brave 
Ihmime! un honnfte homme ! mais j'^ai toujours dit qu'il était de 
ccttmqpd feraient nne belle cniTIére on qui gâteraient la corne, 
comme disait mon père le cBgne diacpe. Or, le diacre me disait : 
BRidc, mon fils Nicfc ( il se- nommait Mcol comme i^oi, de sorte 
que les gens qui aimaient les sobriquets nous appelaient liii le 
TiéaxnidK, et moi lé jeune Nick) ^ : Nick, disait-îl, n'étendez 
jamais le bras ^i loin que vous ne puissiez le retirer. — J'en ai dis 
amant à M. Osbaldistone; mais il ne prenait pas mes avis en trop 
Bonne part, et cependant c'était à bonne intention, très bonne 
mtention. 

Ce discours débité avec beaucoup de volubilité, et avec Pair de 
quelqu'un qui tire vanité d'un bon avi$r négTigé, ne me donnait pas 
d'espoir dé trouver de grands secours en M. Jarvie. Je reconnus 
pourtant bientôt qne si ses manières manquaient un peu de déli- 
catesse, le fond de son cœur n'en était pas moins excellent, car 
Owen s'étant montré offensé qu'il lui tînt ce langage dans sa situa- 
tion présente , le banquier dé Glascow Itii prit la main , l.i secoua 
fortement, et lui dit : -— Allons , allons , monsieur Owen , du cou- 
rage î^CSToyez-vous que je serais venu vous voir à deux heures de la 
imit du dimanche , et que j'aurais presque oublié le respect dû à 
ce saint jonr, si je n'avais voulu que reprocher à un homme tombé 
& n'avoir pas pris garde ou il marchait ? Non ! non ! ce n'est pas 
H fè genre du baiRi Jarvie , et ce n'était pas ainsi qu'agissait avant 
Kn stm digne père le diacre. Yoiis saurez donc que ma coutume in- 
Tarid^le est de ne jamais m'oecuper des affaires de ce monde le 
jour du sabbat ; et quoique x'àie fait tout ce qui était en mon pou- 
Toirpour ne pas songer dé tonte Ik journée à la lettre que vous 
nn^çG^ écrite ce ntttih, f^t aï pensé malgré moi plus qu'au sermon. 

1. ou Nickf nom fftmilier ^ue les Angtai» donnenl «u diable: le rieux Nick, 
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J'ai aussi Phabitude de me coucher tons lés soirs à dix heures, dans 
mon lit à rideaux jaunes, à moins que je ne mange une morue 
chez un voisin , ou qu'un voisin ne me fasse compagniie à souper. 
Demandez à cette jeune égrillarde si ce n'est pas une règle fondai* 
mentale dians ma maiâun. £h bien! je suis resté toute la soirée à 
lire de bons livrés, des livres de dévotion, bâillant de temps en 
temps comme si j'avais voulu avalerréglisedeSaint-Enocli, jusqu'à 
ce que j'eusse entendu le dernier coujp.de minuit; Alors il m'était 
permis de jeter un coup d'œil sur mon livre de compte, pour m'as- 
surer où nous en étions ensemble; et comme ni le vent ni la içarée 
B'attendent personne , j'ai dit à Mattie : -^ Prends la lanlerne, ma 
fille ; — et je me suis mis en route pour venir.voir ce qu'on peut 
faire pour vous. Le bailli peut se faire ouvrir à toute heure les 
portes de la prison , comme le pouvait aussi son père le diacre , 
brave homme , à qui Dieu fasse paix I 

Quoiqu'un profond soupir poussé par Owen, quand il entendit 
parler du livre de compte, m'apprît que la balance n'était pas en* 
GO]*e en notre faveur de ce côté , et qumquele discours du digne 
magistrat annonçât uii homme qui, plein de son mérile , triom* 
phait de la supériorité de son jugement , cependant la franchise et 
la simplicité que j'y remarquai indiquaient un bon cœur^ et me 
donnèrent quelque espérance. Il invita Owen à lui faire voir quel» 
ques papiers qu'il lui arracha presque de la main ; s'élant assis sur 
le lit pour reposer ses jambes, comme il le dit, il déclara qu'il se 
trouvait fort à Taise, et ayant fait approcher sa servante pour 
l'éclairer avec sa lanterne, il se mit à les lire avec attention , pro- 
nonçant de temps en temps quelques mots à demi-voix , et entre* 
mêlant sa lecture de quelques in,terjeciions. 

Mon guide mystérieux, le voyant occupé de cette manière, parut 
disposé à profiler de cette occasion pour prendre congé de nous 
sans cérémonie. Il posa un doigt sur ses lèvres en me regardant, et 
s'avança insensiblement du cô é de la porte, de manière a exciter 
le moins d*attention possible. Ce mouvement n'échappa point à 
l'alerte magistrat , qui ne ressemblait guère à mon ancienne cou* 
naissance le }iige Inglewood* Il soupçonna son projet et le décon- 
certa sur-le-champ.— iStanchels, s'écria-t-il, veillez à la porte! où 
plutôt fermez-la, poussezles verrous^et faites bonne garde en dehors. 

Le front de l'étranger se rembrunit , et il parut de nouveau 
songer à effectuer sa retraite de vive force ; mais le bruit des ver • 
roux se fit entendre, probablement avant qn'il n'y fût décidé. Pre- 
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aaut alors un air calme , et croisant ses bras » il retourna au fond 
de la chambre et s'y assit sur une table. 

M» JarVie^ qai paraissait expéditif en affaires, eut bientôt fini 
Fexamen des papiers qu'Owen loi avait remis. -^.Eh bien! mon- 
sieur Ûweu , lui dU-iialors , votre maison doit certaines soinmes à 
MM. Mucvittie.et Macfin, attendu les engagemens qu'ils ont con» 
tractés pour l'affaire des bois de Glen-Cailziechat qu'ils m'opt re» 
tirée d'entre les dents ; un peu grâce à vous , monsieur Owen;; 
mais ce n'est pa^ce dont il s'agit en ce moment. Ainsi donc votre 
maison leiirdoit ces sommes, et pour raison de cette dette, ils 
vous ont logé sous le double tour de cette clef de Statichels. Vous 
leur devez donc cej.te somme , et peut«ètre encore d'autres ; vous 
endeyez peut-être aussi à d*autres personnes^ peut-être à moi- 
même , bailli Nicol Jarvie. 

— Je conviens, Monsieur, dit Owen, que Fa balance .du compte 
en ce moment est en votre faveur, mais vous voudrez bien faire 
attention,... 

— Je n'ai le temps de faire attention à rien à l'heure qu'il est, 
monsieur Owen. Songez donc que nous soknmes encore bien près 
du sabbat , que je devrais être dans un lit bien chaud , et qu'il y a 
^e i'l)umidité dans l'air.... Ce n'est pas le moment de faire atten- 
«on... Enfin, Monsieur, vous me devez de l'argent, il ne faut pas le 
iiier; vous m'en devez plus ou moins.Cependant, ihonsieurOwen, je 
Se vois pas avec plaisir qu'un homme actif comme vous l'êtes, qui 
s entend en affaires comme vous , se trouve retenu danç une pri- 
son, tandis qu'en continuant sa tournée, et en s'occupant de la 
l>esogne dont il est chargé , il arrangerait, peut-être les choses de 
manière à tirer d'embarras les débiteurs et les. créanciers. J'espère 
^ue voua en viendrez à botit, si l'on ne vous laisse pas pourrir dans 
cette geôle. Maintenant , monsieur, le fait est que si vous pouviez 
^ttver quelqu'un qui souscrivît pour vous une caution dejudicio 
^isti, c'est-à-dire qui garantisse que vous ne quitterez pas le pays, et 
que vous comparaîtrez devant la cour de justice quand vous y serez 
légalement appelé, vous seriez remis en liberté ce fnatin même. 

— Monsieur Jarviè, dit Owen , bien certainement si je trouvais 
^^ anai qui voulût me rendre ce service , j'emploierais ma liberté 
^ une manière utile pour ma maison , et pour ceux qui ont des re* 
lations avec elle. 

"^ Et bien certainement aussi vous ne manqueriez pas de com* 
paraître au besoin, et de relever cet ami de son. engagement? 


Ah/ê» 


deux et deux font quatre. 

•-V Bk faîen l mrmmàr Ovtiu.jfi.ii'«iijdMAe fMttt-^ et jo^^ieoi» le 
fmmïïeoL Qtiiy je ifinvie pMmvMtaL JesMinlamBBB^sdi^^ 
cefaiesc^onmi; iaidiislifisiDC^ to«lecla.iâile;ie;Biil..Jk;satifgafMr 
«hB^^iiiaée», jeaiBsikftcDiiKiTer;. et:j'ea'saîsilèeoBq>tey<erje^iie 
eraiiM aaciae' littimi dèSâl^Mïntetviii iBâmedà Gattowgal^^ «b 
«RUS prudent» eottunemon père b diacre ^ TÀsit aTaat ineè; mais je 
ne pm Mwfflrar ija^ homêlefilioimHe^ qnieiRenAleB ad&iiw » ^ 
peut rëparer ou- prévenir mi imdhenr, se traave' eonmo' ekwié 
centre nne porte 8in»po«voirse see«arir niailerles^anlreB'? ainsi 
donc , momvrar Ovrea , c'est wei qui secai vetiie» canton , eaution 
fttdécio sisti , c'est-à-dire qne toob vont rq^éfCDiteraïas > nen pas 
judicatamsolvi, c'est-à-dire que vouspaioMc^ee qoi&i^uaegvande 
4{ffiérettee: soQTeaeK-Tons^enbien... 

W, Owen lui répondît q«e dam l'iécat aeixitl des affiniiea de h 
maison Osbaldistone et Tresham il ne pouvait s'attendre 411e 
peroonne vonlât cautionner leurs paiémens ; .qnf au sorj^i&'il n^ 
avait aucune perte à craindre en définitive, et qu'il ne Ve^issttt 
Hmt au pta& que d'un retard; que quant à Ini ii ne mM i q u erait eer- 
tainement pas à se présenter devant lé tribonal dès qa^il en serait 
reçois. 

— Je veoscrobv je voas crois> on voilà bien assez. Cermartia, à 
Pbeure de déjenaer, voasannes vos- jamlm' libre». Sfaiiirteouil 
voyons qui sont vos Compagnons^ de chamdvréey et par: quel hasard 
ils se' trouvent dans la prison à une pareille henre* 


I . n est bon qne le lecteur tflcche que ce tkre ajouta ti volontiert par le bailîT an nom de 
MO itére^ n'est nnUencnHe titre d'osé dî^itë eeolé»iaiUqin. \io.4iaçr»k GfoicoM»-etCJm eiuf 
de û corporation des métiers. La ville- est àdninistrde par un loré pmrot^ leunhaUUs- 
marehmtdt^ dtat baillit des métiers ^ le dofen dès marchands (dean of the gtUld), le diacre 
•oonvoàaieurÇdemcoa e<Hi«»eiter)) avec les eonseUtérr (mvnncipaai')* 
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Notre iionme vint le soir. 
Lé teilr dtoe-ift demeure-; 
lifait Mqpviii d'j roi» 
Qoelqu'an a pareille heure. 
Q^l'à^diR AhitenUf^r? 
Et.ds»» celle demeure 
Comment, a pareille heure, 
âltUiifa. .pénétrer l 


Lb nu^feraf ,1 pmtiMt la kimièFe des mains de sa servante, s'a*- 
Tança dans la chambre, lanterne en main ^ comme Diogène, et ne 
i^iifiieadaiitipMjlifttfleneiit pas pllis <{ae cefameux cjniqne à tron- 
T«r VIT tfé9Ôi|rdâm''lecoaiS'd&s6a. recherche». Il s'approcha d'a- 
kord^dd^moo pàS» mysIérieuKv qoi neslait dans mse immobilité 
pirfakey asets SOI» tetaMe, lesyeox fixés s«ir la nraraiHe, la tête 
toite^ lefrhrràs^^nmsés:^ ne'moBt|!«ntancnne inquiétude, et battant 
^^ttiléB^ emti» m^ de» piedâ d^ la table, la mesure d'nn air qu'il 
sifflait. Son air d'assurance et de sang-fr;oid mit en défaut pour un 
amnent biei]iénM«re>et<lft ^gaoité dà magistrat,. 

Biitea)fan«p09meaétsalànÉerae autour du visage de l'inconnu : 
"- Ali>,'.sÂ{\'.. ^9 eh Tu. ohr, oK! s'éeriar le bailli, cel& n'est pas 
poâsiUè^..;. mais^si^iirtttnti.. no», non: je* me trofnpe... je ne 
nieitMiD|i»pasiana<fôil.«. eontmentl c'est vous; bandit! cateran'? 
Qiiel\manv«i9 ytW vewar'fiattomiMv ici?' Estait possiMe que ce 
«Bfevous? 

-^ Gomme VOUS' lé' vt>jec*, bailli, ftit là réponse laconique de 
monguide. . • 

— EaiH X WiSP ifeMe e'y.je erois^ avoir làBerltie. Quoi, gibier de po- 
t^ce; eflM vwttf^aeje trbwfe dans la Tôlbooth ^ de Gtàscow !«... 
8»vi a < a¥ icw i3 M" ifm ^vvkur votre tète? 

— Hum 1 bien pesée» eHè^ peut valoir* ceBtè^d'te prevftt, de 
qnafre Baim^ #hn^*seerélàtx^ dd^conseil dérvflle, de six diacres, 
3W»oeii ii<ltericel |& S 'attfi>ieBtttitt8terg^; 

■■*^>Btt[tntéf t e p ett Ceg<vwp de vos^pédiés, carà je disais on 
ntoti... 

I. Pillard des Highiandt. ~* «. Tolbooth, prison. ^ 3. On appelle en Ecosse 
^mmatun \tMf,^U^iMm dbw§^Airfnhliril»<|iiathéée l^iÉlpétrff sëonM^ iiltMfilAikik 
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— Cf'la est vrai > bailli , répondit Tinconna en se levant et en 
croisant ses mains derrière le dos d'un air de nonchalafice ; mais 
TOUS ne direz pas ce mot,- 

— Je ne le dirai pas, Monsieur?... Et pourquoi ne le dirais-je 
pas ? répondez-moi : pourçfuoi ne le dirais-je pas ? 

— Pour trois bonnes raisons^ hailH Jarvie... La première, à 
cause de notre ancienne connaissance. La seconde , parce qu'il a 
existé au^irefois à Stuckallachan une femme qui a fait un mélange 
de notre sang., soit dit à ma honte, car c'en est une pour moi 
d'avoir un cousin qui ne songe qu'à de méprisables gains, à régler 
des comptes, à monter des métiers, à faire mouvoir des navettes, 
comme un malheureux artisan... Enfin la deraière, parce que si 
TOUS faites un geste pour me trahir, avant que personne puisse 
Tenir à votre aide, vous êtes terrassé. 

— Vous êtes nn coquin déterminé . dit l'intrépide bailli, je vous 
connais, et vousie àavez bien. On n'est pas en sûreté près devons. 

— Je sais aussi, bailli, que vous avez de bon sang dans les 
Teines, et je seraià fâché de vous faire le moindre mal.. Mais il 
faut que je sprte d'ici libre comme j'y suis entré, ou l'on parlera 
encore dans dix ans de ce qui se sera passé cette ouit daos la pri- 
son de Glascow.. 

— Le sang est plqs épais que l'eau S comme dit le proverbe, 
reprit Jarvie, et je sais ce que c'est que la parenté et l'alliance. II 
n'est pas nécessaire de s'arraûhçr les yeux les uns aux antres, 
quand on peut l'éviter. Ce serait une belle nouvelle à porter à la 
bonne femme dé StuckaLachan , que de .lui dire que son mari a 
rompu les os à son cousin , ou que son cousin a fait serrer d'une 
corde le cou de son mari ! Mais vous conviendrez , mauvais dé» 
mon, que si ce n'était pas vous, j'aurais fait pendre aujourd'hui 
l'homme le pins terrible des Highlands. 

— Vous auriez essayé de le faire, cousin , je conviens de cela : 
mais je. doute que vous y eussiez réussi. Vous autres gettsde la 
basse Ecosse, vous ne savez pas forger des fers assez pesans et. 
assez solides pour nous autres Montagnards. 

— Ah I je vous réponds que je saurais vous trouver des bra- 
celets et des jarretières qui vous iraient à merveille , et une cra^ 
Ta te de chanvre bien serrée parMlessus le nuirché.... Personne 
dans un pays civilisé n'a fait ce que vous avez fait. Vous voleriez 

«• PromlM fe ow ii i pour diire qne le sang det prochesMtm MBg ptëcielu. 
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dans votre poche ^plutôt qae de né rien prendre : je vous en ai 

a?er(ii 

— Eh bien» cousin ! vous prendrez le deuil à mon enterrement* 

. — Le diable ne manquera pas d'y être en habit noir, Ri)bin, et 
puis tous les corbeaux, et les corneilles, je vous assure* •• Mais 
dites*moi , que sont devenues les mille livres d'^Ecosse que je vous 
ai [irétées autrefois? quand les reverrai*j'e ? 

— Ce qu'elles sont devejmes? répliqi«a mon guide après avoir 
fait semblant de réfléchir un iustant; ma foi je ne saurais trop 1^ 
dire... Qu'est devenue la neige de l'année dernière? 

. — • Maïs on en trouve encore sur le sommet du Schehallion^ chien 
que vous étes^ vous n'en demeurez pas loin; faut-il qtie j-y aille 
chercher mon argent? ^ 

— Probablement, reprit le Highlander, car je ne porte ni 
neige ni argent dans mon sporran , — mais qutnt à Té^oque, 
ma foi y ce sera q^and le rpi recouvrera ses droits» comme dit la 
chanson^. 

— Encore pire, Robin! reprit le bailli de Glascow, il y a de la 
trahison; Un traître déloyal ! c'est le pire de tout... Voiidriez-vous 
nous ramener le papisme^, et le pouvoir ai biiraiie , et la bassi* 
Boire, elles lois catholiques , et les vicaires, ejt les horreurs du jsur» 
pHsj etc.^? Mieux vaudrait retourner à votre ancien métier de 
Aift'buot^ùc black'^maily despreaghseiûegill'rava^ing.-^Mievai 
vaut voler des vaches que perdre le^ nations ^. 

— Holà ! l'ami, tiève de toute votre whigerie, reprit le Celte. 
n y along-temps que nous nous connai sons tous deiix. J'aurai soin 
<Iu'on ménage votre banque, quand le Gillon-a-naillie ^viendra 
balayer les boutiques et les vieux magasins deGlascow. Jusque-là, 
il moins que ce ne soit bien nécessaire, ne me voyez qu'autant que 
je voudrai être vu. ' 

— Vous étés un audacieux , Rob , et vous finirez par être pendn» 
jovoos^le prédis encore. Mais je ne veux pas imiter le méchant 
oiseau qui salit son propre nid , à moins qu'une nécessité indisj^en* 
^hlene m'y force. Mais qui est celui-ci ? ajouta>t-il en SlC tournant 

1* La pocbe da philib^g dans le coslume des Uighlandersi 

^' Commencement d'une chanson jacoUte. "^ - ' 

3* ÀJiusîon à des sobriquets ou désignations du jacobitisme. 

4. Le Tkeft'bool est le recelage d'ui\ vol. Voyca fFaveriejr, Le black-matl, Timpdl de» 
^l«nns des Highlands ; le spriagh, une excursion de maraudeur j le gill-ravaging^ le vol 
'Qe» b«$iiam, etc. 

*• Highlander arm^'pour une ÎBCursIon» 


vers moi, qiÈxihfÊm(plÊ0irwmget'y^m 

voir d'excellentes jambes pour courir les grands chemins» et ua 

long cpn. pour «âme yeiMhi. 

-^ HonbwiiiMVsieiiriamei, dit<h»gtty>|ii»Hiwil'qiii>Miti^ i^t 
Tenue jnMt dVtwiKment iieôint diMtrgÉtwifiÉiliiin ■■! mm wim* 
gdierdialogaeealpe cesdttax^oastnsesimoidtflriMtyMS^eeftfe 
M. Francis Osbaldistoàe > tefflstaii)«ie4Éii6hrf«krit#»rMasfi#B, 
et qai dorail y ocscapcr bi plaœ (jeà a ér&tKMiMe«miite «rniisé- 
rable Rasfaleîgh , si soa obsdnatkm ,«joa«m;«il«ii fmÊHMitmppft* 
fond sonjtir, ifeât*». 

-- (M, oui, dit le baaciimréMimâs, jlBtie^ 
jeune honmie... C'est donc kii quewttiB9iettx4i«^otiÉh'Mi««ft- 
trer dans le commerce, bon gré mal gré, et qui, pour' wfiâfSàe 
livrer à un travail honnête qni.peut nourrir nûn l m vumc yiftsi as- 
sçdé à une troupe decomédiensambulaitt? Bhbsm ijfsime h^mm^ l 
dites-moi, Hamlet le Danois, ^oule speeti» è&^ma^fèmjyieia&Pti' 
t-il cautionner M. Owen ? 

— Je ne mérite pas ce reproche , Bknsiettr , 3ui 'dis-§e , lAais j'en 
respecte le prétexte; etleservioequevoitt'rmilcizfafeanMidn^àiiKm 
digne et ancien iftai mïntpire trop de reieotHâfilsanoe^pour qneje 
puisse m*ea offenser. l<e beul motit<{ui m'a amMé id était^Toir 
ce que je pouvais faire, peu de chosesai^donte, pova%iderH.Owen 
à arranger les affaires de mon pètve.^uantà mon âeigneiBeDt 
pour le commerce, je n'en dois compte qu'à asoi^nème. 

—.Bien dit, mon brave t s^écria le Hightailderr Je Vous aimais 
déjà ; maintenant je vous res^cfe , 4ep«b >qne je cmmais Totre 
mépris pour le comptoir, pour la natetXe et pomMoutes ttàs viles 
occupations qui ne con^yîeniie^tqii'à âes arae^lNitMi}. 

—Vous êtesfon , Riri) , ditle bailli , austtlYouqé^œf lièvreHemafs : 
et pourquoi un lièvre est-il plus, fou au mois de mars qu'à la Saint- 
Martin? c'est œ que f ignore. La nava:te! respectera, c'est à 
elle que ^ous devrez Tètre dernière >eravate. Quant à ce jcnne 
homme que «ro8S poussez au éiiàAe an graatfd gatop avec ses vers 
et sesicomédiesen croupe , eroyezA^cms^ive totft oèHa le tirera ^af- 
faire plus que vos juremenset la lame de votre dirk, réprouvé que 
vous êtes? Tityrt, m/^a^o/irr, i00agn«s •o»dit,..iiii:iii||»va*^ 
trouver Rashleigh Osbaldistone? Ma(ïb^ avec tous ses'ton^^ 
Uii ajp|Mirtera-tôle6 12,0001iv:!«s slwrihig^iKi^t à^swi^iètei»*»'* 

I. Kemtfj «oldats ) ancien mot €el(e. 


jeiôcM de le tinr 3aiiatlefif«|piersSeiM« Oirsa? dates 1 
cQfemâ-SaeaaLitotisaTec leiifd itiinrwyjlears épée^, ieti^ 
teram» iems Haines ite euir^ JkvBtsJa^ejgaff&j Àemfsbv&àsm. ^et 
IflBsifpoiiraaM ? 

^^ Si^joHvs 1 joi^maif je* 3e«im de «appelle à Fiiistalnilila^letlre^ 
qneWa^^HaâtBttée.DiaBft Viettton, elle dâai pendant leKq[ael elle 
m'afakdéEeBdo de l'oavrirseikroavantiexpiré , jemeiiâlaide ir«tiK 
ftt l^eBr«elofq>e; elle«oi|teiiBit une lettre «achetée (pn , cUms ma 
fnréeipiUatiaeay Véchafpa Je mes maios^ M. Jame la ramassa , «a 
latraèi!ease.é^im aârd'étcmicnoèiityiet, a «la grande -aiippriseï la 
présenta à «en censinlé Montagnard , en disant: --^ C'est un h&n 
letA qne cdiii ^ a amené (ette leltreà son «dresse, car il y ax^ait 
dÎK miUe contre «là paideir qu'elle n'y arriverait jj^ais. 

Le Higlilander, y ayant jeté un eovp d'ceîly ronipit le4aLciiet 
sms cà'éBsoaiie , et se disposa à la lire. 

Je rarrâtai fiar^le^'cbamp. ^-^Pcmr qne je voaspepmeUe d'^e» 
bire la lecture, IUjonsienr , il faut d'abord me prouver que cet^e 
lettre.veiis eat destinée. 

• —Soyez tranquille^ n^onsienr Osbaldistoiie,;^ merépondit^alavec 
^e plus grsfnd sasig^froid ; rappelez-vous ^idement le juge In^le* 
wood> le clerc Jobson, M. Morris^ et surtout votre serviiKMR* Rô- 
^CTt OawmîlLet la belle IMana Vernon. Rappelez^vous' tout ceisf , 
et TOUS ne doi|t«rez plus que cette lettre scâ t pour moi. 

Je restai comme stupéfait de mon manque de pénétration. Pofi- 
<laint toute la nuit, il m'avait «SRiblé que sa voix ne m'étaât p^s 
àraogère , queie peu que j'avais vu de ses traits ne m'était pas in» 
coRuu; et cependant il m'avait été impossible de me rappeler^oft 
i'&vais pu le voir ou r'enteQdre. IMaîs en «e. u^ouient un trait ^le lu« 
^^esemblabriller.lout à coup aimes yeux. C'était bien* Canipbdl 
tui^mèaie; il n'était pas poss^le de ieméoonBaître; c^élait biicii 
sonregardfier, 8esiffaits|irQn)mteés> son air réfléchi , jsia^voix hv^e, 
\t t^i^e d'Ecosse. avec «on «dialecte et^ses teuFside;piira9e ^ lécoè^-- 
^î^qu^ildissinailaità voSomlé, mais qn^tl-n^eanit^saiisiy |)0i»sier 
^^its l8& momens d'émolion , !et^iilomiai(mtdu}pâq!iiaa.tià«e&6ai^- 
casmes, une véhémence partienÛèreii^ses :di8emiss;^to«t'aiili^àk 

*• ^rocAan, bouillie de farine .<l'avoine. -—Le bail'i de'signe ironiquement les^tolilals i\(t 
7**^b{4«»»|iighlaâdeM) par loar cosbuntè de çuerre-} — les brogttes.ftonlles brodequins 
c« Mouùçirtird», etc. Voyez les notei de JFaverlejr. ^ 

. '• Dans un sens figure', le brogué, chaasture des Celtes irlandais etdes Hig^hlandcrs, dc- 
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de ni^en conTaincre. Quoiqu'il fût à peiiie de moyenne taille, ses 
méaibres aiHioucaieut autaui de vigueur que d'agili lé , et auraient 
pu passer pour un modèle de perfectiou , s'ils n'eussent manqué de 
proportion sous deux rapports. Ses épaules étaient si làriçes, que, 
quoiqu'il n'eût pas trop d'eiubonpoiiit, elles détruisaient la réiçula- 
rilé de sa taille ; et ses bras , quoique bien faits étnei veux , étaient 
ai longs, qu'ils étaiéntpresqiie une difformité. J*appris ensuite qu'il 
tiraii vanité de ce dernier défaut, et qu'il se vantait que, lorsqu'il 
portait le vêlement des Montaiinanls, il pouvaft nouer les jarre- 
tières de son bas-de-cliansse ^ saitô se baisser. Il prétendait aussi 
qu'il en a vail jf^us de facilite pour manier la clayuiore , et il est vrai 
que persoiniie ue pouvait mieux s'en servir. Sans ce manque de sy- 
métrie dans sou ensemble, il aurait pu être regardé comme un 
homme bien fait ; mais ces. deux défauts hiidônnaieut un airsauvage, 
extraordinaire, |.resqne^urnaturel , et cet air me rap|)elâi i les contes 
que me faisait la vieil je Ma bel sur les Pietés qui ravagèrent autre- 
fois le Nortimmberland ; race tenant Je milieu.entre les hommeset 
lediitble, el qui, ajoutait-elle,, étaient (comme Cam}< bel! ) remar- 
quables par leur force , leur courage, leur agilité, la longueur de. 
Ieui*s bras el la largeur de leurs épaules. 

Ëi faisant attention à toutes les circonstances de l'entrevue qne 
j'avais eue avec lui chez le ju^é Inglewood , je ne pus douter un 
instani que. la leKre de Diana Vernon ne lui fût destinée. H faisait 
partie sans doute des personnages mystérieux surjes(|uels elle avait 
une secrète influence, et qui à leur tour en exetx^aient une autre 
sur elle. Il était pénible de penser que lé destin d'une pers<mtiesi 
aimable pût être en quelque sorte lie à celui de gens de l'espècede 
l'homme que j'avais devant lès yeuX', et cependant il me paraissait 
impossible d'en douter. Mais que |)ouvait faire ce Canipbell pour 
les affaires de mon père? Comme Rashleigh, à la prière de miss 
Vernon , avait trouvé moyen de le faire paraître quand sa présence 
avait été nécessaire 'pour me justilier de l'accusation de Morris, 
ne se pouvsût-il.pasqu'eileeûtde même assez de crédit sur Carnpbell 
pour qu'il fit à son tour paraît reRashleidi? D'après celte siipp^*" 
tioii , je, lui demandai s'il savait oii était mon perfide cousin, s'ilf 
avait long-temps qu'il ne l'avait vu? 

Il ne me répondit pas directement, 

— Ce qu'on mç demande est im peu chatouilleux ; mais n^im* 

i« Les bande» roulées autour de la jambe nue dans le costume des Highlandert* 
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porte» il faudra le faire. Monsieur Osbaldistone, je ne demeure pas 
loin d*ici. Mon parent peut vous montrer le chemin. Venez me voir 
dans mes montagnes , je vous y recevrai avec plaisir , et il est pro- 
bable que je pourrai être utile à votre père. Je suis pauvre ; mais 
l'esprit vaut mieux que la richesse. •• Cousin, si un tour dans nos 
montagnes ne vous fait pas peur, et que vous vouliez venir manger 
des tranches de mouton à l'écossaise, ou une cuisse de daim, venez 
avec ce gentilhomme sassenach jusqqi^ Drymen ou Bucklivie ; ve- 
nez plutôt jusqu'au clachan ^ d' Aberfoïl ; j'aurai soin qu'il s'y trouve 
quelqu'un pour vou^ conduire ou je serai alors... Qu'eu dilçs-vous? 
Voilà mon pouce ^, je ne vous tromperai jamais. 

— Non , non , Rob , répondit le prudent boui^eois , je ne m'é- 
loigne pas ainsi des Grorbals. Je ne me soucie point d'aller dans 
vos montagnes sauvages, parmi vos jambes rouges^ en kilt: cela 
ne convient ni à mon rang ni à ma place. 

-—Au diable votre rang et votre place ! Là seule goutte de bon 
sang que vous ayez dans les veines vient de la bisaïeule de votre 
grand-oncle, qui fut justifié^ K Dumbarton. Et vous pensez que 
vons dérogeriez en vous trouvant parmi nous?... Ecoutez-moi , je 
vous dois mille livres d'Ecosse; eh bien I comme vous êtes un brave 
homme , après tout, venez avec ce Sassenach , et je vous paierai 
jusqu'au dernier plak et bav^bie. , 

— Laissez là votre gentilhommerie ; reprit lé magistrat; — r 
portez votre sang noble au marché, vous verrez combien on vous 
en donnera. — Mais^ si j'allais vous rendre cette visite, paieriez- 
^ous bien véritablement? 

--Je vous le jure, dit le Highlan^er , par le tombeau de celui 
T^ repose sous la pierre d'Inch:C!ailleach ^1 

---M'en dites pas davantage, Rob, n'en dites pas davantage. 
Nous verrons ce que nous pourrons foire... Mais ne vous attendez 
pas que j'aille tout au fond des Highlands. Il faut que vous veniez 

>• Nom que lè« monUgnardi donueot à leurs villages. 

^' Nous dirioDsen franç«is : Voilà ma main pour gagie, 

^' Les HighlaDders étaient- ils ai&si'appelés à cause des bandes ronges donl nuus parlions 
^> une <)«>» notes prçcédenles , ou simplement à canie de leur nnditë ? l'ëtymologie est 
Otticuie: on dil aussi qn^ redskanks est un mot corrompu de rau^ shanks., jambes rudes , 
J*|»bes forteg. Enfin d autres appliquent Tépithéie à leur cbaussore , faite dans l'origine de. 

<• Pendu, supplicie. 

. ' ^^^ des Uesdtt Loch-Lomond où les Mac-Gregor avaient leur s<^pultùre; elle cont6' 
^ autrefois UQ monutére. De là vient le nom d'Inck-.Cailleach-, c'est 5 à > dire VlU dcâ 
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nmas ti*ouver au claclian d'Aberfoil, ou au moins à Bucklivle 

et surtout n'oubliez pas le nécessaire. 

— Ne craignez rien , ne craignez rien. Je serai fidèle à ma pa- 
role , comme la lame de ma claymore qui îie m'en a jamais man- 
que. . . Mais il faut que je change d'air , cousin ; celui dé la tolboodi 
de Glascow ne convient pas à la constitution d'un Highlander. 

T- Je le crois, ma foi!... Si je faisais mon devoir , vous ne 
changeriez pas silôtd'atmd^phère; et , quand cela arriverait, vous 
ne gagneriez pas au change... Qui m'aurait dît que j^aiderais ja- 
mais quelqu'une échapper à la justice? Ce sera une honte éternelle 
pour ma mémoire et pour celle de mon père , le..., 

— Ta> ta , ta , ta! ^Que cette mouche ne vous pique jms, cou- 
sin ; quaàd la I>oue est sèche, il ne s'agit que de la brosser: votre 
père, le brave homme! savait tout comme un autre fermer lès 
yeux sur les fautes d'un ami. 

— Vous pouvez avoir raison , Rob , répondit le bailli après un 
moment de réflexion. Le diacre , mon père, que Dieu veuille avoir 
son ame!... était un Homme sensé. Il savait que nous avons tous 
nos défauts, et il aimait à rendre service à ses amis. Yous^ne Ta- 
vcz donc pas oublié? 

Cette question fut faite à demi- voix et d'un ton où il y avait au- 
tant âe burlesque que de pathétique. 

— Oablié! pourquoi l'aurais-je oublié? C'était un brave tisse- 
rand. C'est lui qui m'a fait ma première paire de bas.. . Mais alioas» 
^cousin, 

DoDnez «moi mon ckaptfau, ftel lez-moi mte bidet, 
Ouvrez-moi votre porte , appelez mon valet ; 
Et laissez-moi partir, car, je dois. vous le. dire, 
De Duodee à la^fin U &iut quk je me tire. 

— Paix, Monsieur, paix [s'écria le magistrat d'un ton d'auto- 
rité. Pouvez-yous bien chanter ainsi, étant si près du dimaticbe? 
Cette maison peut encore vous entendre chanter im autre air. Vous 
pouvez glisser avant d'en sortir... Stanchels, ouvrez la porte. 

La porte s'ouvrit ; nous isor tîmes, Campbell etnioi ; le.ge^r vit 
avec surprise deux étrangers entrés sans qu'il s*en fttt douté; mais 
M. Jai'vie prévint ses questions , en lui disant : — Peux dé mes 
amis , Stanchels , deiix de mes amis. Mous descendîmes l'esealier, 
et. nous entrâmes dans le vestibule , où l'on appela Dougal plus 
d'une fois ; mais Dotfgal ne paraissait ni lie répondait. ^ Si je con- 
nais bien Doùgal , observa Campbell avec un sourire sardoniquc, 
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il n'attend p«s ks.renunrcieiiieiifi go'on loi doit pour la besogne 
qu'il a faite cette nait » et il est probablement déjà an grand trot 
ûdAis le défilé de BaUamdia ^ 

-- Gomment I comment I »'écria le badlli ta colère. Etil nous 
laisse tons 9 et moi sartout» dans la^tolbootbpoar tonte la nnit ! 
Qa'on demeaiidè des marteaux , des leviers , des tenailles et des 
barres de fer : qu'on ëhToie diercber le diacre Yettlin'le forgeron; 
4iii'il sache que le bailli Jarvi§ a été enfermé dans la tolbooth par 
an vil^n H^biàader qn*ii fera pendreanssî haat qu'Aman. 

— Quand- voos le tiendrez > dit gravement Campbell. Mais sAre«> 
ment la porte n'est {>as fermée. 

EBectivement on reconnut qne. non-seulement la porte était 
ouverte » maïs que Dot^al v en emportant les deb r avait pris soin 
^epersonnç ne pûtexeroer en son absence lesfonctionsde portier. 

— Cette créature a des éclairs de son sens, dmchota Campbdl t 
il savait qu'une porte ouverte pouvait m'être utile an besoin* 

Irions nous trouvions alors dans la rue. 

— Je vous dirai , d'après mon pauvre ayis, Rob» dit ««msteur 
Jarvie, qui » si vous continuez à mener la même vie, tous feriez 
Uen, en cas d'accident , de placer un de vos afiid^ dans chaque 
prison d^Ecosse. 

— Si un de mes parens était bailli dans chaque Tilie , cousin , 
cda me serait assez utile. Mais bousoir ou bonjour, et n'oubliez 
))as le cbemia d'Aberfoïl. 

Sans attendre d^répouseil entra dans une me de traverse , près 
^e laquelle nous nous trouvions, et Tobscnrité nous le fit perdre 
"^ vue. A l'instant marne ilous èntoidîmes un eoup de sifflet d*iine 
tiatore tonte particulière , et un autre y répcmdit. 

— Entendez- vous les diables des Higbiands? dit M. Jarvie; ils se 
'Croieat déjà sur les ll»ics du Ben-Lomond, où ils peuvent sifSer et 
jorer sans s'inquiéter dm jour du sabbat > maisi . . 

Qœlque chose tombant avec bruit à ses pieds l'interrompit en 
<^emom^it. 

-* Dieu me protégé !... qu'est^^e que cela vent dire encore? 
Hattie^ approdiez donc là lantenie. £n conscience ! ce sont les 
cWfede ta prison... C'est bien , du moins* Il aurait coûté de l'ar- 
sent pour en faire faire d'autres; et puis les questions : comment 
^ ftonUelles perdues? on-en jaserait un peu trop. . . Ah ! si le bailli 

•' SiïT ît route de GlncOw k Aberfcîl. 

i8. 
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Grahame savait ce qui s'est passé cette nuit, ce ne serait pas une 

bonne affaire, pour mon con. 

Comme nous n'étions, qu?à qnelqaes pas de. la prison , nous y 
retournâmes pour rendre les cleCs au concierge en chef, que nous 
tronvâmes dans le yestibùle ou. il montait la gardé, n'osant quitter 
ce poste ayant de voir arriver celui qu'il avait envoyé aussitôt 
chercher pour remplacer le Celte fugitif Dodgal* 

Quand ce devoir fut rempli envers la ville, comme la demeore 
du digne magistrat se trouvait sur le chemin que je .deVai» suivre 
pour renb*er dans mon aXiberge, je>pi:ofitai de sa lanterne, et il 
profita de mon bras, secours qui ne lui était pas inutile dans des 
rues, obscures et mal pavées. Le .vieilbucd est ordinairement sen- 
sible aux moindres attentions qu'il reçoit du jeune hopime. Le 
bailli me témoigna de l'intérêt , et me dit que» puisque je n'étais 
pas de cette race de comédiens qu'il détestait an fond de l'âme , il 
serait charmé si je voulais venir le lendemain , on plutôt le jour 
même , déjeuner avec lui et manger un hareng fhûs. pu une tranche 
de vean^nr le gril, ajoutant que je trouverais chez lui M. Owen , 
qui serait alors en liberté. , 

— Maisy mon cher Monsieur » lui. dis*jeaprèsavoir.acceptésoB 
invitation en l'en.remerdanty quelle raison aviez-vons donc pour 
croire que j'avais pris le parti du théâtre? 

— Cest un imbécillç bavard, nommé Fairservice , qui est yeuu 
chez moi un peu avant minuit pour me prier de donner ordre as 
crieur public de proclamer sur-le-champ dans toute la ville une 
récompense honnête à quiconque donnerait de vos. nouvelles. Il 
m'a dit qui vous étiez, et m'a assurée que votre père vous avait reu* 
Yoyé de chez lui, parce que vous ne. vouliez pas travailler à ses 
affaires , parce que vous composiez des vers , et que vous 
vouliez vous faire comédien. Il avait été amené chez .moi par un 
nomoié Hammorgaw» potre grand chantre , qui me dit que c'était 
une de ses connaissances. Je les ai chassés tous deux. par les 
épaules, en leur disant que ce n'était pas l'heure.de venir me £sdre une 
pareille demande. A présent je vois ce. qui en est , et ce. Fairser- 
vice est une espèce de fou qui est mal informé sur vQtre compte* 
— Je vçus aime , jeune homme , continua le bailli , j'aime ^un gar- 
çon qui secourt ses amis dans.l'affliction. C'est ce.^ue j'ai toujours 
Élit f et c'est ce que faisait mon père le diacre ; puisse son ameétre 
en paix 1 Mais ne faites pas votre compagnie de ces Highianders t 
mauvais bétail 1 On ne peut mettre la main dans le goudron s9DB 
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se noimr les doigts : sonvenez-yoïis de cela. Sans donte I'h<>mme 
le plus sage, le plus pradent, pent commettre des errémrs. Moi- 
mêmç n'en ai-je pas commis cette ntrit? Voyons; combien ? Une... 
deost... trois. Oiii, j'ai faittrpis choses que mon père n'ànraitpa 
croite , les eût-il vues de ses propres yeux. 

Nqqs étions arrivés à sa porte. Il s^arrêta avant d'entrer » et 
continua d'an ton contrit et solennel. 

~r D'abord j'ai pensé à mes affaires temporelles le joor du sab- 
bat. Ensuite je me suis rendu caution d'un Anglais. Enfin j'ai laissé 
échapper un malfaiteur. Mais il y a du baume à Galaad , monsieur 
Qâbaldistone. Mattie , je saurai bien reiitrer sélil ; conduisez 
monsieur Osbaldistonechez ^ mère Flyter^aucoin de cette ruelle. 
Puis il ajouta tout bas : J'espère que vous serez sage avec Mattie. 
Song|^ que Mattie est fille d'i^ honiiéte homme , et qu'elle est 
pétite-cousîne da làird de Limmerfield. 


CHAPITRE XXIV. 


Voire S'ergnenfie v4eut-elle bien accepter mes humbles ser- 
vices f Je vous prié de me foire manger -de votre pain, quelque 
noir qu'il soit , et boire de vpire boisson , quelque faible 
qu'elle puisse ^tre. Elie n'aura pas à se plaindre de son ser- 
viteur, et je ^raj pour quarante shillings ce qu'on autre ne 
ferait que pour trois livres, sterling. 

Gbee!! E. Tu quoqne. 


Je n'oubliai pas la recommandation que le bon bailli m'avait 
bite en me quittant, mais je ne cms pas me rendre conpable d'une 
grande incivilité en accompagnant d'nn baiser la demi-coùronne 
que je présentai à Mattie ponr la récompenser de la peiiie qu'elle 
avait prjse ; et — le fi ! * fi ! donc , Monsiear , — qu'elle m'adressa 
ne farpas prononcé d'un ton qui exprimât une girande colère. Je 
frappai à coups redoublés à la porte de mistress Flyter j mlon hft- 
tesse; et j'éveillai successivement un ou deux chiens qui se mirent 
à aboyer , et deux otf trois têtes en bonnet de unit , qui parurent 
aux fenêtres voisines pour me reprocher de violer la sainteté de la 
nuit du dimanche en faisant un pareil vacarme. Tandis que je 
tremblais qae la ferveur de leur zèle ne fît tomber sur ma tête 
ime pluie semblable à celle dont Xantippe arrosa , dit-on > son 
^poux, mistress Flyter s'éveilla ellennême , et commença à gron* 
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der, d'un ton qui n'itait pas indig;ne de la femme de Spçrale, deax 
en irôis traineurs <pii élaiénl encore dans la cuisine, leur disant que 
s^ils avaient jonyertia porte an premier eonp, on n'aurait pas bit 
tont ce tapage. 

Ces dignes personnages- n'étaient pas ponr rien dans le fracas ; 
c'étaient lé fidèle André FairservicOi son ami llammorgaw et un 
antre individu, que j'appris ensuite être le crienr public de la ville. 
Ib étaient attablés anfonr d'nn pot de bière, à mes d^imis» comme 
le mémoire me le fit voir ensuite, et s'occnpaient à convenir des 
termes d'nne proclamation qu'oa devait publier le lendemain 
dans toutes les rues, afin d'avoir des nouvelles de Vinfortanê 
gentleman , car c'est ainsi qu'ils avai^t la bonté de me qualifier. 

On peut bien croire que je ne dissimulai pas combim j'étais me» 
content qn'on se mêlât ainsi de m|| affaires ; mais les transpogis de 
joie auxquels André se livra en me voyant ne lui permirent pas 
d'entendre l'expression de mon re^entiment. Il y entrait peut-être 
nn peu de politique, et ses larmes sortaient certainement de cette 
noble source d'émotion., le pot de bière» Quoi qu'il en soi^y cette 
joie tumultueuse qu'il éprouvait ou qu'il feignait d'éprouver loi 
^uva la correction manuelle que je lui destinais, d'abord ponr les 
réflexions qu'il s'était permises sur mon compte en causant avec 
le cbantre, et ensuite pour l'bistoire impertinente qu'il était aJlé 
faire à M. Jarvie. Je me contentai de lui fermer la porte an nez 
lorsqu'il me suivit pour entrer avec moi dans ma cbambre après* 
avoir sur l'escalier béni vingt fois le ciel de mon retour, et m'avoir 
conseillé de ne pas sortir désormais sans qu'il m'accompagnât. Je 
me couchai très fatigué , et bien déterminé à me débam^ser le len- 
demain d'un drôle pédant et plein d'amour^rcqire, qui semblait 
disposé à remplir les fonctions de pédagogue, plutôt que celles de 
valet. 

£n conséquence, dès le matin, je fis venir André, et lui demandai 
ce que je lui devais pour m'avoir conduit à Glascow. M. Fallrser- 
viee pâlit à cette demande, jugeant sans doute avec raison que c'é* 
tait le prélude de son congé. 

— Votre Honneur, me dit«il après avoir hésité «pidqnes instanS/ 
ne pense pas,. .« ne pense pas,... que... que... 

— Parlez, misérable , ou je vous brise les os. 

Mais André, flottant entre la crainte d'augmenter la colère où 
il me voyait , en mefaisant une demande trop exi^rée, etcçUede 
perdre une partie du profit qu'il espérait, en bornant ses.j)réteQ* 
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tioDS VL-nne sonune an<lessou8 de celle qne je pouvais être dispose 
à loi payer, se tronvàit dans un embarras cruel entre ses doutes et 
s^ calculs. 

Enfin sa réponse sortit par l'effet de ma menace, comme on 
Yoitla salutaire violence d'un coup entre les deux épaules délivrer 
le gosier d'an morceau qui vient de s'y engager. 

— Votre Honneur pense-l-il'que dix-huit pence per die m , c'est- 
à-dire par jour, soient un prix déraisonnable ? 

— C'est le double du prix ordinaire^ et le triple de ce que vous 
méritez. N'importe, voilà une-guinée. Maintenant vous pouvez 
vous occuper de vos affaires : les miennes ne vous regardent plus. 

— Dieu me préserve I s'écria André : est-ce que vous êtes fou ? 

— Vous me le feriez devenir ; je vous donne un tiers de plus 
que vous ne me demandez , et vous ouvrez de grands yeux comme 
si vous n'aviez pas ce qui vous est dû I Prenez votre argent, et reti- 
rez-vous. ' 

— Mais , Dieu me préserve ! en quoi ai-je offensé Votre Hon- 
neur?... Certainement toute chair est fragile comme la fleur des 
champs. Mais songez donc que Fairservice vous est plus nécessaire 
qu'une planché de camomille dans un jardin d'apothicaire ! Pour 
lien au monde vous ne devriez consentir à vous séparer de moi. 

— Je ne sais, ma foi, si vous êtes plus fripon qufe fou. Ainsi 
votre dessein est de rester avec moi , que je le veuille ou non ? 

— C'est justement ce que je pensais. Si Votre Honneur ne sait 
pas ce que c'est que d'avoir un bon serviteur,- je sais biçn ce que 
c'est que d'avoir un bon maître, et que le diable soit dans mes 
jambes. Dieu me préserve I si mes pieds vous quittent. Voilà mes 
intentions, de court et de long. D'ailleurs vous ne m'avez pas donné 
Qu avertissement régulier de quitter ma place. 

~" Qu'appelez-vous votre place? Vous n'avez jamais été mon 
domestique à gages ; vous ne m'avez servi que^de guide, je ne vous 
<ii demandé que de me conduire jusqu^ici. 

— Je sais bie», dit-il d'un ton dqgmatique, que je ne suis pas un, 
^mestique ordinaire, cela est très. vrai. Mais, Votre Honneur sait. 
^ a sa sollicilatian j'ai quitté une bonne place en une heure de 
^cuaps. Un homme pouvjiit honnêtement, et en toute conscience, 
se faire vingt livres sterling par an, bon argent, dans le jardin 
*Osbaldistjone-Hall, et il n'était pas trop vraisemblable que j'y re- 
nonçasse pour- une guinée. J*ai toujoui^ cru qu'au bout du compte 
jcjesterais avec vous, et que ma nourriture , mes gage&, mes gra- 
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tifications et mes profits me Tandraieiit au moins tout autant.. 

— Allons! allons! repris-je, ce$ impudentes prétentions ne 
vous seront d'kiicune utilité. Si tous les répétez encore , je tous 
prouvera ique ThornciiffOsbaldîstone n'est pas le se\il de son nom 
qui sache user de la force de son bras. 

En parlant ainsi , toute cette scènç me paraissait si ridicule que 
j'avais peine à conserver mon .sérieux en dépit de la colère qui 
m'animait. Le dpôle vit au jeu de ma physionomie l'impression 
qu'il avait produite , et ce fut pour lui un encouragement. Il jugea 
pourtant qu'il convenait de changer de ton^ et de diriger une at- 
taque contre ma sensibilité. 

' — En admettant, continua-t-i)^ que Votre Honneur puisse se 
passer d'un domestique fidèle , qui vous a servi, vous et les vôtres, 
pendant l'espace de vingt alis, je suis l)ien sûr qu'il n'entre pas 
dans votre cœur de le congédier à la minute, et dans- un pays 
étranger : vous ne voudriez pas laisser dans l'embarras un pauvre 
diable qui s'est détourné de son chemin de quarante , cinquante, 
peut-être cent milles , uniquement pour vous tenir compagnie, 
et qui ne possédé rien au monde que ce que vous venez de lai 
donner. 

Je crois que c'est vous , Tresham , qui m'avez dit un jour que 
j'étais un obstiné dont il était facile, en certains cas , de faire tout 
ce qu'on voulait. Le fait est que ce n'est que la contradiction qui 
me rend opiniâtre, et quand je ne me trouve pas forcé à livrer ba- 
taille à une proposition, je suis toujours disposé à la laisser passer 
pour m'épargner la peine de la combattre. Je savais qu'André 
était intéressé , fatigant , plein d'un sot amour-propre ; mais je ne 
pouvais me passer d'un domestique, et j'étais déjà tellement ha« 
bitné à ses manières, que je finissais quelquefois par m'en amuser. 

Dans l'indécision ou ces réflexions me tenaient , je demandai à 
André s'il connaissait les routes et les villages du nord de l'Ecosse, 
où je devais aller pour les affaires de mon père avec les propriétaires 
des bois de ce pays. Je cï^ôis que si je lui avais demandé le chemin 
du paradis terrestre, il se serait en ce moment chargé de m'y 
conduire; de sorte que je me trouvai ensuite fort heureux qu'il 
connût à peu près Ce qu'il prétendait parfaitement connaître. Je 
fixai le montant de ses gages, et je me réservai expx^essément le 
droit de le renvoyer à volonté , en lui payant une semaine à titre 
d'indemnité. Je finis par lui faire une vive mercuriale sur sa con- 
duite de la veille , et il nie quitta d'un air qui tenaille milieu entre 
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la confasidn et le triomphe; sans doute pour aller raconter à son 
ami le chantre ^ qni l'attendait dans la cuisine en s'humectant les 
ponmons^ comment il était venu à bout du jeune fou d'Anglais. 

Je me rendis ensuite chez le bailli Nicol Jarvie , comme je le lui 
avais promis. Un déjeuner confortable m'attendait ôams le salon ; 
qui serrait aussi au di^e magistrat de salle a manger et de salle 
d'audience. ]1 ayait tenu sa parole. Je trouvai chez lui mon ami 
Owen , qni , ayant largement fait usagé de la brossé , du bassin et 
du rasoir, était un tout autre homme qu'Oweh prisonnier, sale, 
triste et âbàttn. Cependant les inquiétudes et l'embarras qu'éprou- 
vait la maison Osbaldistone et Tresham n'étaient pas dissipés , et 
Tembrassement cordial que je reçus du premier commis fiit accom- 
pagné d'un gros soupir. Ses yeux fixes et son air sérieux et réfléchi 
annonçaient qu'il était occupé à calculet* quel nombre de jours > 
d'heures et de minutes devait s'écouler avant l'instant critique 
qni devait décider du sort d*un grand établissement commercial^ 
et les probabilités pour et contre sa chute ou son maintien. Ce fut 
donc à moi à faire honneur au déjeuner de notre hôte , à son thé 
Tenant directement, de la Chine , et qu'il avait reçu en présent d'un 
armateur de Wapping, à son café de la Jamaïque recueilli dans 
une jolie plantation à lui > appelée Salt-Grove, nous ditpil avec un 
air de malice , à sa bière d'Angleterre, à son saumon salé d'Ecosse, 
et à ses harengs du Lochfine. Enfin sa nappe de damas avait été 
travaillé» par les propres mains de feu ^on père le digne diacre 
Jarvie >Vlr!yâm fait réfeyidfc tout , et le voyant en belle humeur par 
suite de c^tté petite attention,^! poissante pour gagner l'esprit 
de bien des gens ^ je tâchai de tirer de lui à râion tour quelques ren- 
seignemens qui pouvaient être utiles pour réglerjma conduite, et 
qui devaient satisfaire ma curiosité. Nous n'avioas jusque là fait 
aucune allusion aux évènemèiisde la nuit précédente; mais, voyant 
qa'il ne songeait p^s à introduire ce sujet de^conversation, je pro- 
fitai d'une pause qui suivit l'histoire de la nappe travaillée par 
son père , pour lui demander , sans exorde, s'il pouvait me dire qui 
était ce M. Robert Campbell avec lequel nous nous étions trouvés 
la veille. 

Cette question parût faire tomber de son haut le magistrat. Au 
lieu d'y répondre., il la répéta. 

— Qui est M, Robert Campbell ?... Quoi !.., Qui est M. Robert 
Campbell? 

-^ Sans doute , qui il est / quel est son état ? 
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— Eh mais ! il egt... Hem !..» Il est... Hais où doue avez-YOOS 

• • • 

eonni;! M. Robert Canipbell comme vous l'appelez? 

— Je Tai rencontré par hasard^ il y a ^quelques mois, dans le 
nord de TÂngleterre. •. 

— Eh bien alors , monsieur Osbaldistone, vonsle connaissez 
aussi bien que moi. 

— Cela n'est pas possible^ monsieur JarYie>car il paraît qne 
vous êtes son ami , son pajrent. 

— Il y a bien entre nous quelque cousinage > me dit-il du ton 
d'un homme à qui l'on tire des paroles malgré lui ; mais depuis qne 
Rob a quitté Je commerce des bestiaux, je l'ai vu très rarement. 
Le pauvre diable a été bien maltraité par des gens qui auraient été 
plus sages d'agir différemment ; et ils n'y ont rien gagné » ils ne 
sont pas à s'en repentir. Ils aimeraient mieux le voir encore à la 
queue de trois cents bœufs qu'à la tête d'une trentaine de vauriens. 

r~ Mais tout cela , mon cher monsieur Jarvie, ne m*apprend pas 
le rang de M. Robert Campbell dans le monde ^ ses habitudes, ses 
moyens d'existence. 

— Soii rang? dit M. Jarvie , c'est un gentilhomme des Highlands. 
Il n'en existe pas de; plus noble. Ses habitudes* sont de porter le 
costume des Montagnards quand il est dans son pays , et des ca- 
lottes quand il vient à Glascow. Quant à ses moyens d'existence» 
qu'avons-nous besoin de nous en inquiéter^ puisqu'il ne nous de- 
mande rien ? Mais je n'ai pas le temps de vous parler de lui davan- 
tage. Ce sont les affaires de votre père qui demandent toute notre 
attention en ce moment. 

En parlant ainsi, il ^'assit devant un bureau pour examiner les 
états de situation et toutes les pièces à l'appui que M. Gwen cent 
devoir lui communiquer sans réserve. Quoique je n'eusse qne de 
bien faibles connaissances en affaires, j'en savais assez pour sentir 
que toutes ses observations étaient judicieuses ; et, pour lui rendre 
justice, je dois ajouter qu'elles annonçaient de temps en temps 
des sentknens nobles et libéraux. Il se gratta l'oreille pins d'une 
fois en voyant la balance du compte établie entre sa maison et celle 
de mon père. 

— ♦ Ce peut être une perte^ dit-il , c'en peut être une , une perte 
iniportante pour un négociant de Salt-Market de Glascow» quoi 
qu'en puissentpenser vos marchands d'argent de Lombard-Street a 
Londres. Ce serait un bâton hors de mon fagot; et un beau b^' 
ton. Mais malgré cela je n'imiterai jamais ces corbeaux de Gai- 
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lowgale. J'espè^ ^ je n'enirai pas .moins droit* Sî vous me faites 
perdre, je aie souviendrai que vons m'ayei^ fait ga^pier. An pa* 
Méat, je n-attacherai pas la tète delà tmie à li^ qnene du pourceau. 

Je n'entendais pas trop ce dernier proverbe, mais je voyais bien^ 
clairement que M. Jarvie prenait un vérîlable intérêt aux affaires» 
de mon père. 11 suggéra divers expédiens > approuva diverses ùé^ 
maurcbes qni farent proposées par Owen , et parvint à dissiper un 
peu le soBilMPe nuage qui couvrait le front du fidèle délégué de la 
maison de mon père. 

Gomme j'étais en cette occasi<m speetAtenr à peu près inutile^ 
et que j'avais plus d'une fois essayé de reporter jia conversation sur 
M. Robert Campbell , sujet qui ne paraissait pas du goût de 
M. Jarvie ,, il me congédia sans beaucoup de cérémonie, en m'en*- 
gageant à aller voir la bibGothèqne du collège. 

— Vous y trouverez, me dit-il, des gens qui vous parleront gréa, 
et latin ; du moins on a dépensé assez d*or et d'argent pour le» 
mettre en état de le faire. Et puis vous pourres y lire des vers,^ 
par exemple la traduction des saintes Ecritures par le digne. 
M. Zacharie Boyd. Ce sont les meilleurs qu'on ait jamais faits, à ce 
^ m'ont dit des personnes qui s'y connaissent ou qui doivent s'y 
^ connaître.. Mais surtout revenez dîner avec mpi , à une heurepré» 
cise. Nous aurons un gigot de mouton, et peut-être une tête de 
bélier; li'oubliez pas, à une heure. C'est l'heure à laqurile mon 
père le diacre et moi nous avons toujours dîné ;. et nous ne l'avons 
jamiûs retardée pour quelque raison ou pour quelque personne que 
cefik. 


CHAPITRE XXV. 


Tel le pasteur de Thrace, arme d'un fer aigu, 
Goetle k aangUer auprès d'un Bon toaflu | 
11 devine ta marche à travers le feuilla^, 
St voit de loin plier la branche & son passage : 
Ah 1 voki, se dit-il^ mon cruel ennemi , 
Un de nous deux enfin va succomber iei^ 

Deydbn. Palèmon et Arcite. 


Je pris le chemin du icoUége, comme M. Jarvie m'y avait en- 
gagé, moins dans Tintentiôn d'y trouver quelque objet qui pût 
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m'mtéresser ou m'amosery que pour mettre mes idées en ordre, 
et méditer sur ma conduite fatare. J'errai dans ce Tieil édifice 
d*an carré à l'autre ^ , et de là dans les colUgeS'yafds ' ,' on prome- 
nade. Charmé de la solitude dn lien> la plupart des étndians étant 
dans les classes, je fis plusieurs tours eni réfléclnssant sur la bizar- 
rerie de ma destinée. 

D*après tontes les* circonstances qui avaient accompagné ma 
preiiiière entrevue avec Campbell , je ne pouvais douter qu'il ne 
fut engagé dans quelque entreprise désespérée, et la scène de la 
nirit précédente, jointe à la répugnance de M. Jarvie a parler de 
lui et de sa manière de vivre , tendait à confirmer ce soopçdn. D 
paraissspt pourtant que c^était à cet homme que Diana Veinon n'a- 
vait pas hésité de s'adresser en ma faveur, et la conduite dn ma- 
gistrat envers lui offrait un singulier mélange de blâme et de pi- 
tié , de respect et de mépris. D fallait donc qu'il y eAt quelque 
chose d'extraordinaire dans la position et dans le caractère de 
Campbell ; maiis ce qui l'était davantage, c'était que sa destinée 
parut devoir influer sur la mienne, et s'y unir étroitement. Je ré- 
solus de serrer de près M. Jarvie à la première occasion , et de 
tirer de lui tons les détails que je pourrais en obtenir sur ce mys- 
térieux personnage, afin de jugerai je pouvais, sans compromettre | 
mon honneur, avoir avec lui les relations qui seipblaient devoir 
5'établir entre nous. 

Tandis que je me livrais à ces réflexions , j'aperçus , iam bont de 
l'allée dans laquée je me promenais, trois personnes qm sem- 
blaient tenir une conversation très aninàée. Cette sorte de pres- 
sentiment , qui souvent nous annonce l'approche de ceux que nous 
aimons ou que nous haïssons fortement, convainquit mon esprit 
avant mes yeux que l'individn qui se trouvait au milieu était le 
détestable RasUeigh. Mon premier mouvement fat d'aller le 
trouver à l'înstaiit ; le second , d'attendre qu'il f(it seul , on dn 
moins de tacher de voir queb étaient ses compagnons. Ils étaient 
si éloignés de moi , et si occupés de l'affaire qu'il^ discutaient, que 
j'ens le temps de passer derrière une haie sans qu'ils m'aperçassent. 

C'était alors la mode, parmi les jeunes gens, de portefpaf' 
dessus leurs vêiemens , dans leurs promenades du matin , un man- 
teau écarlate souvent brodé et galonné, et de l'arranger de manière 
à se couvrir une partie de la figure. Grâce à cette mode qne j a- 

• ♦ 

* * 
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Tais adoptée» et à la fayeur de la baie, derrière huiaelle je me trwh 
Tais y et qni séparait les deux allées où nous, nous promeitions, je 
pa3sai pr.esqae à côté de mon coosiu. sans qu'il me. remarquât 
autrement que comme un étranger que le hasard aTait amené 
dans le même lieu. QueUé fut ma. s'urprise en )reconnaissa||t dans 
ses deux compagnons ce. même Morris, sur la :dénonciation du- 
quel j'ayais paru deyant le juge de paix Inglewood, . et lis banquier 
Macvittie, dont l'aspect m'avait préyenu la veille si déÊivocar 
bleqietttl. 

^e n'aurais pu me former l'idée d'une réunion dé plus mauvais 
aagure pour mes affaires et celles de mon père. Je n'avais pas ou- 
blié K fausse acciisation de Morris contre mrâ 9 et je pensais qu'en 
l'intimidant il ne serait pas plus difficile de le déterminer à la re* 
noaveler qu'il ne l'avait été de le 'déci4er à la retirer. Macvittie,. 
furieux 4'avoir.vu son prisonnier lui échapper, pouvait êtrediqp^sé 
à entrer dans tous les complots ; enfin je 1^ voyais tous deux réunis 
à un homme dont les talens pour laire le. mal n'étaient à mon avis 
guère inférieurs à ceux du malin esprit, et qui m'inspirait une hox^ 
rear sans égale. 

Qùapdils se furent éloignés de qujelques paç, je me. retournai 
pour les suivre. Au bout de l'allée ils se ^parèrent; Morris et 
Macvittie s'en allèrent ensemble, et Rashleigh revint sur ses pas. 
J'étais bien résolu à le joindre et à lui., demander réparation de yai^ 
bus de confinée dont il s'était renda coupable envers mon père, 
quoique j'ignorasse encore de quelle manière il pourrait le réparer. 
Je ne m'arrêtai point à faire des réflexions sur ce sujet : je rentrai 
dans l'allée où il se promenait d'un air rêveur, et jem^ niontrai 
inopinément à ses yeux. 

Rashleigh n'était pas un homme à se laisser surprendre ni. ipp 
timider par aucun événement imprévu. Cependant» en me voyant 
tout à coup devant.lui, le visage enflammé par l'indigiiation q/oi. 
m'animait, il ne put s'empêcher de tressaillir. 

— Je vctus trouve à propos. Monsieur, lui dis-je, à l'instant oàx 
j'allais commencer un long voyage dans l'espoir incer.tain de vous 
rencontrer. 

-7 Vous connaissez donc bien mal celui que vous cherchez?, me 
répondit Rashleigh avec son flegme qrdinaire : mes amis jnC; trou- 
vent aisément ; mes ennemis plus facilement encore. Votre, ton 
m'oblige à vous demander dans laquelle de ces deux classes je dois 
ranger M. Franciâ Osbaldistone. 


— Dans celle êé vos ennemis, Homwatyie yxt^ eunemis mor- 
tels /à moiâs que vous ne rendiez jnslice à finstant même à voire 
bienfaiteur, à mon père > et que rtms ne reatitaiez ee ^e tous loi 
avez enlevée 

-<— Et à qui, sHl vous plaât, monsieur Q^Wstoné, moi qui 
at un intérêt date la maison de commerce de rotre père, dois*je 
rendre compte de mes opérations dans dés aifaiTes derenues les 
miennes? Ôe n'est sûrement pas à nn jeime homme à qaifloii 
goût exquis en littérature rendrait ces discussions fatigantes et in- 
in^Hgibiés. 

' — Une ironie> Monsieur, n'est pas une réponse. Je ne vous quit- 
terai pas que vous ne m'ayez doun^ pleine salisfoction. II faatqae 
*vous me suiviez chez un magisirat. ' ■/ " 

— Très Tolontierd. 

U fit quelques pas comme s'il avait eu d^sein dé m'y accompa- 
gner, et puis s' arrêtant tout à coup : ' 

-r Si j'étais porté à faire ce que vous désirez, vous veniez bien- 
têt lequel de nous a fdns de raisons ponr etaindre la présence d'un 
magistrat. Mais je ne veux pas accélérer votre destin. Allez, 
jeune hemmei amnsez-<votts de vos visions poétiques, et laissez le 
soin des affaires à cétix qui les entendent et qui sont, en état de les 
^eonduire. 

Je crois qne son intention était dje me provoquer, et il en vint i 
èout. — Monsieur. Rashieigh , lui di&je^ ce ton dé calme et d'itiso- 
lence ne yoas réussira poitft. Vous éffv^ savoir que le nom^qp^ 
nous portons tous deux ne subit jamais volontairement rhtunitîa- 
tion , et jamais il ne sera exposé eti ma personne. 

^ Vous me raj^lez qu'il l'a été dans la mienne , s'écria-t-3 en 
me latfçant un. regard' féroce^ et par qui il a été sotnflé cfeceue 
taebe. Croy.e7*voQS que j^aié oublié la soirée ou Votis m'avez impti- 
Mment outragé à Osbaldistone-Ball. Vous pie rendre^- raison de 
cet outrage qui ne -peut se laver que dans le sang; nous aurons 
aussi une explication sur l'obstination avec laquelle vous avez toa- 
jours contrarié mes desseins, et sur la fotle persévérance qui vous 
porté à contrecarrer en ce moment des projets qui vous sont in- 
eonnus» et dont vous êtes incapable d'aj^nrécier l'importance. Un 
jour viendra > Monsieur, ou voua aurez à m'en rendre compte- 

— Quand ce jotirsef a arrivé, Monsîetn', vous me trouverez tout 
disposé. Mais pantaivos reproches vous oubliez le plus important: 
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j'ai aidé le bon seiis et la vertu de miss Yernon à démêler vos arti- 
fices^ à reconnaître votre infamie. 

Je crois qu'il aurait voulu m'anéantir par les éclairs qm par- 
taient de ses yeux. Cependant le son de sa voix ne perdit rien du 
calme qu'il avait affecté pendant cette conversation. 

~ J'avais d'autres vues pour vous, jeune homme, des vues 
moins hasardeuses, pins conformes à votre caractère et à votre 
éducation. Mais je vois que vous voulez attirer sur vous le châ* 
timent que mérite votre insolence puérile. Suivez-moi donc dans 
un endroit pins écarté , où nous ne courions pas lé risque d'être 
interrompus. 

Je le suivis, ayant fœH sur tous ses mouvemens, car je le 
croyais capable de tout. H me conduisit dans une espèce de jardin 
planté à la manière hollandaise, en partie entouré de haies, et 
daoâ lequel se trouvaient deux ou trois statues. Je me tenais en 
Sàràe, et j'avais bien raison de le faire, car son ^e était à deux 
doigts de ma poitrine avant que j'eusse eu le temps de tirer i^ 
mienne , et je ne dus la.vie qu'à quelques pas que je fis en arrière, 
llavait sur moiFavantage desarmes, car son épée élaitplus longue 
que la mienne > et à triple tranchant comme on les porte généra- 
lement aujourd'hui, tandis que la miemie était ce qu'on appelait 
^OTS une lame saxonne, étroite, plate, et moins facile à manier 
que celle de mon ennemi. Sous les autres rapports la partie était 
^gale; car si j'avais Favantage de l'adresse et de l'agilité, il avait 
plas de vigueur et de sang-froid. Il se battait pourtant avec plus de 
fiireur que de courage , avec un dépit concentré et une soif de sang 
cachée sous un air de tranquillité qui donne aux plus grands crimes- 
un nouveau' caractère d'atpgcité , en lés faisant pariaîlre le résultat 
d'une froide préméditation. Le désir qu'il avait de triompher ne 
le mit pas uu .instant hors de garde, et il n'oublia jamais de se te- 
uirsùr la défensive, tout en méditant les plus vives attaques. 

Je me battis d'abord avec modération. Mes passions étaient 
violentes, mais non haineuses , et une marche de trois on quatre 
minutes m'avait donné le temps de réfléchir que Rashlcigh était 
ueveu de mon père , que le sien m*avait témoigné de l'amitié à sa 
manière, et que,, si je le perçais d'un coup mortel « je plongeais 
dans le deuil toute sa famille. Mon premier projet fut donc de tâ- 
cher de désarmer mon adversaire ; et , plein de confiance dans les 
leçons d'escrime que j'avais prises en France, je né croyais pas de* 
voir éprouver beaucoup de diRtculté dans cette manœuvre, Mais 
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je ne tardai pas à r^onnaître qae j'avais afbire à forle partie; el^ 
m'étant tu deux fois sur Iç pointd'être touché» je fus obligé de songer 
àla défensive. Peu àpeula ragé avec laquelle Rashleigh chérchaità 
m'arracher la vie m'enflamma de colère, et je ne songeai plus à user 
de ménagement. Enfin , Fanimosité étant égale des deux, cotés , 
notre combat semblait ne devoir finir que par la mort de l'un de 
nous. Peu s'en fiiUut que je ne fusse la. victime. Mon pied glissa, 
je ne pus parer une botte que Rashleigh me porta en ce moment , 
et son épée traversant mon habit effleura légèrement mes cotes; 
mais il avait allongé ce coup avec une telle force , que la garde de 
l'épée , me frappant violenmient la poitrine , me causa une vive 
douleur y et me fit croire que^'étais blessé à mort. Altéré de ven- 
geance f et convaincu qu'il ne restait qu'un instant pour la sàtis- 
{sére, je saisis de la main gauche la poignée de son épée, et 
levant la mienne de la droite, j'étais, sur lé point de l'en percer, 
quand un nouvd acteur parut .sur la scène. 

Soudain un homme se jeta entre nous; et nous séparant, il s'e'- 
*cria d'une voix d'autorité : -> Quoi ! les fils de ceux qui ont sucé le 
même lait veulent répandre leur sang, conune si ce n'était pas le 
même qui coulât dains leurs veines ! Par le bras de mon père ! celai 
qui portera le premier coup périra de ma main. 

3e le regardai d'un air de surprise : c'était Campbell. Tout en 
parlant il brandissait 3a lame écossaise autour de lui, conimepoor 
nous annoncer une médiation armée. Rashleigh et moi nous gar- 
dions le silence. Campbell alors nous adressa la parole successive* 
ment. 

— Monsieur Francis, croyez-vons rétablir les affaires et te crédit 
de votre père en coupan tla gorge à votre cousiu,ouen restant étends 
dans le parc du coUége de Glaseow? — ^^ Et vous, monsieur Rash- 
leigh , croyez-vous que les hommes de bon sens confieront leur vie 
et leur fortune à un honune qui^ chargé de grands intérêts politi- 
ques^ se prend de querella comme un ivrogne? Ne me regardez 
pas de travers, monsieur Rashleigh; et, si vous trouvez mauvais 
ce que je vous ai dit> vqus savez que vous êtes le maître de quitter 
la partie. 

— Vous, abusez de ma situation, répondit Rashleigh; sans 
cela vous n'oseriez, vous mêler d'une affaire où mon honneur 
est intéressé. 

— Je n'oserais 1 ÀUonsdonc! Et pourquoi n'oserais-je pas? Vous 
pouvez être plus riche que moi , j'en conviens ; plus' savant , je ne 
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le nie point : mais vous n'êtes ni plus beau , ni plus brave , ni plus 
noble , et ce sera une nouvelle pour moi quand on m'apprendra 
que vous valez mieux... Je n'oserais! j'ai pourtant déjà osé bien 
des choses ! je crois que j'ai fait autant de besogne qu'aucun de 
vous deux y et' je ne pense plas le soir à ce que j'ai fait le matin. 

Rashleigh pendant ce discours s'était rendu maître de sa colère ; 
il avait .repris son air calme et tranquille. — Mon cousin re- 
connaîtra , dit-il, qu'il a provoqué cette querelle ; je n'y ai pas 
donné lieu. Je suis charmé que vous nous ayez séparés avant que 
je lui eusse dotiné une leçon plus sévère. 

. — Ktes-vous blessé ? me demanda Campbell avec une apparence 
d'intérêt. 

—Ce n'est qu'une égratignure, répondis-je ; et moû digae cousin 
ne s'en serait pas vanté long-temps si vous ne fussiez arrivé. 

— £n bonne conscience, monsieur Rashleigh , dit Campbell, 
c'est une vérité , car l'acier allait faire connaissance avec le plus 
pur de votre sang quand j'ai arrêté le bras de M, Francis. Ainsi 
ue faîtes pas sonner bien haut votre victoire , et n'ayez pas l'air 
d'une truie jouant de la trdbipette ^ Mais allons, qu'il n'en soit 
plus question : suivez-moi ; j'ai à vous apprendre .des nouvelles, et 
vous vous refroidirez comme la soupe de Mac-Gibbon quand il ia 
met à la fenêtre. 

— Excusez-moi « Monsieur, m'écriai-je , vous m'avez témoigné 
de l'amitié et rendu service en plus d'une occasion; mais je ne puis 
consentir à perdre de vue ce misérable avant qu'il m'ait rendu les 
papiers qu'il a volés à mon père , et qu'il l'ait mis par là en état de 
remplir ses engagemens. 

— Jeune homme , dit Campbell, vous êtes fou. Vous aviez tout 
à l^eure à vous défendre des attaques d'un seul homme , voulez- 
maintenant en avoir deux contre vous ? 

— Vingt s'iMe faut. Il me suivra. 

En pariant ainsi , je saisis Rashleigh par le collet : il ne m'op- 
posa aucune résistance ; et , se tournant vers Campbell , il lui dit 
avec un air dédaigneux : — Vous le voyez , Mac-Gregor , il se 
{précipite au-devant de sa destinée ! Est-ce ma faute s'il ne veut pas 
s'arrêter ?Les mandats sont maintenant délivrés et, tout est prêt. 

Le Montagnard parût embarrassé. Il regarda derrière lui, à 

droite , à gauche , et dit : — Jamais je ne consentirai un instant 

» 

1. Cette expression proverbiale vulgaire rappelle V^sinus a<f /jcram des Latins, et Vono* 
luras (oroç "Kôpctç) des Grecs. ' 


qo'il ^it U^ttroiMVité pour avoit pris le% iatéréis de soa père ; «t je 
d^nna 1« mtf (Miclioii de Dieu e% hi mienne à tout les nagiatrat» , 
jages de fW 9 pre^&ts , baillLs , shériffa , oflieien de Aérî^ , con- 
stables , enfin à loat le bélaîl noir qui defMÙs nu sîè^dle est la peste 
de l'Ecosse. C'était un heureux temps quand chacun se chargeait 
de Caire respecter ses droits, ei que le pays n'était pas empoisonné 
de cette maudite engeance^^f ais je tous le répète , ma eouseienœ 
ne me permet pas de soutfrir qu'il soit ^exé , et surtout de cette 
manière. J'aimerais mieux irous voir de nouYeau mettre l'épée à la 
main et tous battre en honnêtes gens. 

-- Votre conseience » Mac-Gregor l dit Rashleigh avec on sou- 
rire ironique : vous oubliez que nous nous connaissons depuis long- 
temps. 

— Oui, ma conseience > répéta Campbell , on Hfae-Gregori 
quel que fût son nom. Oui , monsieur Rashleigh, j^en ai ime, et 
c'est ce qui bit que je vapx mieux que tous. Quant à notre con* 
naissance, si vow me connaissez, vous savez quelles seul les causeï 
qui m'ont {ail ce que je suis; et quoi que vous eupensiex, je ne chan- 
gerais pas ma situation a;vec celle dafthis orguei.leux des persécu- 
teurs qui m'ont réduit à n'avoir sur ma tâte d'autre toit que la 
voûte des cieux. Moi> je vous connais aussi; je sais ee que vous 
êtes ; mais pourquoi étes-vous ce que vous êtes » c'est ce que vous 
savei seul , et ce que nous n'apprendrons qu^au dernier des jours. 
Maintenant, monsieur Francis, lâdiea son collet, car il a raison de 
dire que vous seriez plus en danger que lui devant un mi^istrat. 
Soyez bien sur que , quelque blaac que vous pnksiez être , il trou- 
verait le moyeu de vous faire paraître phis noir «pi'ua ccM'beaa. 
Ainsi donc^ comme je vous te disais> lâchez son collet. 

Il joignit le geste à l'exhortation , et me tirant vîgoareusement 
par le bras à l'improviste , il débarrassa Rashleigh , (st , rae rete- 
teuant dans ses bras> m'empêclui de le saisir de nouveau : —Ai- 
Ions, monsieur Rashleigh» dit-il en même temps , profitez du mo- 
ment. Une bonne paire de jambes vaut deux bonnes paires de bras. 
Ce n'est pas la première fois que vous vous en serez servi. 

— Cousin, dit Rashleigh, vous pouvez remercier Mac-Gregor 
si je no vous paie pas ma dette tout entière. Si je vous quitte en 
ce moment « c'est dans l'espoir de trouver faientèt une occasion 
pour m'aequitter envers vous sans courir le risque d'être inter- 
rompu. 
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fin parlant ainsi, il essaya son épée qui était tâchée d^ ^ iielfoes 
gouttes de sang, la semii dans le {oi^reaQ, el disparut. 

L'Ecossais employa autant la force que le^ remontrances pour 
m'eropétlier de le suivre, et véritablemeul je commençais à croire 
que cela ne me servirait à rien. 

I^orsqu'il vit que je iie cherchais plus à lui échapper, et que je 
paraissais devenir plus trauquilie :— Par le jiaiu qui nous nourrit, 
me dit*il , je n'ai jamais vu un homme plus .obstiné. Je ne sais ce 
que j'aurais lait à tout autt'e que vous qui m'aurait donné la moitié 
autant de peine pour le retenir. Que vouliez-vous faire? Auriez- 
Tous suivi le loup dans sa caverne? Je vous dis qu'il a tendu ses 
filets pour TOUS prendre. 11 a retrouvé le collecteur Morris, il lui 
a fait rendre une nouvelle plainte contre vous, et je ne puis ici 
venir à votre secours , comme chez le juge de paix Inglewood. Il 
ne convient pas à ma santé de me trouver sur le chemin des baillis 
whîgamores. Retirez- vous donc comme un homiéte garçon, et 
tirez le meilleur parti des circonstances en cédant à propos. — 
Eviiez la présence de Rashieigh, de Morris et de l'animal Mac- 
vittie. Songez au clachan d'Aberfoïl; et, comme je vous l'ai dit, 
foi de gentilhomme^ justice vous sera rendue. Mais tenez-vous 
tranquille jusqu'à ce que nous nous revoyions , et vous ne me re- 
verrez plus qu'au rendez-vous que je vous ai donné , car je pars. 
Je vais pourtant renvoyer Rashleigh de Clascow, car il n'y tra- 
merait qnedu mal. Adieu, n'oubliez pas le clachan d'Aberfoïl. 

11 partit, et m'abandonna aux réflexious que faisaient naître en 
moi les évènemens singuliers qui venaient de m'arriver. Je repris 
mon manteau , que j'ajustai de manière à cacher le sang qui avait 
taché mes habits : à peine m'en élais-je couvert que les classes du 
collège s'ouvrirent, et que la foule des écoliers remplit la prairie 
et le par c. Je rentrai dans le cœur de la ville, et voyant une petite 
boutique au-dessus de la porte de laquelle on lisait cette enseigne : 
Christophe Nelson, Chirurgien et Apothicaire ^ , j'y entrai, et 
demandai à un petit garçon qui pilait quelques drogues dans mi 
mortier , de me procurer une audience du savant pharmacopole. 
Il m'introduisit dans une arrière-boutique où je trouvai un vieil- 
lard encore vert, qui branla la tète d*un air d'incrédulité, lorsque 

I. En Anglelierrtf, les apothicaires Font généralemeiit ce que nous appelons en ITrattcela 
petite chirurgie. On les traite de docteurs , titre qu'ils n'oat pas le droit d'ajouter à leur 
nomt mais il y a des chemist-drug^ists^ chimisles- droguistes, qui se bornent à exêcuier les 
prascriptions des mëdecins. 

If). 
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je lui dis qu'en faisant des armes avec un de mes amis , son fleuret 
s'était cassé et m'avait légèrement blessé au côté. — C'est une 
véritable égratignure, me dit-il en pansant la blessure, mais il 
n'y a jamais eu de bouton au bout du fleuret qui vpus a touché. 
Ah ! jeune sang , jeune sang ! Mais nous autres chirurgiens, nous 
3ommes une race discrète. Et puis, sans le sang trop bouillant et 
le mauvais sang, que deviendraient les deux savantes facultés. 

Il me congédia avec cette réflexioii jnorale , et le peu de. douleur 
que m'avait causée ma blessure ne tarda pas à se dissiper. 


CHAPITRE XXVI. 


Une race de fer habite ces vieux mont», 
Ennémiis déclarés des paisibles vallons. 

Derrière ces rochers^ impénétrable asile, 
On trouve l'indigence avec la liberté. 
L'audace des bandits croît par l'impunité, 
lU viennent insulter à la plaine fertile. 

Gray. 


— Pourquoi anîvez-vous si tard? s'écria M. Jarvie comme 
j'entrais dans la salle à manger du brave banquier : savez- vous 
qu'il ne faut que cinq minutes pour gâter le meilleur plat d'an 
dîner ? Màttie est déjà venue deux fois pour le mettre sur la table. 
Il est heureux pour vous que ce soit une tête de bélier, parce 
qu'elle ne perd rien pour attendre ; mais une tête de mouton trop 
cuite est un vrai poison , comme disait mon père : il en aimait 
beaucoup l'oreille, le digne homme. 

Je m'excusai comme je pus de mon ms^nque d'exactitude, et 
nous nous niîmes à table. M. Jarvie en fit les honneurs de la meil- 
leure grâce du monde , chargeant nos assiettes de toutes les frian- 
dises écossaises qu'il avait fait préparer ))our nous, et dont le goût 
n'était pas très agréable pour nos palais anglais. Je m'en tirai 
assez bien , connaissant les usagés de la société > qui permettent 
de se débarrasser d'une assiette bien remplie après avoir fait 
semblant d'y toucher. Mais il n'en était pas de même d'Owen. Sa 
politesse était plus rigoureuse et plus formaliste; il était plaisant 
de voir les efforts qu'il faisait pour vaincre sa répugnance et avaler 
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tout ce que lui servait notre hôte, en faisant à contre-cœur l'éloge 
de chaque morceau, éloge qui ne servait qu'à doubler sou tour- 
ment. Le magistrat, charmé de son appétit, ne souffrait pas que 
son assiette restât vide un seul instant. 

Lorsque la nappe fut ôtée , M. Jarvie prépara de ses propres 
mains un bowl de punch à l'eau-de-vie : c'était la première fois 
que j'en voyais faire de cette manière. 

— Les citrons viennent de ma petite ferme de là-bas, nous dit-il 
en faisant un mouvement d'épaule pour désigner les Indes occi- 
dentales ; et j'ai appris l'art de composer ce breuvage du yienx 
capitaine Coffinkey , qui, à ce qu'on m'a assuré , âjouia-t-il en bais- 
sant la voix, l'avait appris lui-même des flibustiers. C'est une 
liqueur excellente, ^t cela prouve qu'il peut sortir de bonnes mar- 
chandises même d'une mauvaise boutique. Quant au capitaine 
Coftînkey , c'était l'homme le plus honnête que j'aie connu , si ce 
n'est qu'il jurait à faire, dresser les cheveux sur la tête. Mais il est 
mort, il est allé rendre ses conàptes, et j'espère qu'ils auront été 
en règle. 

Nuus trouvâmes le punch fort bon , et il servit de transition à 
une longue conversation entre Owen et notre hôte sur les débou- 
chés que Tunion de l'Ecosse à l'Angleterre avait ouverts à Glascow 
pour le conoimerce avec les Indes occidentales et les colonies an- 
glaises en Amérique. M. Owen prétendit que cette ville ne pouvait 
faire de chargement convenable pour ce pays sans faire des achats 
de marchandises en Angleterre. 

— Point du tout. Monsieur , «point du tout! s'écria M. Jarvie 
%vec chaleur : nous n'avons pas besoin de nos voisins, il ne nous 
faut que fouiller dans nos poches. N'avdns-nons pas nos serges de 
Siirling, nos bas d'Aberdeen, nos étoffes de laine de Musselbourg 
et d'Edimbourg? Nous avons des toiles de toute espèce, meilleures 
et moins chères que les vôtres, et nos étoffes de coton ne le cèdent 
en rien à celles d'Angleterre. Non , non , Monsieur , un hareng 
n'emprunte pas les nageoires de sou voisin , un mouton se soutient 
sur ses propres jambes ,,. et Glascow n'attend rien de personne. 
Tout cela n'est pas bien amusant pour vous, monsieur Osbaldis- 
tone, ajouta-t-il en voyant que je gardais le silence depuis long- 
temps; mais vous savez qu'un roulier ne peut s'em^ êcher de parler 
^e ses harnais. 

^our m'excuser , je fis valoir les circonstances singulières de 
'na situation , et les nouvelles aventures qui m'étaient arrivées 
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dans la matinée. Je trouvai ainsi, comme je le désirais, roccasion 
de les raconter en détail , et sans être inlerrompn. La seule cho«e 
que j*oniis dans ma narration fut la blessure légère que j'avais 
reçue, ne jugeant pas que cet accident mériiât d'èlre rapporté. 
M. Jarvie m'écouta avec grande attention et un intérêt bien mar- 
qué, fixant sur moi de petits yeux gris pleins de feu , et ne m im- 
terrompantqne par quelques courtes interjections, ou pour piendre 
une prise de iah^c. Quand j'arrivai au duel qui avait suivi ma ren- 
contre avec Rashlei^h, Owen leva les yeux et les mains au ciel 
sans pouvoir prononcer un seul mot, et M. Jarvie m'inierromint 
en s*écriant : — Fcrt mal ! très mal! tirer l'épée contre votre pa- 
rent ! cela est défendu par toutes les lois divines et humaines; se 
battre dans l'enceinte d'une ville royale ! cela est punissable d a- 
mende et d'emprisonnement... Le parc du collège n'est pas privi- 
légié. D'ailleurs c'est là surtout , il me semble, qu'on doit laisser 
régner la paix et la tranquillité... Croyez- vous qu'on ail donné 
aux collèges des terres qui rapportaient autrefois à l'évêque six 
cents livres de rente, compte franc et net, pour que des écervelés 
viennent s'y égorger? c'est bien assez que les écoliers s'y battent 
avec des boules de neige, de sorte que quand nous passons de ce 
côté, Mattie et moi, nous sommes obligés de faire, elle une révé- 
rence et moi un salut, ou bien nous courrions le risque d'avoir a 
tête cassée *... Mais voyons, continuez votre histoire. 

Lorsque je parlai de la manière dont notre combat avait été in- 
terrompu , Jarvie se leva d'un air de surprise , et parcourut la s^Hc 
à'grands pas en s'écriant : — Encore Rob !... Il est encore ici 1... U 
est doncfuu , rien n'est plus sûr, et, qui pis est , il se fera pendre, 
à lahonte de toute sa parenté. Cela ne peutpas lui manquer... Mon 
père le diacrelui a fait sa première paire de bas, mais c'est le diacrf 
Treeplie, fabricant de cordes, qui lui fournira sa dernière cra- 
vate... Rien n'est plus sûr, il est sur le grand chemin delà liOlence... 
Mais continuez donc, monsieur Osbaldistone ; pourquoi ne conti- 


nuez-vous pas^ 


Je finis mon récit; mais, quelque clarté que j'eusse tâché d'y 
mettre , M. Jarvie trouva que quel(|uus endroits n'étaient pas suffi- 
samment expliqués ; je ne pus les lui faire comprendre qu'en lui ra- 

1 . Le» jeane» garçons d'Ecosfte avaient a utrefois l'habitude de faire une sorte de satur* 
nale 4um4«« temfs 4e neiçè, en jetant à U léie desfaMan» de»faoolet deoet^e. Maisceux 
qui étaient «iiposés é oellc plaisanterie l'évitaient en se soumeitaMt à l'amende facile dune 
révérence ou d'un salut. 
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contaiit toute l'histoire de Morris, et celle de ma rencontre avec 
G^fopheil chez ie juge Inglewood , ce dont je désirais me dispenser. 
U m'éûMita d'un atr sériettx , ne m'intèn^nipit pas niie seule fois, 
et garda le silence fuand j'eus ftni ma narraiion. 

-— Maintenant que vous voilà parfaitemenl instruit, monsieur Jar- 
vie, hû dis*je> il ne me resté qu'à vous prier de me donner votre 
avissar ee qu'exigent de moi i'iniërèt de mou père et celui de mon 
hofioenr. 

— C'est bien parler, îeune homme » très bien parler 1 demandez 
tmijsurs les conseils des gensqni sont pkis âgés et qui ont plus d*ex- 
jpérieBoe qoe vous. Ç<e faites pas comme l'impie Aoboam , qui con- 
wlta de jeunçs tètes sans barbe , négligeant les vieux eeiiseiUers 
fc«9u pèreSalomon, dont la sagesse, comme le remarqua fqrt 
fea M. Meiktejolmen préchant sur ce chapitre de la Bible, s'était 
sûrement r^attdue eu partie siir eux. Mais il ne s'agit pas ici d'hon* 
iieur, il est question decrédit. Honneur est un homicide, un buveur 
fciang, un tapageur qui tronUe le n^s public ; Crédit au con« 
tnireett une créature honnête, décente , paisible, qui reste au 
^ et fiait les <dioses à propos. 

— Bien certaiBement , «lonsieur Jarvie , dit notre amiOwen , le 
^dit«3t un tcapitalqti'jl laut conserver à ipielque escompte que ce 
{«weèlre. 

— Votts uvwt raison, monsieur Owen., vous avez raison; vous 
P«rttt Men , avec sagesse,' et j'espère que votre boule arrivera au 
1^^ quelque étoîgné qu'il paraisse. Mais , pour en revenir à R<A, 
I6p€aBeqia*il rendra service a ce jeune homme , s'il en A les moyens. 
^ paiivre IbA) a un bon cœur , et quoique j'aie perdu autrefoisavfec 
Wdeat cents livres d'Ecosse^ et que je ne m'attfende pas beaucoup 
* revoir fes ï<ii?tle Kvresqoe je lui ai prêtées depuis cetemps , cela 
^ n^'^Mpéchera jamais de lut rendre justice^ 

— Je étÂs donc le negarder comme tm liMnâte hoUime, tnon* 
^^ «îarvSe , lui dîs-je. 

— Mals..kliuml — Iltoussaplusieursfois.— San5doute...ila,.. 
^nehomiètletéhigh1andâi^,vnemanièred'honnét^oomtneondit. 
Feu mon père le diacre riait beaucoup en m'expliquant l'origine de 
te proverbe. Un certain capitaine Costlett feisait beaucoup valoir 
^^ loyalisme pour le roi Charles. Le clerc Pettigrew, dont vous 
^vez sûrement entendu biien des histoires , lui demanda de quolfe 
^ïiitte il servait le roi quand il se battait contre kii à Wwcesler, 
l'arttié^ de Gkx>nméH. MimlecapftsnneOosdc^ aivmt r^nse 
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à tout. 11 répliqua qu'il le servait à sa maniért, et le mot estresté. 
Mon brave père riait bien, toutes les fois^qu'il contait cette histoire. 

— Mais pensez-TOUs que celui que vous nommez Rob puisse me 
servir à sç, manière? croyez-vous queje puisse aller au rendez-vous 
qu^il m'a donné ? 

— Franchement et vérilablement , il me semble que cela en vaut 
la peine. D'ailleurs vous voyez vous-mêçië que vous courezici quel- 
ques risques. Ce vaurien de Morris a un poste à Greenock, port 
situé près d'ici > à Tembouchure de laClyde. Personne n'ignore que 
c'est un animal à deux pieds , avec une tête d'oie et un cœur de 
poule, qui se promène sur le quai, tourmentant le pauvre monde 
àe permis, ^àe Iransits et d'autres vexations semblables; mais an 
bout du compte, s'il rend plainte contre vous, il feut qu'un magis- 
trat fasse son devoir; vous pouvez être claquemuré entre quatre 
murailles en attendant les explications , et ce n^cst pas ce qui ar- 
rangera les affaires de votre père. 

— Tout cela est vrai ; maisdois-je m'écarter de Glascow, quand 
tout me porte à croire que cette ville est le principal théâtre des 
intrigues et des complots de Rashleigh ? Dois-je me confier à la 
bonne foi très suspecte d'un homme dont tout ce que je connais, 
c*est qu'il craint la justice , qu'il a sans doute de bonnes raisons poar 
la craindre, etqni, pour quelque dessein secret et probablement cri* 
minel,acontractédesliaisonsintimesavecrauteurdenotre ruine? 

— Vous jugezRob sévèrement, trop sévèrement, le pauvrediable; 
mais la vérité est que vous ne connaissez pas- notre pays de mon- 
tagnes que nous appelons les Hi^hlands. Il est habité par une race 
qui ne nous ressemble en nen. On n'y- trouve pas de baillis., pas de 
magistrats qui tiennent le glaive de la justice , comme le tenait mon 
digne père le diacre , et comme je le tiens à présent. C'est l'ordre 
du laird qui fait tout ; dès qu'il parle, on obéit , et ils ne connabscnt 
d'antres lois que la pointe de leur poignard. Leur claymore est ce 
que vous appelez en Angleterre le poursuivant ou le plaignant, et 
leur bouclier le défendant. La tête la plus dure est celle qui résiste 
le plus long- temps. Voilà comme s'instruit un procès dans les High- 
lands. 

Owen leva les mains au ciel en soupirant , et j'avoue que cetiedes- 
cription ne me donna pas un grand désir de visiter ces Higblands 
^'Ecosse , où l'empire des lois était si méconnu. 

~ Nous n'entrons pas soaventdans ces détails, continua M. Jar- 
vie, d'abord parce qu'ils nous sont familiers, et ensuite parce qu'il 
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ne faut pas discréditer son pays , surtout devant les étrangers. C'est 
im vilain oiseau que celui qui souille son propre nid. 

— Fprt bien , monsieur; mais comme ce n'est pas une curiosité 
impertinente , mais une nécessité urgente qui m'oblige à vous de- 
mander des informations , j^espère que vous me pardonnerez si je 
vous prie de me donnertoutes celles qui sont en votre pouvoir. J'au- 
rai à traiter pour les affaires de mon père avec plusieurs personnes 
de ce pays sauvage , et je sans que votre expérience peut m'être 
d'un grand secours. 

Cette petite dose de flatterie ne fut pas perdue. 

— Mon expérience ! dit le bailli , sans doute j'ai de l'expérience, 
et j'ai fait quelques calculs dans ma vie. Je vous dirai même, puis- 
que nous sommes entre nous , que j'ai pris quelques renseigneinens 
par le moyen d'André Wylie, mon ancien commis, qui travaille 
maintenant chez j^acvittie^ Macfinet compagnie, mais qui vient 
assez volontiers le samedi soir boire un verre de vin avec son an- 
cien patron ; puisque vous voulez vous laisser guider par les con- 
seils d'un fabricant de Glascow^ je ne suis pas homme à les re- 
fuser an fils de mon ancien correspondant , et mon père avant moi 
ne lui aurait pas dit non. J'ai pensé quelquefois à faire briller ma 
lu nière devant le duc d'Argyle , ou devant son frère lord Ilay ; car 
à quoi bon la tenir sous le boisseau ?Maisie moyen de croire que de 
si grande personnages fissent attention à ce que pourrait leur dire 
un pauvre fabricant? Ils pensent plus à la qualité de celui qui leur 
parle qu'aux choses qu'on leur dit. Ce n'e3t pas que je veuille mal 
parler de ceMac-Callum More en aucune manière. — Ne maudis- 
sez pas le riche dans votre chambre à coucher, dit le fils de Sid- 
rach, car un oiseau lui portera. vos paroles à travers les ^irs-. — 

J'interrompis ces. prolégomènes, qui étaient toujours la partie la 
Illus diffuse des discours du bailli , pour l'assurer qu'il pouvait en- 
tièrement compter sur la discrétion de M. Owen et sur la mienne. 

— Ce n'est pas cela, répliqua- t-il , ce n'est pas cela. Je ne crains 
rien ; qu'ai-je à craindre? je ne dis du mal de personne. Mais c'est 
que ces hommes des Highlands ont le bras long, et comme je vais 
parfois près de leurs montagnes voir quelques parens, je nte vou- 
drais pas être en mauvaise renommée dans aucun de leurs plans. 
Quoi qu'il en soit, pour continuer... Ah ! il faut que je vous dise 
<[ue toutes mes observations sont fondées sur le calcul, sur les chif- 
fres.: M. Owen TOUS dira que c'est la véritable source et la seule 
démonstration de toutes Ife connaissances humaines. 
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Owen s'empressa de faire un signe d'approbation en entendant 
une proposition si conforme à ses idées; et notre orateur continuit : 

— Ces Highlands d'Ecosse , comme nous les appelons , sont âne 
sorte de monde sauvage rempli de rochers , de cavernes , de Ixiis, 
de lacs , de rivières et de montagnes si élevées , que tes ailes do 
diable lui-même seraient fatiguées s'il voulait voler jusqu'en bant. 
Or, dans ce pays^ et dans les îles qui en dépendent, et qui ne va- 
lent pas mieux , ou qui , pour parler vrai , sont encore pires , il se 
trouve environ deux cent trente paroisses^ y compris ?esOrcades, 
dans lesquelles je ne saurais dire si c*est la langue gaélique qi^on 
parle, ou non , mais dont les habitans sont loin d'être civilisés. 
Maintenant , Messieurs , je suppose , par un calcul modéré , que la 
population de chaque paroisse , déduction fiaiite des enfous de neuf 
ans et au-dessous , soit de 800 perseniies ; ajoutons un quart à ce 
nombre, pour les en fans, et te total de la population sera de... 
Voyons > ajoutons un quart à 800 pour former le multiplicateur, 
230 étant le multiplicatide... 

-^ Le produit , dit monsieur Owen qui entrait avec délices dans 
ces calculs statistiques de M. Jarvie , sera de 336,000. 

— Juste , monsieur Owen , parfaitement juste ! Maintenant le 
ban et l'arrière-ban de tous ces montagnards eb état de porter les 
armes ^ de dix-huit à cinquante-huit ans, ne peut se calculer i 
moins du quart de la population, c'est-à-dire à 57^S0O hommes. 
Or, Messieurs, une triste vérité , c'est que ee pays ne peut fourmf 
d'occupation , d'apparence d'occupation, à la moitié de eette po- 
pulation; c'esl-à-dire que l'agriculture, le soîu des bestiaux, là 
pêche , tonte espèce de travail honnête , ne penvetit employer lès 
bras de cette moitié , quoique trois d'entre en^ M lassât pas f ou- 
vrage d'un seul homme ; car on dirait qu'une bêche et utie charrue 
leur brûlent les doigts. Ainsi donc cette moitié dépopulation sani 
occupation , montant à... 

— 115,000 âmes , dit Owen, fanant moitié du produit total. 
— Vous Pavez trouvé, monsieur Owen , vous IfaVtez trotivél... 

Ainsi cette moitié de population dont nous pouvons snpp^osef le 
quarfenétat de porter les armes , peut liods offrir 3^,7 50 hommes 
dépourvus de tous moyens honnêtes d'existence, et qui peut-être 
ne vmidraient pas y avoir recours , s'ils en trouvaient. 

— Est-il possible , monsieur Jarvie , m'éeriai-je , que ce soit là 
un tableau fidèle d'une portion si coftsidérable dis fo Grande-Brè- 
tagiïe ? 
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— Très fidèle , Monsieur , et je vais vous le prouTcr dair comme 
la pique de Pierre Pasiey*... Je veux bien supposer que chatfne 
paroisse, Tutu; dans l'autre , emploie 50 charrues ; c'est beaucoup 
pour le misérable sol que ces uiaihenreuses créatures ont n labou- 
rer , et j'admets qu'il s'y trouve assez de pâturages pour leurs cbe- 
\aax , leurs bœufs et leurs vaches. Maintenant, pour conduire les. 
charrues et prendre soin des bestiaux > accordons 75 familles de 
6 personnes , et ajoutons ôO pour faire un nombi^e rond , nous au^ 
tons 500 âmes , e'est*à^dire lamoi'ié de la population , qui ne se- 
ront pas tont-à-fait sans ouvrage , ^ pourront se procurer du lait 
aigre et de la bouillie ; mais je voudrais bien savoir ce que vous 
ferez des 500 autres. 

— Mais au nom du ciel , monsieur Jàrvie , quelles sont donc kurs 
ressources? je frémis en pensant à leur situation ! 

— Vous frémiriez davantage si vous étiez leur voisin... Suppo- 
sons maintenant que la moitié de cette moitié se tire d'affaire hon- 
nêtement en travaillant pour les habitans des Lowlands , soit a 
faire la moisson , soit à faucher le foin, etc. , combien de ceaiaines 
et de milliers ne vous restera-t-il pas encoi e de ces Highlanders à 
longues jambes qui ne veulent nî travailler, ni mourir de faim » 
qui ne songent qu'à mendier ou à voler ^ , ou bien qui vivent aux 
dépens de leur Chef en exécutant tous ses ordres, quels qu'ils {mis- 
sent être. Ils descendent par cents^ines dans les plaines voisines , 
pillent de tous côtés , et emportent leur butin dans leurs monta* 
gnes. Chose déploraj^le dans un pays chrétien , — d'autant plus 
qu'ils s'en font honneur, et qu'ils disent que s'emparer d'un trou- 
peau de bétail à la pointe de i'épée est une action grave , hardie, 
et plus digne ûe Jolis honimes^ (comme ils peuvent s'appeler ave6 
justice) que de s'occuper en mercenaire de -travaux rustiques. 
Les lairds eux-mêmes ne valent pas mieux. S'ils ne leur comman- 
dent pas le vol et le pillage, ils ne le leur défendent poir.t^ et i^ 
leur donnent retraite , ou souffrent qu'ils en trouvent une dans 
leurs montagnes, dans leurs bois, dans leurs forteresses, quand 
ils ont fait mi mauvais cou^. Chaque Chef entrelient sous ses or- 
dres un aussi grand nombre de fainéans de son nom et de son dan» 

I. Proverbe écossais dont nous ignorons rorig^ine, 

3. 11 y a dans (e texte thigging o.nd soming. l/aureur met en notet C'est une man^^ 
de mendier qui tient le milieu entre demander l'aumùne et v«)ler, par laquelle les néces^- 
teux d'Rcosse ont l'habitude de s'approprier les bestiaux ou tout autre moytn de subsistance 
qui apparlieqnent à aulr^ii. 

3. Prtttjr. Le mot joli est on énH employé en Ecosse dans le setas du mot allemand 
praehtigy et signifie un bravê^ un gardon aUrt^t prompt et habite à se servir de ses ttrmté. 
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comme noas disons, qu'il peut en soudoyer > sans compter ceux 
qui sont en état de se soutetiir eux-mêmes > n!importe par quels 
moyens. Armés de dirks, de fusils , de pistolets et de dourlaclis^ 
ils sont toujours prêts à troubler la paix du paysan premier signal 
du Chef. El voilà ce que sont depuis dés siècles ces montagnards, 
misérables vagabonds qui n'uni de chrétien que le nom, et qui 
tiennent toujours dans l'inquiétude et dans les alarmes un voisi- 
nage paisible et tranquille comme le nôtre.. 

— El. ce Rob , lui' demandai-je , votre parent , mon ami , est 
sans doute un de ces chefs qui entretiennent les troupes de fainéans 
dont vous venez de parler? 

— Non , non , ce n'est pas un de leurs grands Chefs, comme ils 
les appellent. Il est cependant du meilleur sang montagnard et 
descendu du vieux Glenstrae. Je connais sa famille, puisque nous 
sommes parens. Ce n'jest pas que j'y attache grande importance ; 
c'est l'image de la lune dans un seau d'eau; mais je pourrais. vous 
montrer des lettres que son^père , qui était le troisième descendant 
de Glenstrae , a écrites au mien , le digne diacre Jarvie 1 paix soit 
à sa mémoire ! commençant par; Cher diacre, et finissant par: 
Votre affectueux parent à vos .ordries. Elles sont relatives à quelque 
argent que mon père lui avait. prêté., et le bon diacre les gardait 
comme pièces de renseignemens. C'était up homme soigneux ! 

— Mais s'il n'est pas un de ces Chefs dont vous venez de parier, 
ce cousin vâire jouit au moins d*un grand crédit et d'une certaine 
autorité dans les Hîghlands , je suppose. 

— rOh»! pour cela, vous pouvez le dii^ sans crainte de vous 
tromper. Il n'y a pas de nom qui soit mieux connu entre lé Len- 
nox et le Breadalbane. Rob a mené autrefois une vie laborieuse : 
il faisait le commerce de bestiaux: C'était un plaisir de le voir 
avec son plaid et ses brognes > la claymore au coté , le pistolet a 
la ceinture, le fusil sous le bras, et le bouclier derrière le dos, des- 
cendre de ses montagnes avec dix ou douze gillies à, ses ordres pour, 
conduire dans nos marchés des troupeaux de plusieurs centaines 
de bœufs qui avaient l'air aussi sauvage que leurs conducteurs. 
Mais il faisait toutes ses affaires avec honneur et justice ; et , s^^^ 
croyait que son vendeur avait fait un mauvais marché , il lui don- 
nait une indemnité. Je l'ai vu faire une remise , en pareil cas^ àe 
cinq shillings par livre sterling. 

I. Dourlachy mot gaélique qai ugnifie faisceau, fag^ot, soit qu'ici par dourlacb I0 1^' ' 
entende un bâton comme arme, ou un fagot pour mettre le feu. 
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— ^Vingt-cinq poor cent I s'écria Owen : c'est an escompte con- 
sidérable! 

r 

— C'est pourtant ce qu'il faisait) Monsieur, comme je vous le 
disais y s^artout s'il croyait que le Tendeur était pauvre et ne pou- 
vait supporter cette perte : mais les temps devinrent durs; Rob se 
hasarda trop. Ce ne fut "pas ma faute ! ce ne fut pas ma fauté ! Je 
Pen avertis , il ne peut pas me le reprocher. Enfin il fit des pertes, 
il eut affaire à des créanciers , à des voisins impitoyables. On sai- 
sit ses terres, ses bestiaux, tout ce iju'il possédait; on chassa sa 
femme de sa maison , pendant qu'il en était absent. C'est une 
honte ! c'est une honte ! Je suis un homme paisible , un magistrat ; 
mais si on en eût fait autant à ma servante Mattie, j» crois que 
faarais fait revoir le jour au coutelas que mon père le diacre por- 
tait à la bataille ^u pp&t de Bothwell. Rob revint chez lui : il y 
avait lai$sé l'abondance , il n'y retrouva que misère et désolation. 
Q regarda au nordj. au sud, à l'est, à l'ouest, et n'aperjgut nulle 
part ni retraite , ni ressources , ni espérances.. Que faire? Il en- 
fonça sa toque sur ses yeux , ceignit sa claymore , se rendit aux 
montagnes , et devint un désespéré. 

La voix manqua un instant au bon citadine Quoiqu'il feignit de 
ne pas faire grand cas de la généalogie des Highlands, il attachait 
une certaine importance à sa parenté^ et retraçait la prospérité 
passée de son ami avec un excès de sympathie qui rendait encore 
plos vi£s sa compassion pour son malheur et ses regrets des évène- 
mens qui en avaient été la suite. 

— Ainsi donc , dis-je à monsieur Jarvie en voyant qu^il ne conti- 
nuait pas sa narration , le désespoir porta votre infortuné parent 
à devenir un des déprédateurs dont vous în'aVez parlé. 

— Non , non , pas tout-à-fait , pas tout-à-fait 1 11 se mit à lever le 
black-mail dans tout le Lennoxet leMenteith, et jusqu'aux portes 
dn château de Stirling. 

— Black'fnail J Qu'entendez-vous par ces mot»? 

— Oh I voyez- vous , Rab eut bientôt allasse autour de lui une 
troupe de Toques-Bleues , car il était connu dans le pays pour un 
homme qui ne craignait rien : le nom de sa famille était ancien et 
honorable, quoiqu'on ait voulu l'avilir, le persécuter et l'éteindre 
depuis quelque temps. Elle s'était montrée avec éclat dans les 
guerres contre le roi, le parlement et l'Eglise épiscopale. Ma mère 
était une Mac-Gregor : peu m'importe qu'on le sache I Si bien que 
Hob se vit bientôt à la tête d'une troupe nombreuse et intrépide. 
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li dit qu'il était fiché des vols des bestiam et des ravages da sud 
desHighlandSy et il proposa d'en garantir tout fermier oa pro- 
priétaire qui lui psrierait jquatrt pour cent de sou fermage ou de 
son revenu ; et c'était sans doute un «faible sacritîce pour ne plus 
avoir à craindre le vol et le pillage, dontRob s'obligeait à les gi* 
rantir. Si l'un d'eux perdait un seul mouton, il n'avait qu'a se 
plaindre à Rob , et celui-ci ne manquait pas de le lai faire rendre, 
' eu de lui en payer la valeur. Rob a toujours tenu sa parole. Je ne 
puis dire qu'il en ait jamais manqué. Personne ne peut^ccuscrRob 
de ne pas l'avoir tenue: 

— C'est un singulier contrat d'assnrahce , dit M. Ofven. 

— Elle n'est pas légale ^ dit M. Jarviè, j'en conviens. Non, 
elle n'est pas légale; la loi prononce même des peines contre cdoi 
qui paie le black-mail , comme contre celui qui le lève. Mais si la 
loi ne peut protéger ma maison et mes troupeaux t pourquoi D*aa- 
rab^je pas recours à un gentilhomme des Hightauds qui peal te 
faire? Qu'on me réponde à cela I 

— Mais , monsieur Jarvie , lui dis-je, ce contrat de black-mail> 
comme vous l'appelez, est-il puremeilt volontaire de la part dtlfe^ 
mier ou du propriétaire qui paie l'assurance ? Si quelqu'un s'y re- 
fuse, qu'en arrive-i-ilf 

— Ab 1 ail ! jeune homme, dit le bailli en riant et plaçant sou 
index le. long de son nez , vous croyez que vous me tenez la ? ii est 
bien vrai que je conseillerais à mes amis de s'arranger avec Rob; 
car on a beau veiller, prendre des précautions, quand les nuits sont 
longues , il est bien diflicile de ne pas être pillé. Les Grahaineet 
les Cohoon ne voulurent pas d'abord accepter ses conditions; qu'en 
arriva-t-il? dès le premier hiver ils perdiient tous leurs bestiaux, 
de manière que la plupart crurent devoir accepter les proposi- 
tions de Rob. C'est le meilleur des hommes quand on s'arrange 
avec lui; mais, si vous lui résistez, autant. vaudrait s'attaquer 
au diable. 

— C'est par ses exploits en ce genre qu'il a armé contre loi les 
lois de sa patrie!... 

— Armé contre loi? oui , vous pouvez bien ledirej. car si on le 
tenait , son cou sentirait le poids de son corps. Mais il a des anus 
parmi les gens puissans, et je pourrais vous citer nue grande f^* 
mille qui le protège de tout son pouvoir , a(in qu'il soit une épine 
dans le dos d'une autre. Et puis il a tant de ressources! U ^i^*^^ 
plus de tours qu'il n'eu tiendrait dans un livre , dans un gros i^^* 
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11 a ea aut^m d'aventures que Robin Hood ou que Willimn Watl* 
lace, et l'on en ferait d'éiçrnelles histoires à raconter Tbiva: an 
coin du îçu. C'est une chose bien singulière, Mesùeurs^ moi qui 
sais an homme paisible , moi qui suis fils 4^ homme paisible , 
car le diacre mon père ne s'est jamais querellé avec personne, si 
ce n'est dans l'assemblée du conseil commun ; c'est une chose sin- 
g[alière , dis-j^s que quand je les entends raconter , il nie semble 
qiie le sang montagnard s'échauffe e;n moi, et j'y trouve plus de 
plaisir, Dieu me pardonne! qu'à écouter des discours édifians. Mais 
ce sont des vanités , de coupables vanités , des fautes contre la loi, 
des famés contre l'Evangile. 

--Mais quelle influence ce M. Robert Campbell peut-il donc 
avoir sur lerS affaires de inon père et sur les miennes ? dis-je en con- 
tiimant mes questions. 

— Il faut que vous sachiez..., répondit M. Jarvie en baissant 
la voix , — je parle ici entre amis et sous la rose ^ 11 faut doncqiie 
TOUS sachiez que les Highlands sont restés tranquilles depuis 1 689, 
Faniiée de Killicankrie ^ ; mais comment l'a-t-on obtenu? par de 
l'argent, monsieur Owen, par de l'argent, monsieur Osbaldistone. 
Le roi Guillaume fit distribuer par Breadalbane parmi les High- 
landers vingt bonnes mille livres sterling , et l'on dit même que le 
vieux comte en garda un bon lopin dans son sporran.^. Ensuite 
feu la reine Anne ht dçs pensions aux chefs ]^ de sorte qu'ils étaient 
en état de pourvoir aux besoins de ccux^qui n'aVaient pas d'où* 
^age, comme je vous l'ai dit; ils se tenaient donc assez tran» 
quilles, sauf quelques pillages dansâtes Lowlands, ce dont il» ne 
peuvent se déshabituer tout-à-fait> et quelques batailles entre eux, 
ce dont leurs voisins civilisés ne s'inquiètent guère. Mais , depuis 
Tavéueinent du roi Georges au trône, que Dieu protège ! du rai 
actuel, il n'arrive plus chez eux ni argent ni pensions; lesCliefe 
li'ont plus le moyen de soutenir leurs clans, et un honune qui d'un 
coup de sifflet peut rassembler mille ou quinze cents hommes prêts 
a exécuter tous ses ordres, doit pourtant trouver de^ moyens pour 
les nourrir; ainsi donc la tranquillité, L'espèce de tranqnUité 
qui règne ne peut être de longue durée. Vous verrez, — et il 
taissa la voix encore davantage , vous verrez qu'il y aura un sou- 
lèvement, un soulèvement en faveur des Stuarts. Les Montagnards 
se répandront dans notre pays comme un torrent , ainsi qu'ils 

1. Bit eon/Uenee^'V^y» fur ce» nioU uae note de IVaverlej. 
>■ 1689. Ce fut le dbraier combat de Duadëe. — i 2. Poeke. 
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Font fait lors des guerres désastreuses de Mon trose , et vous en en* 
tendrez. parler avant qu'il se passe encore un an. 

— Mais encore une fois , monsieur Janrie, je ne vois pas quel 
rapport tout cela peut avoir avec les affaires de mon père. 

— Ecoutez-moi , écoutez-moi donc. Rob peut lever au moins 
cinq cents hommes^ et les plus'bravesdu pays. Or, il doit prendre 
qu. Ique intérêt à la guerre, car il y trouverait plus de profit qu'à la 
paix. Et pour vous parler à cœur ouvert , je soupçonne qu'il est 
chargé d'entretenir une correspondance entre les Che& des Mon- 
tagnards et quelques seigneurs du nord de TAngleterre. Nous 
avons entendu parler du vol fait à Morri3 dans les montsCheviots 
des deniers publics dont il était porteur; et pour vous dire la 
vérité, monsieur Frank, le bruit ^'était répandu que c'était un 
Qsbaldislone qui avait fait ce vol de concert avec Rob , et Fou 
prétendait que c'était vous... Ne me dites rien, laissez-moi parler, 
je sais que cela n'est pas vrai. Mais il n'y avait rien que je ne pusse 
croire d'un jeune homme qui s'était fait comédien , et j'étais fâcbé 
que le fils de votre père menât un pareil train de vie. Mais à pré- 
sent je ne doute nullement que ce ne soit Rashleigh , ou quelque 
autre de vos cousins ; car ils sont tous du même bois , papistes , ja- 
cobites, et ils croient que les deniers et les papiers du gouverne- 
ment sont de bonne prise. Ce Morris est tellement poltron, que, 
quoiqu'il sache bien que c'est Rob qui l'a volé , il n'a jamais eu la 
hardiesse de l'en accuser publiquement, et peut-être n'a-t-ilpaseu 
tout-à-fait tort; car ces diables de Montagnards seraient gens à lui 
faire un mauvais parti , sans que tous les douaniers d'Angleterre 
pussent venir à bout de les en empêcher. 

— J'avais eu le même soupçon depuis long-temps , monsieur 
Jarvie,'et nous sommes parfaitement d'accord sur ce point; mais 
quant aux affaires de mon père. . . 

— Soupçon,. dites-vous ? J'en suis bien certain. Je connaisses 
gens qui ont vu quelques-uns des papiers qui étaient dans le porte- 
manteau de Morris. Il est inutile que je vous dise ni qui , ni où, ui 
quand. Mais pour en revenir aux affaires de votre père, vous devez 
bien penser que depuis quelques années les Chefs des Montagnards 
n'ont pas perdu de vue leurs intérêts. Voire père k acheté les bois 
de Gleii-Disseries . de Glen-Kissoch , deTober-na-Kippoch, et plu- 
sieurs autres ; il a donné ses billets en paiement , et comme la 
maison ûàbaldistone et Tresham jouissait d'un grand crédit; — 
et, je le dirai en face comme en arrière de M. Owen, avant le mal* 
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heur qai vient de lui arriver il n'y atait pas de maison plus sûre et 
plus respectable y — les Chefs montagnards qui avaienl re^cci ces 
billets pour comi^tant u^t trouvé à les escompter à Edimbourg 
et à Glascow. Je devrais seulement dire à Giascow., car on trouve 
à Edimbourg plus d'orgueil que d'argent. De manière que... vous 
voyez bien clairement où cela nous conduit ?- 

Je fus bbligé de faire l'aveu de 'mon manque d'intelligence, et de 
le prier 4é suivre le fil de ses raison'nemens^ ' *' 

— Comment ! me di^ril , si les billets ne sont pas acquittés , les. 
banquiers et'négocians de Glascow retomberont sur les Chefs moij^v 
tagnards, qui ne sont pas riches en argent comptant , et le diable ^ 
ne leur rendra pas celui qu'ils ont déjà mangé. Se voyant poui^- 
suivis et sans ressources, ils deviendront enragés; cinquante Citefs 
qui seraient restés bien tranquilles chez eiyc seront prêts à prendre 
part aux entreprises les/plus désespérées, et c'est aipsi quci la sus- 
pension de paiemens de la maison de votre père accélérera le sou- 
lèvement qu'on veut exciter. 

—Vous pensez donc , lui dis-je , frappé du nouveau point de vue 
qn'il me (Présentait; et qui me paraissait fort singulier, que.Rash- 
leigh n'a l'ait tort à mon père que pour hjter le moment d'une iu- 
surrectic n parmi les Montagnards, en mettant tlans l'embarras les 
Chefs qui. ont reçu ses billets en paiement de leurs bois ? 

— Sans ajucun doute, monsieur Osbaldislonor) sans aucun doute ! 
c en a été la principale raison. Je ne floute pas que l'argent comp- 
tant qu'il a emporté n'ait Ia même destination ; liiais comparative- 
ment c'çst un, objet de peu d'importance, quoique ce soit à peu près 
tout ce que Rashleigh y gagnera : ie$ billets né peuvent lui servir 
qu'a allumer sa pipe ; car je pense bien qpè M. Owen à mis partout 
opposition à leur paiement. ;* 

-r- Votre calcul est juste, dit Owen*- 

—^11 a bien essayé d'en faire escompter quelques-uns par Mac- 
^ittie , Macfin et compagnie. Je l'ai appris, sous le secret , d'André 
Wylie» Mais ce sont de trop vieux chats pour se laisser prendre à 
nn tel piège , et ils se sont tenus à Técart. Rashleigh est trop connu 
^ Glascow pour qu'on ait coiifiance en lui. En iîOl ^ il vint ici 
pour tramer je ne sais quoi avec des pa,pistes pi des jacobites , et il y 
laissa des dettes. Nop, non, il^e trouverait pas ici unshilling sur tous 
^s billets, parce qu'on douterait qu'ils lui appsurtinssent légitime- 
ment, ou qu'on craindrait de n'en être pas payé. Je suis convaincu 
<lQe le paquet est touteutier dans quelque coin des montagne^, et je 
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V 

ite docile pas qu^lecoudinllob ne pai3sele déterrer^ si bonlui semble* 

— SlaU le c^pyez-Vous dispo3é à nous servir de ceUei majuière, 
ini)ii&ieur J^vie ? Vous ni^ l'avez représenté comme^ un agent du 
parti jacobite, comme prenant une part active à ses intrigues; 
sera-t-ii porté pour t^amour de moi^ ou, si vous le voulez, pour Ta- 
monr de la justice , à faille un acte de restitution, qui , e)r1e sup* 
posant possible , contrarierait ses projets ? 

— Jene.puisrépondreprécisémelità cela,'je nelepfiis. Leâgrand» 
se méfient de Rob, et Rpb sejhéfie des ^ands. Il a toujours été ap- 
puyé par la {amille ôàx duc d' Argyle, S'il était parfaitement libre de 
suivre ses goûts, ii serait plutôt du parti' d'Argy le que du parti de 
fireadalbane ; ca^ il y a une vieille rancune entre la famille dé ce der- 
nier et celle de Robi Mais Ic^ vcrité,x'est que Rob est de son propre 
' parti y comme Henry Wynd , qui disait qu'il combattait pour lui- 
même ' $ si le diabje était le lajird, Rob chercherait à être çbn tenan- 
cier; et peut-on Ten blâmer > dans i'état du on l'a réduit? Cepen- 
dant il y a une chose contre vous , c'est queRoba une jument grise 
dans sot> écurie.. 

— Uuejument grise? et quç peut me faire...? ' . 

— Je parle de sa femme, jeune homme ^ de sa femme > et c'est 
une terrible femme! Elle déteste tout ce qui n'est, pas. AesHigb- 
landSy et par-dessus toutes choses tout. ce qui est Anglàtâv Le seul 
moyen d'en être bienvenu , c'est de crier vive lé roi Jacques et à 
bas le roi Georges ! ,^ 

— Il est bien étrange ^ lut dis-je , que les intérêts cotnnterciaux 
^ des citoyens de Londres se trouvent cQmpromis par lesfprojets de 

soulèvemens tramés duu$ un coin de l'Ecosse ! 

— Point du tout , momjeur Osbaldistone* point du tout. Çest 
un préjugé de votre pstrt. Je me souviens d'avoir lu, pendant les 
longues nuits y dans la Chrotiique de Baker , que les négpeiansde 
Londres forcèrent autrefois la banque de Gênés à mauquf rà là pro- 

, messe qu'elle avait faite au roi d'Espagne de lui pi;éter une somme 
coiisidérable V ce qui retarda di'un au le départ de la fameuse ^f' 
mada< Que pensez-vous de cela , Monsieur ? 

. • ' . , .- . ■ 

I . Deux grands clans combattirept pour vider une querelle, trente hoQimes de chtque 
côté, eq- présence du roi, <ian« Vlnek'Pim^h àe- kVill» 4e P^rth,. V«r» l'an 1391. Vé hmaae 
manquait d'un iôté, sa pUce fut rempli') par ùo boileux., .citoyen de Perth. Ce tuMi>i'* 
«lait Henry Wynd, ou; comme 'les I!^6nla«nards l'apjielaient , le Gow-Chrom^ c'e*t-**<>''^ 
l'arMiurler boiteux. Cet hèquiril stf btaitA bien tt jednlrilua gfandttaeiii. ta gaiiide la baU'ilc 
dan< qu'il sût de quel (câlé U te hdiKXwji^ Combattre pour toi- même comme Henr/ îVi^\^ 
■epuis ce teinps passé en' proverbe. ( Depuis' celte note, Henry 'Wind est devmu an 0^* 
f evsennttei p^incipMix en r^iHaji.^^ nidtAr Se^t iotiHilé h JoH^filh de'Pmih,') 
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— Qiifik i^endirent à leor patiieim service, dont Qoiarelu9toir« 
doit faire une meiUioiQ honorable'. 

-*- Je penae de méine^ et je pense aussi qu^on rendrait en ce m^* 
meiit serviceà l'Etat et à l'humuiité^si Von pkmvait empêcher ti^ois 
on quatre âa£alhéareuxC!hefs montagn ards de se vouer à la destruc- 
tion, eux ^.leiirs gens, «niquement parce qu'ib n^ont pas le moyen 
de rénibonrser ^ argent qu'ils devaient regar^^ comme ië.ur ap- 
parlenant bien légitiinenient ; si Von pouvait sauter le crédit de 
votre père , et parudessiis le jnarché la somme qui m^&st due par la 
maison Osbaldistône et Tresham. Bien jeertaine^nent, celui qui fe- 
rait tout cela mériterait du roi Honneur et récompense , fût-il lé 
dernier de ses sujets. 

— ' Je ne puis dire jusqu'à quel point il aurait droit à la recon- 
naissance pubtiqùe, monsieur Jarvie, mais là ndtrese mesurerait 
sur l'étendue de l'obËgatioh que nou$ liii aurions. 

•: — Et nous tâcherions d'en établir la balance^ dit^M. Olven,^ aus- 
sitôt que M. Osbaldistône serait de i^etour de Hollaude. 

-^ Je n'en doute poipt , je n'en doute peint. C'est un homme so- 
lide y et avec ines-conseils il pourrait faire dé belles affaires en 
Ecosse. Eh bien, Messieurs, si' l'on- pouvait retirer €e§ billets des 
mains des Philistins] c^est de bon papier; il était bon quand il se 
trouvait en bonnes mains, c'est-à-dire dans les vôtres, mcvnsieur 
Owen. Je vous nommerais trois personnes dans Giascow (quoi 
que vous puis^ée peâserde nous, monsieur Owen), iSapdie Steev- 
son , John IHHe > et uii troisième que je ne veux pas nommer en ce 
moment , qui se chargeraient des^recouvreiquens , et vous avance- 
raient à l'instatit telie.sonime qui vous est nécessaire pour soutenir 
le crédit de votre mai^n , sans vous demander d'autre sûreté. 

Le& yeikx d'Owen s'allumèrent à c^tte luéuc d'espoir de sortir 
d'embarrfis ; mais il reprit Isientôt son àir soucieux eii réfléchis- 
saiît au peu de probabilité que nous avions de ren.trer en posses- 
sîofadeceôeftos.^ - . , 

— Ne désespérez point, Monsieur, ne désespérer poitit ! dit le 
banquier écossais^, j'ai déjàpris assez d'intérêt à vos affaires. J'y 
siHS jusqu'à la <^hetille, Je m'y mettrai jusqu'aux genoux , sll le 
faut. 3t sms comme mon père le diacre^ que àon âme soit en paix I 
quand j'entreprends quelque chose pour un amij je finis toujours 
par en faire râa propre affaire. Ainsi donc» demain matin, je mets 
mes bottes, je monte sur mon Mdet^ et, avec M. Frank.que voilà, 
)é parcoure tes bruyères de Drymen. Si je né fais pas entendre 

20. 
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raison à Rob , et mêhie à sa femme > je ne sais qui pourra en venir 
à bout. Je. leur ai rendu service plus d'une fois, sans parler delà 
nuit dernière, où je n'avais qu'à prononcer son nompour Tenvoyv 
au gibet. J'entendrai dire peut-être quelques mot$.de. cette affaire 
dans le conseil coitimun, dç la.pârtdu bailli Grafaame, de IVlacvitlie 
et de quelques autres. Hs m'ont déjà mpntré les deuts plus d'une 
fois, et m'ont jeté au nez ma parenté avec Rob^ Je leur ai dit qne 
je n'excusais les fautes de personne, mais que mettant à part ce 
que Rob avait fait cmitre les lois du pays ^'quelques vols de trou- 
peaux,^ la levée des blackmàtls, et le malheur qu'il a eu de (uer 
quelques personnes dans des querellés, c'était un plus honnête 
homme que ceux que leurs jambes soutenaient. Et pourquoi m'io- 
quièterais'je de leurs bavardages? Si Rob est un outlaw^ qu'on aille 
le lui dire. Il n'y a pas de loi. qui défende de voir les proscrits, 
comme du temps des derniers Stuarts. J'ai dans ma bouche une 
fangue écossaise ; et, s'ilsra^ parlent , je saurai leur répoudre. 

Ce fut avec un vif plaisir qne je vis le bon magistrat franihir à 
la lin les barrièi^s dç la< prudence , grâce à l'influence de.son esprit 
public, jointe à Tintérêt que son bon. cœur lui faisait prendre à nos 
affaires, au désir qu'il avait de n'éprouver ni perte ni retard dans 
ses rentrées , et à uu mouvement de vanité lûen pardonnable. Ces 
motifc opérant en même temps lui firent prendre la couragoiise 
résolution de se mettre lui-même en campagne, et de ni'aider are- 
couyrer les papiers de mon père. Tout ce^ju'il m'avait, dit me fit 
penser que, s'ils étaient à la di*^pôsition de cet aventurier monta- 
gnard , il sçrait possible de le déterminer à rendre des effets dont 
il ne pouvait tirer aucun avantage pour lui-même ,s et je sentais 
que la présence de son parent pourrait être utile pour Ty décider. 
Je consentis donc .sans h^ sitér a la proposition que mè fit M. Jarvie 
de partir le lendemain , et je lui exprinmi ma reconnaissance. 

Autant iL avait inis de lenteur et de circonspection à se décider, 
autant il mit de promptitude et de vivacité à exécuter sa résoio- 
tion. Il fit venir Mattie> lui recommanda d'exposer à l'air sa redin- 
gote, de faire graisser ses boites, et de veiller à ce que son cheval 
eût mangé l'avoine et fût harnaché le lendem^n majtin à cinq 
heures, moment qu'il fixa pour notre départ. Il fut réglé qu'Owen 
attendrait notre retour à Glascow,* sa présence ne pouvant nous 
être d'aucune utilité dans notre expédition. Jç pris coùgé de cet 
ami zélé , dont je devais la rencontre au hasard. J'installai Owen 
à mon auberge, dans un £^ppartement voisin du mien,, et ayant 
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donné ordre à André de tenir les chevaux prêts le lend^naib à 
Theure indiquée, je me couchai avec plus d'espérances que je n'en 
avais eu depuis plusieurs jours.. ^ 


CHAPITRE XXVll. 


AiMsi loin que pouvait alleiddre yelre vue, 

■La terre était aride et d!arbres dépourvue : ' 

A peine un seul oîteau Iraversai.l l'hcHrizon. 

Dant ces lieux où jadis roucoûUit le pigeon 

Et qu'animait aussi Tabeitle bourdbnnante, 

Règne an silence affreux, et l'onde^ dort stag^aanle; 

l'ius'de ruisseaux courant sur un lit de cailloux 

Dont l'écho répétait le murmure srdoux. 

CoLERiDGK, Prédiction de la Famint, 


Nous étions dans' la saisoa de rété K M. Jarvie ne demeurait 
qu'à qiielques pas de niistress Flyter; j'avais donné ordre à André 
de m'attendre à sa porte à cin({lieures précises avec nos deux che- 
vaux, et je ne nianquai pas de. m'y trouver. Là première cliose 
que je remarquai en arrivant fut que le cheval donné si généreuse- 
ment par le clerc Touihope à son client M. Fairservice, en échange 
de la jument de Thomt-liff, était encore, quelque mauvais qu'il fut, 
un Bucéphale en comparais()n de celui contre lequel il avait 
trouvé le secret de l'échanger, II avait bien ses quatre pieds ; mais 
il ét^it tellement boiteux, que trois seulement paraissaient des- 
tinés à le soutenir, et que le quatrième, brandillant en Tair, ne 
semblait êilre là que pour leur servir de pendant. 

— Â quoi peiisez-vous de m'antenér un animal semblable? lui 
demandai-je avec impatience ; qu'est devenu le cheval sur lequel 
vouâçies venuàfilasçow? ^ 

— Je l'ai vendu, Monsieur; il était poussif, et il aurait mangé 
gros comme sa tête d'argent s'il était resté dans l'écurie de mistress 
Flytçr. J'ai acheté celui-ci pour le compte dé Votre Honneur. C'est 
un marché d'or : il he coûte qu'une livre sterling par jambe, c'est- 
à-dire quatre. On dirait qu'il boite, mais il n'y paraîtra plus quand 
il aura fait un mille. C'est un trotteur bien connu, on l'appelle 
Souple-Tam. , 

1* Etéd'£roij«. c'est-â-dire presque t'auiomne en France. 
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, — Sur mon ame, André, vous ne sereis content gile-qnand ma 
honssine aura fait connaissance avec vos ëp^nles. Si vous n'aQez 
chercher à l'instant l'autte cheval , je vous juré que vpus porterez 
la peine de votre impudence* 

Malgré nies menaces ^ André ne se pressait pas de m'obéir. H 
me dit qu'il .lui en coûterait une guinée de dédit, pour rompre le 
marché qu'il avait fait; et quoique je vis^ebien que le coquin me 
prenait pour dupe, j'albis, en véritable Anglais, sacrifier de l'ar- 
gent plutôt que de perdre du temps, quand M. Jarvie parut à sa 
porte. Il était botté, et couvert d'un manteau à capudion^ comme 
s'il se fût préparé à un hiver dé Sibérie , et nous étions dans le 
temps dé là moisson. Deux de. ses commis, précédée par Mattie, 
conduisaient le coursier sage et paisiblç qui avait l'honneur d6 
porter le digne magistrat dans ses excursions. Avant de se mettre 
en selle « il me demanda pour quelles raisons: je grondais mon do- 
mestique, et ayant appris la rnsçiceuvré d'André , il coupa court à 
tout débat, en prononcent que, s'il ne rendait sur-le-champ son 
animal tripède à celui de qui il prétendait l'avoir acheté, et s'il ne 
représentait le quadrupède plus utile qu'il avait disgracié, il l'en- 
verrait en prison et le condamnerait à une amende de la moitié de 
ses ^ages. — M. Osbaldistone , hii dit-il, vous paie pour votre 
service et pour celui de votre, cheval , pour le service de deux 
bêtes, entendéz-vous, pendard? J'aurai l'œil sur vous pendant le 
voyage. , • 

^- Cela ne servirait à rien de me mettre à l'amende, dit André 
d'un ton d'humeur, Je li'ai pas le premier sou pour payer. On ne 
peut prendre les culottes d'un Highlander. 

— Mais vous avez* an moins une carcasse qu'on peut mettre ea 
prison , et j'aurai soin qu'on vous y traite cpmme vous lé méritez. 

André fut donc pbligé de se soumettre aux. ordres de M. Jarvie^ 
et il partit en murmurant entre ses den,ts: — Mal prend d'avpir 
tant de maîtres , comme disait la grenouille à la herse , dont chaque 
coup de dent la blessait. 

Il paraît qu'il ne trouva pas beaucoup de difficulté à se débar- 
rasser de Souple-Tarn , et à reprendre possession de son ancienne 
monture ; car l'échange fut effectué en quelques niinutes, et jamais 
il ne me parla de l'argent qu'il prétendait avoir eu à payer à titre 
de dédit. 

Nous partîmes enfin ; mais^ nous n'étions pas au bout de la rue 
dans laquelle M. Jarvie. demeurait , que nous entendîmes derrière 
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nqys de grands cris : "Arrêtez! Arrêtez! Noasftmes halte à l'in- 
stant fèt nous vîmes accourir à toutes jat|ibes les deux commisdu 
bartK^aîèr qui hir apportaient deux demiefs gages du zèle él de i'at- 
tachement'de-Matiie iFim était un immense mouchoir de soie qui 
aurait pu Servir de voife a un des bâtimens qu'il envoyait aux 
Indes occidentales, et que uiistress Mattîe l'engageait n meCtre 
autour de son cou , par-dessus sa cravate , ce qu'il ne manqua pas 
de faire ;' l'aiitre était une recommandation verbale de la part de 
la femme de ménage /qu'il eût bien soin de né pas se fatiguer. Je 
crus remarquer qtie le jeune homme chargé de celte dernière 
commission avait grande peine à s'empêcher de rire en s'en ac- 
quittant. — C'esibon! c^estbon! répondit M. Jarvie': dites-ltti 
qu'elle est ïoHe. Cela prouve pourtant un bon cœurv ajouta-i-il eu 
se tournant vers moi. Maitie est une fèmnie attentive , quoiqa'eHe 
soit encore bien jeune. En parlant ainsi, il pressa les flancs de 
son coursier, et nous nous trouvâmes bientôt liors des murs dé 
Glascow. • , ' * * 

Tandis que nous cheininions sm* une assez belle route qui nous 
couduisait au nord^éiit <îe la ville, j'eus occasion ^'apprécier et 
d'adthirer les bonnes qualités démon nouvel ami. Quoique 9 de 
même que mon père , il estimât le commerce comme l'objet le 
plusimportaht de la vie humaine, cependlant il n'en était pas 
engoué au 'point de mépriser toute autre connaissance. .Au cou- 
praire , inalgrë fe manière bizarre et souvent triviale idont il s'tex- 
primait, malgré une vanité d'autant phis ridicule qu^l cherchait^ 
afe cacher sous un voile d'humilité bten transparent ; enfin , quoi- 
qu'il tSii dépourSrti de tous lés avantages qui résultent y 'une édu- 
cation soignée, M. Jarvie, dans sa 'COhversalibn., prouvait à 
chaque instant qu'il avait Pesprit observateur , juste, libéral, et 
^nie ausi^i cultivé que les circon'stancèsi le lui avaient permis.. Il 
connaissait a^sez bien !es antiquités locales, et il' me racontait les 
cvenemeus mémprablès qui s^ét^ient passes dans les lieux que 
nous traversions. H n'était pas moins instruit dans l'histoire an- 
cienne (ie sa ville natale, et sa sagacité eptrevoyait déjà dans 
l avenir fcs avantage dont elle tié devait jdurr que bîeri des années 
après. Je remarquai anSsi, et avec gi^nd plaisir, que,, quoiqu'il 
"*^ Ecossaiji dans la force du terme, il n'en était pas moins dis- 
pose a renth^ justice à l'Angleterre, Lorsque André, que le bailli, 
*ou dit en passant 9. ne pouvait soûffrif y imputait lé moindx e ac- 
cident qui nous arrivait, comme , par exenipte> eekn-d'ttii-cteval 
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qui se déferrait , à l'influence faitale de Tunion de l'Ecosse à TAn- 

glelerre ^ M. Jarvie jelâit sur lui lio regard sévère , et lui dit^ait : 

— Paix , Monsieur , paix ! Ce sont de mauvaises langues, comme 
la voire, qui répaindent-'des semences de haine entre les voisins 
et les nations. Il n'y a rien de sï bien qu'il ne' puisse être mieiu» 
et c'est ce qu'on peut dire de l'acte d'Union. Nulle part on ne 
s'est prononcé contre elle d'une manière plus décidée tpi'à plas- 
çow ; nous avons eu des rasseniblemens , des séditions , des soulè- 
vemens : mais c'est un bien mauvais, vent ique celui qui n*est boa 
pour' personne. Il faut prendre les choses jcon^me on les trouve. 
Depuis le temps où saint Mungb péchait^ des harengs dans la Ciyde, 
jusqu'à nos jours , avait-on vu le commerce étranger fleurir à 
Glascow? il ne faut donc pas maudire l'Union, puisque c'est elle 
qiii nous a ouvert le chemin de l'Amérique. 

André Fairservice n'était pas hpmme à serendre à ce raison- 
nement; il. fit niéme une espèce de protestation en grommeiaut 
euilre ses dents : . — C'était un triste changement que de voir faire 
en Angleterre des hûs pour l'Ecosse! Quant à lui, il ne voudrait 
pas , pour tous les barils de harengs de Glascow , ni pour tout le 
sucre et tout le café des colonies, avoir renoncé au parlement 
4'JEcosse, et envoyé notre couronne, notre épée> notre sceptre 
et Moiis-Meg * ei> Angleterre , ponr être gardés dans la Tour de 
LoAdres par ces mangeurs de plttm-jiuddings! Qu'est-ce que sir 
William AVallacéou le vieux sir David Lindsay auraient dit de 
rUnron et de ceux qui y ont consenti ? 

La route sur laquelle nous voyagions pendant* ces discussions 
avait pris un as])ect plus agreste à déiix milles de Glascow, et 
pluç nous avancions, plus le.pays mj paraissait sauvage. Devant, 

1.. Mons-Mei; ëtait un long cAdod gothique en grande faveur itarmi le ba»-peopi« 
d'Ecosse; il foi. fabrique à iMons en Fli^idre, iout le règne de^Jacques (V on de Jacqu^" 
d'Ecosse. Ce canon figure fréquemment sur les registres publics de l'époque, où l'on irourci 
an compte des dé|)fuses , la graisse .qu'on employait pour graisser la bouche de Mcg (*"'' 
d'augmenter, comme le savent tous les écoliers, ta force de la dëloaalioD), les rubans poû' 
entourer son ehaiiot. et les cornemuses qui jouaient devant lui quand uo le faisait lorfr 
du château pour suivre l'armée d'Ecosse à quelque eipéJtlîou lointaine. Aprék rUni'xt , I« 
peuple éprouvait de grandes craintes que les /te^/ta d'EcofSf el «son paliadfuni f«v«ri 
Mons-Meg . fussent. iraMjioriés ^n Angleterre, pour côm| léler l*odieu;i saciifice de Wtà»' 
)H*ndanie nai.ionale. On supposa généralement que les ReguUa , soustraites à la vue jl" P"' 
blic avaient été transpor«.èes à Loûdresr. Quant à Mool^ Meg , il resta au chiteau d'F'di»* 
bourg jusqu'à' te que, par une ordonnance du conseil, il fui tran8|iorlé à Woo' wicheo 
1757. En 1818. parlerdre spécial de Sa Majesté George IV,les /?«^/ia qpt ^té relir(^«do 
lieu où elles étaient cachées , et exposées i la vue du peuple , qui leur porte tôujoon ^ 
grande affection. Dans4'biver de r8i9 , Mons-Meg a été rendu au pays , et, bien quea«i|* 
d'autres lieux ce ne mit qu'une simple maisse de fer rouillé, il est eiicore pour les Rco'*"* 
un monument curieux d'antii|uité. - ■ - 
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derrière et autour de nous , â'étendiiîent de continbeUes et vastes 
l)nijères y dontja désespérante aridité tantôt offrait àiix regards 
nu espace de terrain plat et coupé pat des flaques d'eau qui se 
cachent sous une verdure perfide, ou sous une tourbe noire , et 
qu'on apfèUe, peais^bogs en Ecosse > tantôt foruiait des élévations 
énormes qui manquaient de la. dignité des montagnes, quoique 
plus pénibles encore à gravir pour le voyageur. Pas un arbre , pas 
un buisspn ne reposait l'œil fatigué de ce sombre tableau d'une 
stérilité uniforme. La brliyère elle-même était de cette espèce ra- 
bougrie qui ne pa^rvient tout au plus qu'à une floraison imparfaite; 
et -qui, autant que je' puis le savoir, couvre la terre de son vête- 
ment le plus commun |)ar sa qualité et sa nuanvé. Aucun être vi- 
vant tie s'offrit à- nos regards, si ce n'est quelques moutons , dont 
la laine était d'une étrange diversité de couleur, noire,; bleue et 
orange; c'était principalement sur leurs têtes et leurs jambes que 
le noir domioait. Les oiseaux niêmes'$eii)l>laieut fuir ce désert , 
d'où ils auraient eu peine à s'échapper, et je n'y entendis f[ue.le 
cri monoti ne et plaintif du vanneau et4u courlis. - 

Cependant., au diper que nous finies dans le plus .misérable des 
cabarets , nous eûn^es le bpnlieur de rec(»nnaiire qtic ces oiseaux 
criards n*étaient pas leS/Seuls habitaas .des bruyères. La vieille 
bonue-fçuune ^ nous dit que le ùon-Aomme '■ avait été — à la mon- 
tagne, ^ et cela fut. très heureux iiour nous , car elle nt)us servit 
les produits de sa chasse y sous hi formé de quelque oiseau eu gril- 
lades. Elle y joignit, du saumon salé, du fromage de lait de vache 
cidupaiu d*avoine; c^é ait tout ce que sa maisoi) pouvait fournir. 
I^ela bière très pidiuaire, dite two penny ^ ^ etuu verre de très 
bonne eau-de-vie complétèrent notre repas; et, comiiie iios che- 
^•iiix avaient fait le leur en même temps, nous nous. remimes en 
n)uie avec une nouvelle ardeur. 

J'aurais eu besoin de toute la gaieté que peut inspirer le meiU 
leurdhier, pour résister au découragement qui s'empaitiit insen- 
sibleineut de ,moi quand j'associais dans ma petisée l'etrauge in- 
cenitiide du succès de mon voyage ayec Taspecl de désolation que 
présentait le .pays que nous parcourions. En effet nous traver- 
^lues des dé.'^erts encore plus morues, encore plus tristes et plus 
sauvages, s'il est possible, que ceux que nous'avious vus dans la 
tnaliuée. Les misérables huttes qui, çà et là, annonçaient Texis- 
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tenpe de quelqa^ créatfires humaines » âev<e»aieiit' phis rares it 
Rirsareque noos^^yancions ; et<|iiatid sous eooa«B^n€âiiies à gravir 
«n terrain d'une élé^aiibn processive, elles disparurent tout-à-fiait. 
Enfip nous aperçûmes bien loin de nous sur la gauche une chaîne 
de montagnes cpii semhkiieilt d'un bleu foncé. Elles s'étendaient 
du nord au nord-omest, et occupèrent toute .mon imaginaiien. Là 
je terrais lin pays pc'ut-élre aussi sauvage , mais sans doute Wcn 
autrement intéressant que cetui dans lequel mas étions alors. 
Leurs pics paraissaient s'élever jusqu^auit nues, et présentaient 
aux yeux une variété de coupes pittoresques bien diflëreales de 
l'uniformité âitigante des hauteurs que nous avions gravies jusipie 
la. En contemplant cette ré^on'alpine, je brûlais du désir cte faire 
connaissance avec les sqlitud^s» qu'elle devait reufèruieri et de 
braver tous les pérjls pour satisfeire ma curiosité , de' tnême fie 
le marin fatigué de la monotonie d'un long calme voudrait Té* 
changer 7)our le mouvement et les risques d*UH combat ou d'ooe 
tempête. Je fis diverses questions à mon amiM. Jarviesàplenom* 
et la position de ces montagnes remarquables , mais it ne pot on 
ne voulut p'as y répondre. Il me dit seulement que xî'étai* là que 
commençaient les Highfandâ. — Vous avez tout le temps dé voir 
les Highlatids, répéta*t-ir, vous en aurez tout le temps avant de 
revenir à Glascow. Pour moi je ne les regarde jamais d'àvâflce, 
je n'aime pas à les voir ; eUes jettent de la tristesse dans mon ame. 
Ce n'est pas frayeur, au moins; non, ce n'^est pas frayeur. C'est.. ^ 
c^est compassion pour les pauvres créatures à detoi mourant de 
faim qui fes habitei^t. Mais n'en parlons phis. 11 ne faut point 
parler des Higlilanders quand on en est si jproche.* f ai connu pins 
d'un honnête homme qui né serait pas venu jusqu'ici sans faire 
sort testament Mattie n'était pas trop contente de me voir entre- 
prendre un tel voyiage; elle a pleuré, la fbl!ç ! mais 11 ii'iest pas 
plus étonnant de voir une femme pleurer que dé voir une bîe mar- 
cher sans souîiefs. 

Je tâchai dé faire tomber la conversation sur Ifhistoire et le ca- 
ractère dé l'homme que nous allions voir; mais surce sujelM-Jar- 
vie fcit impénétrable; ce que j'attribuai en partie a îa présence 
de M. André Faîrservice^ qui nous suivait de si près que ses oreilles 
ne pouvaient se-di'^ penser d'entendre chaque mot que nous pro- 
noncions ; et sa langue [irenait la Iibecé de se mêler à la conver- 
sation toutes les fois qu'il en trouvait l'occasion. Mais alors 
M. Jarvie ne manquait guère de le tancer. ' 
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— Restea derrière , Monsieur , et à la distance qai tous cou- 
vient, loi dit le bailli comme il s'avançait pour mieux entendre Ia 
réponse k une question (pie je lui avais faite sur Campbell ;.vous 
vous mettriez à côté de nous si l'on vous laissait faire. Ce gaillard- 
là yéut toujours sortii^ du înoiile àfromage dans lequel il. aï été jeté. 
Â présent <iu'il ne peut pku nous entendre, monsieur Osbaldis- 
tone> je vais répondre à votr^ question autant que cela me sera 
possible et pourra vous être utile. Je i^ puis vous dire gran^ biirn 
de Roby «pauvre diable I et je Jie veux paâ vous en dire de mal , 
d^abord parce ^'il est mon cousm, et ensuite parce que nous 
sommes dans son pays, et qu'il n'y a.pas im buisson .derrière 
lequel un deaèsgens ne puisse être caché. Si vous voiilez m'en 
ccoire , moins vous parlerez de lui^ du lieu où nous allons-, et du 
motif de notr>e voyage , plus nous aurons' d'espoir de réussir^ Nous 
pouvons rencontrer quek}u'un de ses ennemis ; il en a plus d'un 
dans ces environs. ,11 a encore la tête droite, mais il peut êtjce 
obligé de la baisser. Vous savez que le couteau entame quelquefois 
la peau du plus fin renard. 

—Je suis bien décidé, lui répondis-je, à me laisser enti^emeitt 
guider par votre expérience. 

— Fort bien, monsieur Osl^ldistône, fort bien. Mais il faut 
foe je £se. deux mots à ce gameaieat , car les «nfaus et les im- - 
bécilles répètent souvent en plein air ce qu'ils ont entendu au coin 
du feu. Holà > bel André! Comment l'appelez'-vous? Fairservice? 

André, qui, depuis la dernière rebuffade. qu'il avait reçiie,se 
toiait à..ui|e distance respectueuse, jugea à propos de faire la 
sourde oreUle. * 

— André ;. maraud l répéta M. Jaryie; ici , Monsieur, ici! 

-^ C'est ainsi qu'on parle à un diien i dit André ens'ajiçroçhant 
d!Qn air d'humeur. 

— Et je.vouadoujs^railes gagés d'un chien, maraud ! si vous ne 
faites pas attention à ce que j'ai à vous dire. Ecoutez-moi.bien* 
%Qs allons donc dans les. Higî^Ia^ds... . 

— Je m' ei) doutais biei;! , dit André. 

— EcQutez*moiy Monsieur,, et ne m'interrompez pas. Je vous 
disais donc que nous allons dans les.Highlands... 

— Yon^meV^e^ 4iyà dit, je ne l'^i pas oublié , répondit l'in- 
corrigible André. 

— 4e vous briscarai les 06 ^ si yons> ne retenez votre langue. 

-- Une langue reténnerendia bouctie baveuse, cépliqua Anispé. 
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Je fas obligé d'intervenir dans ce colloque , et j'imposai silence 
à André du ton le plus impérieuXé 

-^ Je ne dis plus un mot , répondit-il. Ma mère m'a répété plas 
d^nne fois : , <♦ ' 

Qui tieot là Imutm à «on pUittr 

A droit de wé faire obëfr. ^ * 

Ainsi vous pouvez parler l'un ou l'autre tismt qu'il vous plaira. 
Je suis miiet. 

Après cette docte citation , M. Jarvie, craignant qu'elle ne fût 
suivie d'une autre, s'empressa dé prendre la parole pour lui donner 
ses instructions : 

— Faites donc bien' attention à ce que je vais vous dire , si vous 
avez quelque égard pour votre tête, quoiqu'elle ne vaille pas grand 
argent. Dans l'endroit où nous allons, et où il est probable (foe 
nous passerons la nuit, il se trouve des gens de toutes lés sectes, 
de tous U^s partis, de tous lés clans, des habitans des hautes 

. terres, o^uHighlands, et desbabiuns des basses ten*es, ouLowlands, 
leurs voisins. Ils sont souvent en querelles.^ et l'on y Voit moins de 
bibles ouvertes que de spbres hors du fourreau , surtout quand 
l'usquebfljugh a moQté lès têtes. Ne vous mêlez pas de leurs af- 
faires; faites rester en repos votre langue bavarde; entendez tout 
sans rien dire, et laissez les coqs se battre. . 

— Ce n'est pas la peine de me dire tout cela, répliqua André 
d'un air de dédain. Croyez-vous que jeVaie jamais vu im Hisrh* 
lander; que je ne sache pas comment il faut se conduire avec eux? 
Je n'ai besoin <îes leçons de personne. J'ai trafiqué avec eux, 
mangé avec eux, bu avec eux..; 

— Et vous êtes-vous aussi battu avec eux? • 

— Non, non ; j'ai- toujours pris soin de m'en préserver. D ne 
conviendrait pas que moi , qui suis dans mon métier un artiste, un 
demi-savànt, j'allasse me battreavéc des ignorans qui tie sauraient 
dire en bon écossais , encore moins en latin, le nem d'une seule 
plante de leurs montagnes. ' \ 

— Eh bien 1 si vous voulez conserver votre langue et vos oreîlleS; 

car vous aimez à faire usage dé l'une'comme des slùtreé» je vous 
recommande de ne pas dire un. mot , ni eii bien ni en mal» à ^ 
que ce soit dans le clan. Surtout faites bien attention à ne 
point bavarder sur nous^ à né pas chercher à faire sonner le n^m 
de votre maître et le mien. N'allez pas dîre : Celui<-ci est le bailli 
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Nicol Jarvie de Glascow , fils dà digne diacre Nicol Janrie , dont 
tout le monde a enlenda parler. Geloi-là est M. Frank Osbaldistone, 
fils unique dii chef de la respectable maison Osbaldistone et 
Tresham, dans la Cité, à Londres. 

-^ (Test boni c'est bon! pourquoi voulez- vous que j faille parler 
de vos noms? J'aurais des. choses plus iptéressantes à dire, je 
crois. , 

— Et précisément, aot oison» ce sont ces^choses intéressantes 
que vô|i9 ponvez avoir apprises, entendues, devinées ,, du imagi- 
oées , dont je crains que vous ne pariiez à tort et à travers. 

— Si vodfs ne me jugez pas en état de parler aussi bien qu'un 
autre» dit André d'un tpn. buftisant, payez-moi mes, gages et ma 
nourriture, eije retournerai à.(*iasQOw... Il n'y aura pas de grands 
regrets à Qotrc; séparation', comme disait la vieille jument au cha- 
riot biisé. . . ' 

Voyant qu'André prenait encore une fois un ton d'impertinence 
qui allait nije rendre son service p^us nuisible qu'utile, je lui dé- 
clarai ^ouvertement qû'llpoiivait s^'en retourner si bon lut sem- 
blait, mais que je ne lui paierais pas un sou de ses gages. Un ar- 
gument ad cTumena/Hy Comme disent certains logiciens en [.làisan- 
tant, produit de réITet sur presque tuu6 lès hommes, et A dré 
n'affectait pas de singularité* sur ce point. Le limaçon rentra ses 
cornes^ pour me servir de l'expression de M. Jarvie ; et se retirant 
à quelques pas derrière nous, il nous suivit d'un air de soumission 
et de docilité. 

La. concorde étant' ainsi rétablie, nous continuanies paisible- 
ment notre route. Après avoir monté pendant environ six à sept 
milles d'Angleterre , nous trouvâmes une descente à peu près de 
même longueur : le pays était toujours aussi stérile, la vue aussi 
nniforine. Le seul objet qui |.ût attirer nos reiiards étaient les 
montagnes, dont nous apercevions toujours les sommets escarpés, 
et qui né nous paraissaient guère plus rapprocliées que quelques 
heures auparavant. Noua marchâmes sans nous arrcttr; et cepen- 
dant^ lorsque la nuit vint èctvelopj er de ses ombres les déserts 
sauvages etarides que nous traversions, M. JàrVic me dit que nous 
avions encore trois milles et un peu plus à faire avant d'arriver à 
l'endroit oii noù3 devions passer la nuit. 
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Bhtqn de Backliry. k- 
Qi0 le diable l'eimporte. 
Si par toi fut bâti 
Un hameau de la adrie 1 

Pai-tfb'iiiorceâtt éè pain , 
; Au pauvre pëlerial 
* Que le diable t'emporte,' 
Si (MV toi Ail Bâti 
Un hameau de U tortCi 
Baroû de Bucklivj 1 

' Pat uiie simple chaiie 
P»ii9 «'aiMoir à ton aiw 1 
• Baron de Bucklivy, 
Que le diable t'eiàpdrtê, 
, Si par-toi fut bâti 
Un hameau de' la forte 1 

• , < 

Fêr$ populains êh Econê sur'uMê mamaite aubtrp. 


' La nuit était belle et la lune favorisait notre voyage. Grâce à ses 
rayons y le pays prenait un aspect plus intéressant ique pendant 
le jour , dont, la lumière ne faisait qu'en 4écouvrir la stérile éten- 
due; les accidens de la lumière et les ombres prêtaient à ces lieux 
un certain chaHne qui ne leur appartenait pas naturellement : tel 
est le yoile dont se couvre une fératne sans attraits qui irrite notre 
curiosité sur ce qui ^'a rien d'agréable en s^i-méme. . 

Nous con^tinuions à descendre en tournant » et nous arrivâmes à 
des ravines plus profondes qui semblaient devpir nous conduire 
sur les bords dé quelque ruisseau. Ce présage ne fut pas trompeur. 
Nous nous' trouvâmes bientôt sur les bords d'une rivière qui res- 
semblait plus à celleèi'd' Angleterre qu'aucune de celles que j'avais 
vues jusqu'alors en Ecosse. Elle était .^troi te, profonde,, et ses 
eaiix coulaient en silence. La clarté imparfaite réfléchie par son 
sein paisible noua fit voir que nous étions.au milieu des montagnes 
élevées où elle prend sa source. — C'est le Forth, -- me dit 
M« Jarvie avec cet air de respect que j'ai toujours remarqué dans 
les Ecossais pour leurs principales rivières. On a vu même des 
duels occasionés par quelques mots peu révérencieux prononcés 
sur la Clyde , la Tweed, le Forth et le Spey • Je ne saurais critiquer 


I. Hameau etftre Drymen et AberfoU. 
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oetiimoofliit entlioiiâiMiiie, el je reçus Fannonce de mon atni avec 
IftmémeiBipemacetpi'iiseiiibUil j attacher. Dansie fait je n'étais 
pttÀcbé) à}N*às'iiii voyage si long et si ennoyeM y d'approcher 
d'^n pays qui promettait de distraire moh imagination» Il n'en Ait 
pasdemême de mon fidèle écuyeri et lorsque riaformation ofti- 
ckiie "-^ c'est le Forth, — fut prononcée, je l'eateiicUsmurtnnrer 
à Toix basse : -^ Hum ! s'il avait dit y c'est l'auberge , ce serait une 
ittBieqra nouvel{e« * ^ 

Qaûi qu'il en soit , le Forlb y autant que j'en pus juger à la clarté 
imparfaite de b lonje , me parut mériter le tribut d'ad(niration que 
lai accordent cenx qui habitent non loin de ses bords: Uiie belle 
éminetice de la forme spliérique Ja plus réguiicrei couverte d'un 
taiSisde coudriers, de frêues et de clignes nains, mêl^de quel<]^es 
^ieox arbres qui élevaieiit au-dessos leur tête majestueuse » sem- 
blait protéger le bei^ceau où cette rivière prenait naissance. Mon 
digne compagnon me fit part à ce sujet d'une opinion répandue 
dans le voisinage ; et tout en m'assurant qu^il n'en croyait pas un 
mot, le ton i)as et mystërieuii avec lequel il en parlait, prouvait 
que son incrédulité n'était pas bien affermie. Cette montagne si 
belle et si régulière, couronnée d^une telle variété d'arbres et de 
taillis, passait pour renfermer dans ses invisibles cavernes les pa« 
lais des fée», êtres qni tenaient le milieu entré ifhomme et 1^ dé- 
mons, et qui, sans être posiiivement malveillaiïs pour le genre 
bnmaiu, devaient pourtant, être soigneusement évités, à cause dçr 
leur oarafiière capricieux , irritable et vindicatif. ^ 

— Ori les appelle, continu^ monsieur Jarvie en baissant encore 
davantage la voix ^ Daoine Skie ^\ ce qui veut dire, comme on 


>• Lèt lacs et le* précipices parmi lesquels l'Avon^Diiu , ou la rivière Forth , prend sa 
lource, sont encore, suivant les traditions populaires, hautes par la race des El fius, création 
H plai extraordinaire, • mais la plus agréable, des supersiitious celtiques. L'opinion qu'on a 
*Vt ces êtres iipagiiiaire'S est à peu pr<'S*^celle dfs IrUndahs , si admirablement décrite pajr 
H. Crôfton'Croker. On suppose qu'une charmante petite montagne de forme conique à 
I extrémité orientale de la vallée d'Ab^rCoïl, est une de leurs résidences favorites, et c'est l§ 
lieu 
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wsot', et qui traduisit. les psstumes .en vers gaéliques. Il «vait été antérieurement ministre 
°»)ft1s paroisse voisine de Balquidder, et i| mourut à'Âberfoïl en 1688, à ('fige' peu avancé 
ae quarante-deux ans. Il est auteur de la République^ secrète ^ imprimée après sa uHirt en 
'^1, éâitiou que je n*ai janiais vuei, mais qui fut* renouvelée à Edimbourg en 18 15. C'est 
^ ouvrage couder- nani le peuple fée ,' à l'existence duquel M. Kirke paraît avoir cru dévo- 
tfemfeDt i il la «décrit conlme ayant le pouvoir et les qualités qui lui sont reconnues dans 
1^ Iraditions^des haotes-terreè. Màiii ce qni est' assez singulier, c'est qu'on croit que le rë- 
Térend Rolifirt Kirfcé liii<gaiéme ^ amear dudit traité , fut enlevé par le peilple fée , qui se 
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nie l'a expliqué , honune de p£(ix» C'est sans doute Jioar gagûer 
leur bienveiliauce qu'on les a nommés ainsi , et je ne vois pas puor- 
quoi nous nie lei^r doiuieriôns pas aussi ce nom>» monsieur Oi«baidi- 
stone, car il n'esè pas sage dé u^al parler du laird xlans ses doutai- 
nes. Apercevant al.>r& de loin quelques lùiuières : <— Après tout, 
continua*t^l d^un ton plus ferme ^ ce sont autant d'illusions de l'es- 
prit de mensonge., et je ne crains pas de te dire... car voilà les la- 
mières du claclian d'^Aberfôïl , et' nous sommes près du terme de 
notre voyage. ' 

Cette nouvelle me fit grand plaisir , moin^ piarce qu'elloTendait 
à mon digne anir ta liberté 4l'cxprinu:r sans risque ses vériijtbles 
ser^limens sur. les Daoine Shie^ que parce, qn'e le nous promet- 
tait quelques heureb de repos , dont tious et nos montures avions 
grand besoin après avoir fait plus de i inqnante milles. 

Nous tra Versailles I9 Forth a |ba source sur du vieux pont de 
pierres^ très eievé et tiès éiroih Mou conducteur m'apprit te- 
pendant que, pour francliir cette rivière et toutes ses eaux tribu* 
butairesy le passage générai dt'S^ligblancls du eôtie du sud avait 
lieu par ce qu'on a|>pelail. les GuésdéFrew, ioujotirs tiès pro* 
fonds et «très difficiles, souvent itièiue iju|>raticables. Aa-<}ëssoiis 
' de ces gués, on iiçpeut les- traverser quin remontant à l'est jus- 
qu'au pont de Stirling , de sorte que le Forili forme une barrière 
naturelle entre les Hijgblamls ei les Lowlauds d'Ecosse, depuis sa 

' . . j -. 

vengea ainsi de- ce qu'il avait jetë trop>de lumière sur > ton' exiateiice myal^rifuse. Nou* 
apprepons cjei te cataxropbe par rinteiinédiairede ion succeistrur. ledëFuul doctear Ptirick 
Grahame^ai amiable e< û savani., mmis're d'Abi*'rfoîl . et qui, dans ses Esquisses da 
Pei'ihshiie .■ n'a |mis oublié de faire meiiliOu des J^aqine ShU^ on hoinm.- • depa'i. 

Il paraîl-qiie lerévëi-eitd I\<ifofrt-Rirkese proiiifiiail sur une peiite eminetice à l'occideol 
du presby<êre, qui est encon^ aujourd'hui rei'onuu 'pour un Dun Shie.^ on Moni àfrfct*^ 
lorsque lom à\cou|* il tomba, ce qui parut aux yeux des mortels une attaque d'un mal »''>'^* 
et l'on supposa qu'il éiail-niori ; mais cèpe fui pas là sou véritable son. 

M Kirke étaii le,,procl}e pareut de (îrabame de Duchray , l'aurélre du général actuel 
Grabame Stirling. P u de temps âpre* seffuut-rai les , il parut, couvert de l'habit qui' 
portait' lorsqu'il éiail tombé , devant uia médecin de DUchray son parent. « AÎIes.t^Iui di^ >^ 
trouver pion coiuin Uufhray ^ et dites-lui que je ne suis pas mort. Je tombai daoa.4D ^^' 
noulssèmenl, et je fus transporté aussitôt dans le pays de la féerie, où je-suismainten*"^' 
Dites- lui que lorsqu'il sera réuni à mes amis au baptême de mon enfant (j\ avait liis»é m 
femiiie enceinte ). je paraîtrai dans l'appartement, et que s'il jet le par-dessus ma tête le cou- 
teau qu'il tiendra à la main, je serai rendu à la société des hommes. « Ce confident né^H'^ 
• à ce qu'il paraît, de remplir immédiatement son message. M. Kirke lui apparut une lecoo» 
fois, le menaram de le poursuivre la nuit et le jour s'il n exécutait pas cette oomniissioo» " 
fut obéi. L'«poque du baptême arriva. La société était à table. La figure ùfi M. Kirke p»' 
rut, mais, par une inconcevable fatalité . le laird de Oucbray né|;ligea d'accooiplir Itcere* 
monie prescrite. M. Kirke se retira par une autre porte et on ne le revit plus. Oi^ croii 
<<èncor§ fermement aujourd'hui qu'il est dans le pays des'fèés. 
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sonre« jfisqtt'aa frith oo goHe par legvel il se pevâ danâ H)cëati. 
Ijês érènetneiis 4QC j® '▼t^!^ rapporter , et dont nova lûmes témoins, 
iâ*eBg9cgetkt à citer Texpreaston énergique et proverbiale du bailli 
Jarrie, qui me dit qae—IeForth était labride des Montagnards.-^ 

aviron un mille après ayolr passé le ppnl , nous nous trottrâ* 
mes à la porte de Fauberge où nous devions passer la nuit. CS'éiak 
nae hutte plus misérable encore que celle où nous avions ûhié : 
mais on voyait briller de la lumière à travers les petites croisées , 
on entendait différentes voix dans l'intérieur^ et tout nous faisait 
espérer que nous y tronverions un gîte et un souper, ce qui ne 
,iioti& était nullement indifférent. 

André fut le premier à nous faire remarquer une branche de 
saule dépouillée de son écorce , placée sur le seuil delà porte en* 
tr^ouverte. Il fit un pas en arrière : — N^entrez pas , nous dit-il , 
n^entrez pas. Cette branche annonce qu'il se trouve là quelques- 
uns de leurs Chefe ou grands hommes , qui sont à boire Tusque* 
bangh * et qui ne veulent pas être interrompus. Le moins qui puisse 
nous arriver , si nous y montrons notre nez, c'est d'attraper quel- 
ques coups sur la tête , à moins que quelqu'un d'eux n'ait la fan- 
taisie de réchauffer dans notre chair la lame de son dirk ,, ce qui 
est possible. 

— Je erois , me dit M. Jarvie à voix basse , en réponse à un re- 
gard que je lui adressai , que le coucou a raison de chanter une fois 
ran. 

Deux ou trois filles à demi vêtues parurent à la porte du cabaret 
et de deux oti trois chaumières voisiues, en entendant le bruit dé 
nos chevaux > et ouvrirent de grands yeux en nous voyant; mais 
pas une ne s'approcha de nous pour nous ofbîr ses services, et , à 
chaque question que nous fhnes , on nous répondit constamment : 
— Jïa niel sàssénach ^. M. Jarvie, qui avait de l'expérience, 
trouva pourtantbientôt le moyen de leur faire parler anglais. Pre- 
nant par le bras un enfant de dix à onze ans , qui n'avait pour 
tout vêlement qu'un lambeau de vieux plaid, et Ini montrant un 
bawbie^ : 

— Si je vous donne cela , lui dit-il , entendrez- vous le sassenach? 
«— Oui , oui ! répondit le marmot en bon anglais; très certaine- 
ment. 

I. Xhiwhisliex^ Mtt-de-vie (jc {çrain. — - a. Je d« Saiipas l'ioigl&iê. 

3. Ud iitmi-pMunj angltii»^ ou un mxi-de QoUe livre lotinifu> | do français bnM^ fHcct , 

2^1 


L'h9(e;i»e arriva far-le-çkamp , Ipm^al eii svaÎQ no ^orceaa dp 
bois de sapin alUimé. L^ térébenliiiiir de cette espèce de torche 
ipi'on tire gf néiraleni^ut dcsp fpndrièrjesà tourbe lui 4om^ im éclat 
jpétiûapt ^ fait qa*on remploie fî^oemiueat dans les Hif hlaad^ 
ankea de çba|94eUe. La iomière éclairait les tr^ts juqpieis etsaa- 
▼IL^s d*ui|e feminepale ^ ipaigre , et d'^e taille plq^ qu'ordinaire^ 
dontle^ vôteineu$i mal^t^pres et en haiUoiis attendaient tout 93f 
f]p$ Jfi b^t <|ae se propos la déçeMce ^ à l'aide d'au pl^d ^ ou maoç 
telet de tartan , et ne pouvaîeut lui être d'^cnne autre utilité. ^ 
cbeycux upirs s'écliappanl eu désordre de sa coiffe^ l'air étrauge 
^ embarrassé avec lequel elle nous regardait , tout en au mof 
dopait en la voyant l'i^fée d'une sorcière interroiapue au milief 
îbs.s^ ooiipabUis riteç,. 

Èllerefi^ positivement de nouç recevoir. Nous ibsistânie$^ uous 
Çmes valoir le loii)^ voyage que nous venions de faire , le he^hk 
que nous ^ronvig^ de repos et de nourriture , pous. et j^os cll^e- 
.vaq^» et l'impossibilité dir troMV,*^i* Mn au|re gîte iiivant d'arriver À 
pallender, yillagequi^ d^^jprès W- Jarv^e^ était ericore èloipfé^ 
sept milles d'Ecosse. Je n'ai jamais pu savoir bien an u^e com- 
bien cette distance produit en milles d'Angloterrie; m^is je crois 
j|u^on pewt 1^ calculer ^n dojuble ^us cpnrir le risque 4e se trom- 
per beaucoup. L'hôtesse obstinée n'eut aucun égard à mes tems^ 
frfiices. .— 11 Vf ut mieux aller plus (pin que de vous attirer ^f al- 
heur, nous dit^elle en se .servant dn dialecte écossais des LowIaii<i$» 
c^relle él.ait i^a^ved^ comté de Leunox; ma maison est oocugéf 
p^r ^es gewsqni ne verraient pfis de boa œil des étrangers. ^ dt- 
tendeiitAbimon^ey peut-être des Habits-Rouges de la gaiy^ji^; 
E^e ^l^nya ^ur ces derniers mots ayec emphase , tout ^n b^^ant 
Ja vpix pour les prononcer. — La nuit est belle ^ ajouia-t-elljs; UQp 
Qi^t passée dans la plaine ypiis rafraîchira le sang. Vous pouvf^ 
bien dormir sovs vos miioteaip^ comme une lame dans son tpar- 
rean. — Il n'y a guère de fondrières , si vous choisissez biep ^^^ 
^te^ el vojps pouv^ at^icher vos chevaux à quelque arbre des 
J^çM^eur^y personne nelet^r dira rien. 

— M^iSy ma bonne femme , lui dis-je pendant que le bailli soçf 
pirait et restait dans l'indécision, il y a six heures que nous avons 
fUné ; nous n'ajroHS rien pris diq>uis ce temps, je meurs vériisble- 
ment dé faim , et je n'ai pas enrie d'aller me e oncher sans soaper 
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tes m jQôaiagncf . JH fiot absèlmiieiit tp^ j'entre ; fi&tès tos «ka 
cDsei à t08 hôtes pouriiiirodiiine déw Aimagèn danè lenr eoiiM 
pagaie. Aofliiéi eondoists tiûe die vaux ctaw l'écarie^ et venez bous 
rejoindre; . ' 

L'Héeate de ce Heù me regarda d'un air de surprise ens'écriant: 

— Os ne peut pas empédier un entêté de faire ce qui kii plaît t 
qoe ceui qai Tentent triera Cupar j aillent. Voyez ces gonrmandi 
(l'Anglaîs! en iroilà un qui convient qu'il a déjà fait un bon repQi9 
dans la journée^ et ii risquerait sa vie plutôt qne de se paàser de 
soiiper-l Mettez du rostbeef et dn pudding de l'autre c6té du préei^ 
fnce de Tophet , et uh Anglais sautera par-ilessos pour y arriver | 
maia je m'en (ave les mains ! -- Suivez moi , Monsieur > dit-elle f 
André ; je vsiia vous montrer l'éenrie. 

Je Kavoue, les expressions de l'hôtesse ne me plaisaient guère i 
eiles semblaient annoncer quelque danger; mais je ne Voulus p$ê 
leculer s^rès avoir déclaré ma résolution, et j*eptrai hardiiiieiil 
<bas la maison. Après avoir risqué de me rompre les jambes ceiiln^ 
im baquet qui se trouvait dans un étroit vestibule , j'ouvris unf 
BaaTaise peHe en joncs , et je me trouvai, ainsi que M. Jarvin 
qui me suivait, dans le principal appartement de ce caravanàéraU 
écossais. 

L'intérieur présentait un aspect singulier pour des yeufc anglais. 
Le feu , alimenté par des tourbes et des branches de bots sec, brA^ 
ittt aa milieu de la salle ^ et la fiunée , n'ayant d'autre issue qu'un 
tiott pratiqué à la toiture, tournoyait antour des solives de la hutte,' 
«Uipendue en noirs flocons à cinq pieds au-dessus du pLinchm*» 
L'espace inférieur était tenu assez libre par d'innombrables oim*' 
fins d'air qui arrivaient sur le feu par les Ceiites du panneau d^osier 
servant de porte, par deux trous carrés servant de fenêtres, et 
bouchés seulement , l'un avec un plaid , l'antre avec les haill^na 
(l'âne capote, et surtout par les crevasses des murs, construits eîn 
cailloux et en tourbes eimentés avec de la boue. 

Devant uhe vieille table de chéhe , placée près du feu , étaient 
assis trois hommes qu'il était impossible de regarder d'un œil in- 
différent. Deox d'entre eux avaient le costume des Highlands. Uùn\ . 
de petite taille, le teint basané , l'œil vif, les traits animés , l'aif 
irritable, portait des IrewSy pantalons serrén, en une (*s| èce de tri- 
col de diverses couleurs. Le bailli me dit à roreille que c'était 
bien certainement un personnage de quelque imporlanoe , car laa 

ai. 
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scmU Diiiidbéwassels ^ portaient de ireufs, et T|a'il ëtait-méiiie liés 
difficile de les fabrîciaer au goût iiigblandîiis. 

L'auUre était on homme grand et yigdoreox , ayant des clieTenx 
roox y la figure bourgeonnée, les pommettes saillantes, et le men- 
ton à angle aigu , — espèce de caricature d^ traits nationaux de 
l'Ecosse. Le tartan de ses vètemens différait de celui de son com- 
pagnon par une plus grande quantité de eàrreanx rouges, tandis 
que le noir et le vert foncé dominaient dans le tissu de Tantre. 

Le troisième avait le costume des Lowlands. Il avait le regard 
fier et hardi» des membres robustes et la tournure militaire. Sa 
redingote était couverte d'une profusion de galons, et son cha- 
peau à cornes avait des dimensions énormes. 'Son sabre court et 
ses pistolets étaient sur la table devant lui ; les deux Highlanders 
avaient aussi devant eux leurs dirksniis, la pointe enfoncée dans 
la table. J'appris ensuite que c'était un signe qu^il fiallait qu'aa- 
oine querelle n'interrompît ou troublât leurs libations. Un grand 
pot d'étain placé au milieu de la table pouvait contenir qaaire 
pinteâ d'ttif^aeÂau^A y liqueur presque aussi finrte que l'eau-de-vie, 
que les Highlanders distillent de la drèche, et dont ils boivent en 
quantité excessive. Un verre c^ssé, et monté smrun pied de bois, 
servait de coupe et circulait avec une rapidité merveilleuse. Ces 
hommes parlaient tou& ensemble et très haut, tantôt en anglais, 
tantôt en gaëlique. 

' Un autre Highlander, enveloppé dans son plaid » était coachë 
sur le plancher, la télé appuyée sur une pierre, avec une botte de 
paille pour oreiller. U dormait ou semblait dormir, sans faire at- 
tention à ce qui se passait autour de lui. Il paraissait aussi être 
étranger^ car il portait l'épée et le.bouclier , armga. ordinaires de 
ses compatriotes quand ils voyagent. Le long des murs on voyait 
des lits ou crèches de différentes formes , les uns laits avec de 
vieilles planches , les autres avec des claies en osier, et c'était là 
que dormait toute la famille, hommes, femmes, enfans, sans autres 
rideaux que l'épaisse fumée qui s'élevait de tous côtés. 

Nous avions fait si peu de'bruit en entrant, et les buvears qne 
j'ai décrits étaient si animés à leur discussion , qu'ib forent quel* 
ques minutes sans s'apercevoir de notre arrivée; mais je remar* 

1. Gentilboimne. Les notci de Ifaver/e/ nous dispensent d'expliquer ici pla* longuement 
ce mot et quelques autres de l'idiome des Hightands , avec lesquels le lecteur de Walt«r 
Soott doit d^à él|« familier. 
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qaai qiie le Highlander couché près du feu se souleva sur lie coude^ 
écarta le plaid qui lui couvrait le visage; et > nous ayaut regardés 
un iastant , reprit sa première attitude conuie pour se livret*^ de 
nouveau au sommeil ^jne uou^ avions interrompu. 

Nous nous approchâmes du feu, qui ne nous était pasindiRérent 
a])rès avoir voyagé pendant une soirée très froide , au milieu des 
montagnes; et ce fut en appelant l'hôtesse que j'attirai surnou». 
l'attention de la compagnie. Elle s'approcha , jeta des regards in-, 
quiets tantôt sur nous , tantôt sur ses autres hôtes, et lorsque je 
lui dis dQ nous servir à manger , elle nous répondit en hésitant et 
avec un air- d'embarras qu'elle ne savait pas«.. qu'elle ne croyait- 
pas... qii'il y eût rien chez elle... rien qui pût nous convenir. 

Je l'assurai que nous étions fort indifférens sur la qualité des 
mets qu'elle pourrait nous offrir, mais qu'il nous fallait quelque 
chose. Renversant un baquet et une cage a poulets vide, j'en fis 
deux sièges pour M. Jârvie et pour moi , et André , qui entra en ce 
moment, se tint debout en silence den*ière nous. Les naturels du 
pays, comme je puis bien les appeler, nous regardaient d'un air 
qui exprimait qu'ils étaient coirfondusde notre assurance, et nous 
cachâmes de notre mieux, sous un air d'indifférence, l'inquiétude 
que nous avions en secret sur l'accueil que nous feraient ceux qui 
nous avaient précédés en ce lieu. 

Enfin le moins grand d^.Highlanders s'adressaut à moi , me dit 
eu bon anglais et d'un air de hauteur ; — Vous vous mettez à voire 
aise comme chez vous. Monsieur I ' 

— C'est ce que je fais toujours , répondis-jc , quand je me trouve 
dans une maison ouverte au public. 

— ' Et vous n'avez pas vu , dit le plus grand , par la branche pla- 
cée à la porte, que des gentlemen ont pris la maison publique 
pour s'y occuper de leurs affaires privées? 

— Je ne suis pas obligé de couuvnître les usages de ce pays; mais 
il me reste à apprendre comment trois personnes peuvent avoir' le 
droit d^exclure tous les voyageurs de la seule auberge qui se trouve 
à plusieurs milles à la ronde. 

— Cela n'est pas raisonnable. Messieurs, dit M. Jarvic ; nous 
ne voulons pas vous offenser, mais en conscience cela n'est pas 
raisonnable pi autorisé par la loi. Mais pour établir la bonne in* 
telligence,^si vous voulez partager avec nous un pot d'edu-de-vie, 
gens paisibles que nous sommes. . . 

— Au diable votre eau-de-vit», Monsieur! dit le Lowlauder en 
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enfonçant ftàremeiit son chapeau slir sa tdte ; neas ne aidons niée 
"^ptre eauide-yioni de Votre compagnie^En parlant ainti il selera: 
ses com|)ag;iiong en firent autant, et se parlèrent à mots entreeoa- 
pus, ajustant leurs plaids, et reuiflaut Tair comme font leurs corn- 
patrio'tes quand ils veulent se mettre en colère. 

— Je vous al prévenus de ce qui arriverait, Messieurs, nooidit 
l'hôtesse avec humeur^ et je devais voi» le dire. Sortez de ma 
maison. 11 ne sera pas dit que des gentilshoranes seront troublés 
chez Jeanie Mac - Alpine si elle peut l'empêcher. Des rôdeurs an* 
glais qui courent le pays pendant la nuit viendrimt ^^r^oger 
d'honnêtes gentilshommes qui boivent tranquillement au coia 
du feu ! 

Dans tout autre moment j'aurais pensé au proverhe latin : 

Dut peniûm corvis, vexai censura eolumbas i. 

Mais ce n'était pas l'instant de faire une citation classique, car 
il me paraissait évident qu'on allait uous chercher querelle. Je 
m'en inquiétais peu pour moi-même, tant j'étais indigné de l'in- 
solence de ces gens inhosi;italiers ; mais j'en étais tâché à causede 
mon compagnon , dont le^ qualités physiques et morales n'étaient 
(Itère propres à mettre à fin une pareille aventure. Je me levai 
pourtant quand je vis les autres se lever , je me débarrassai de 
mon manteau pour être prêt à me mçttre plus aisément sur la 
défensive. 

♦ f 

— Nous sommes trois contre trois , dit le moins grand des deux 
Bighlanders en jetant les yeux sur nous; si vous êtes des hommes, 
dégainons. En parlant ainsi il tira sa claymore et s'avança contre 
moi. Je n\e mis en défense sans craindre beaucoup l'is^e de ce 
combat y comptant sur la supériorité de mon arme et sur ma 
science en escrime. . . 

Le bailli in'imita avec plus de résolution que je ne l'en aurais 
cru capable. 

Voyait le géant liighlandais s'avancer contre lui l'arme haute^ 
il secoua une ou deux fois la poignée de sa lame qu'il appelait sa 
^habble^f et, la trouvant paresseuse à quitter le fourreau où la 
if'ouille la Axait depuis l^ng^lemps , il saisit un soc de charruedout 
on s'était servi enguise de poker ^, et qui était complètement ronge* 

1 . Daae cemore, iadinlgtiiie ast c#rfcetttB« 

Vexe à plaisir lei pauvret tourtereaax. 

■4. Expr«ft»ion familière <]ui revient à noire mot de raptcre ou flamber^e. 
' 3. Pnier fer si r!»<ninrf. 
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lltofif iM-amHf avéé tâwe iPèffibt qu'il ace4*<idMi Id iflkli&ài^ém^A' 
versafip» M le jeta Mr le bra^i«r. Cekit-d le raiBa«*a tiwigllqt » el 
donM ^acAqtiÉs limans dé r4|ril au hmVii i vmùm^^M s'ocôqpiiità 
Aémd^ttf fei^ q«ii c» 0OM9tfiri«iii déjà' imé partie. 

Aifdr^y aqtdovitraife, qui ififrait de faif« finso ci»eUiiit>iaadaa 
bearlatfte/j0 ledia à Regret , atait tranié Jewièyeftée diafaratlw 
dès le e«WiÉ«»(iéi|ft#M dfa 11 qilii»6ita. MMi«mi amagmHUe ^ Vajrdttt 
^s'^fflfaOt* , «féc^a : -^ Viartl^ égrie t pa^tie^ égaie \ et ae ^pmentd 
avee coarKykto dé rester sfteèléiMr dar oMvbKt. 

Mioki Mt éiKiidé déBarmet* têMieAxusak f Mria j& ai'oava èh ap- 
pi^oiélM# dé^ irep fêëâ/ de eftfiâilÉf dn dirk tf/'é tèmda de la màki 
gàMftéy èl é^M H se sertaif fow parer lea coupa ipie je lui por/ 
tais, taudis qu'il m'attaquait de la droite. Cependant le baHK, 
Mi>ré aon f^férbier aoeeèê i ne se défésèaic- qu'ayee baaao^p de 
jtékiië. te poidii* de l'ai^me dout il se $ér¥éki , son eiMlitonpaint» «%> 
dièmé é^ colère, «Traiéftl déju épuisé Ébé ttttem^ il allait ae trevrcr 
à \à Éi^ci de sou advèféaire quand le denueur, éveillé par leJmnl* 
M ai^niés , ^e leva toilt à c<nip , et aj^aùt perré laayeoai sur lui ^ ae 
j<t<r, Vipée uuè^dHine lUâin éc hk Vàtgé de l'autre , oitrè ka mag^i* 
trat hors d'haleine et séU a^^iHiriim : -> JSHr a mangé le paim delà 
^fflte dé GlASèow , s^écrra^t^l-t et sur sa foi, e^est^tf^qui sekatira 
lIMii^lk'lfdHIi' ^ihriè dan^ le ébielMi d'Aherfeïl.~-Et j<yignaut loi 
afétMAfil^^ÀièHt pfiêrroM, tm aMxilifrire JtiatftenAu ^ «iflfer s» Issue aÉx 
<^eillés dé 9d# éoitiptft|i^ioté à M haute taiHey (faï h» rendit m 
<^aps ÛYéé iisteré. Maiér étMi tbttU detn armdade targua^ beuelieré 
fcbdl(d6ûl)rlé<s» dé èt^îvrisr et éouTerfs de pedA/qnVsoppeaaMiit 
ifreè jettes k ïelm t4mp» réeiprm|uei, il rd^ltak de oè cenbat 
phs de hruh ^ de dauger térilable. tt psirah: an» surpluàque naa 
^p^Hisêm imi a^itfieikt ktSNpaée yar bhiTade platôt qne dans le 
dessein sérieux dé nous bkttieii»; car fMMtalil des Lefw)«ida qid 
n'àtàitjtfié jubilé Hk q«e le vlAéôi spéetaieur , ocvamsança alors à 
se elfoi^diF ée eéhfi de lÉtfdtîHkeàr. 

-; hném, retenez^ ven toaa) i^IcKiëz tatf hfn$ ! en voilà asact ! 
^Ii ^oÂiUei^ àiteesef Ce u'esC pas ané q«eKi^ à s'einauvre nidri 
AoÉitte. Les'éfrangei^ s<f astit montrés hbtnmes ifhàuaev^ i iès 
*immî dèAUé inrtàlftftètiem Je sm^anmi^ «^touitienx. qne péi^ 
itàm m ttmmémr y tnàîw jv n^'âiitte parir h vm* répanirrH sÉilg 

Je u^avais nfA 4p8îr de; prolonger la querelle, et ji^on adversiaire 

paraissait également disposé à remettre son épée danale ioUÉMau.. 


52B ROB'ROV. 

Le bailli haletant {HMlViiit être regardé ù&mÊKke hors ih eoadfot/ 
et nos deux antres champions du bouclier et de la clayœore fini- 
rent le lenr ayec aatent d'indifferenice qu'ils l'avaient coBuneacé.- 
-^ Maintenant, dît notre paciAeatenr» l>uvons de bon aecord 
comme de braves compagnon^. La maison est assez grande poar 
que nous y tenions tous , il me semble. Je propose que h gvos pe*' 
tit homme qui a l'air essouf&édans cette querelle paie un potd'eau- 
de-vie , j'en paierai un autre par représailles ^ , et pour le sarfdos 
nous ferons sonner chacun nos bawbies comme des frères. 

— Et qui lue paiera mon beau plaid tout peuf , où le feu a fait 
un trou par lequel une marmite pas3erait ? dit legrand Highlat]^. 
A-tH>n jamais vu. un liomme dç bon sen^ prendre une pareille arme 
pour se battre ? 

' — Que ce ne soit pas un obstacle à la paix , s'écria le magistrat* 
qm avait enfin repris haleine , et qui semblait dispo^ à jouir da 
triomplie de s'être conduit avec bravoure, et à éviter la nécessité 
de recourir à une médiation douteuse. — Puisque j'ai fait la blés* 
sure, je saurai Inen y appliquer l'emplâtre. Vous aurez un autre 
plaid 9 un des plus beaux y aux couleurs de votre clan. Dites-moi 
seulement où je dois vous l'eiivoyor de Glascow. 

— Je n'ai pas besoin de vous nommer ipon clan. Je suis du clan 
du roi , c'est une chose contiue : mais vous n'avez qu'à prendre un 
éehantillôtt de mon plaid... fi ! fi ! il sent comme une-tête demoutoa 
cuite à la famée. "Vous verrez par là l'espèce qu'il faut chmsir. Uu: 
de mes cousins, un gentiliiomme de Glascow, qui doit aller vendre 
desceufs à la Saint-Martin , ira le chercher chez vous. Mais, brave 
bdmme> la première fiais que vous voushattrez» si yous avez quel- 
que égard pour votre adversaire , que ce soit avec votre épée , puis- 
<I«e vous en portez une y et ûon pas avec des tisoi» etde^ ferremeiis 
rougis au feu , comme nn Indien sauvage» 

— En coUseiieBce , répondit M. Jarvie , chacun fait ce qu'il peot. 
Ma rapière n'a pas vu le jour depuis labatailledu pont de Bothwell. 
C'est feu mmi père qui la portait alors, et je ne sais mçme pas trop 
s'il la imt au grand air, car le combat- ne fut pas long. Quoi qu*il 
en soit> la lame a pris tàr^l d'amitiépoiy' le fourreau, qu'il n'a pas 
élé en -mon ponvoir de l'en séparer ; et voyant que vous .m'attaquiez 
à l'impronste , j'ai saisi pour medéfendre le premier outilquim'est 
tondié sous la main. De bonne foi, le temps de se battre commence 

I. H y a «laus le tc^^c archilowt ^ mol -dont rétymôlo^G caETîncoiiliaê , iiCffUi 5t({Mfitt 


à passer pour moi, et ee|>6iidai)t il ae fniidraii; pas qu'on me m«r« 
chaUnr le pied. Maisoùestdonc le bravcgarçc^ qui apriftsi-cban*- 
dément ma défense ?U faut cpi'U boive on verre d'eaii-de*vie ave^: 
lions, qua&d œ serait le dernier que je devrais boire de ma vie. 

Le cban^îon qu'il cherchait était devenu invisible. Û avait dis- 
paru, saiis être observé deperseane , à la fin de la querelle ; maisî 
à sa chevelure rousse et à se& traits sauvages , j'avais déjà reconnu^ 
eo loi noire ami Dougal, le porte-elefs fogkif de la prison de Ghis- 
cow. «Tea fis part i voix basse au bailli, qui me répondit sur lo- 
même ion: -^ Fortl>iea, fortbiein I Jevoisquecriuiquevonssavez 
bien a eu raison de nous dire l'autre jour que ce Dougal a desédatrs^ 
debonsens.Ilfandra que je pènseà quelque mojende luiétrentile. 

Il s'a^i alors s w la cage à poulets ; et respirant enfin pins libre-* 
ment : --t La mèi^ , dit-il à l'hètess^» maintenant que je vois que 
nmisae n'est pas trooé^ eoinme j'avaisd'assez bonnes rais<^ pour 
le c^idndre , je voudrais avoir quelque, chose à y mettre. 

Dès que la. dame avait vu la querelle apaisée , son humeur avài ^ 
bit place à la complaisance lia plus empressée ». et elle se mit sor-^ 
)e-champ à nous préparer à soiqier. Rien ne me surprit davantage: 
dans celte affaire que le calme avec lequel elle et toute sa familto 
enfareat témoins. Elle cria seulement à une savante : — Fermez 
Importe! férjoaezJa porte 1 blessé ou tué, que personne ne sorte avant 
<iQe l'écot soit payé. Quant à ceux qui dormaient dans des lits pla^^ 
^lekti^des murs, ils ne firent quesoiilèver un instant leur corps 
â^s ebeaûse» nous regardèrent ^ crjârent: O/ghf oighf du ton 
proporlioané àleur âge et à leur sexe , et se rendormirent,^ je crois^ 
avant que les lames fussent remises dans le fourreau. 

C^endant noire hôtesse ne perdit pas de temps pour nous pré- 
parer des uUmens 9 et , à mon grand étonnement , elle ne tar^ 
pts à servir un plat de venaison apprêté dans la poète à frnney ^ 
libère à Satisfaire, ^non des épicuriens, au moins desestomaes 
aifamés. En attendant ^ on plaça l'eau^de-vie surlataUe, et nea 
^tagnards , malgré leur partialité pour Vusfuebaoghy la fêtèrent 
^^venaUjonenU L'habitant desLowiands,^uand ieverre.eut faic 
IstroRje une première fois , parut désirer de ooonaître notre pro* 
'^^n et le motif de notro voyage. 

'^MoBs sommes des citoyais de Glaàcow , dit lebaitii d'an air 
dhaiàiiit^.iioiig BQBS renc^ms à Stiriing pour y toucher qaelqtiQ 
P^^ d'argent. qui nous est dû. 
\^ fas asse? sot , mon cher Tresham , pour mè trouver humilié 


àatmif^ tfaé rendAît M. Jârvlède nàXt^ptêiéii^^tÊMoiii mais 
je-me smivitisqm je loi tvais promise def arder Eé siHiitce ët'tè te 
IttteAei* cotwMv^ nos aM^ifés cûmm^il îé jÉ^éi^aH à pr6|M/ -Bl de 
bonoa foi ,• c'étaft Mettf k^ maiiiêifMJe pÊMë fatifre jfjoor «i» it6finné 
de «on âge , qui , p0ftt< lAie^rtiâdf^flerviéé ,* 0¥aitéiftflrèp«%^«iiM«»yage 
Im%5 péniMé, ^Niyageqoî^ ooffimè i^oa<$ venez de tovéit^^ fi'^ê^ 
paasaiM^diit^r. .: -, 10 

• -^ Voftiâ amtres geiis dëGlascotr > i^épondiiâmlilièrtèodl^Mfrd^Ér 
4irde dériiim , teiift tie fftîtes'(]«e p«ire6ii#k^ PEêéMb #^ îonril 
Vmti!^p»9t twpmeûHiét dé'paavte» géiM quIpély^^M ÊcP^èm^M 
]^ en rclayd , eoAirné ifioi. ■ '"■' .oi ». 

•-- St no9déM«iir»y<]^sr^MleMblëietil,OiifrdeM «•»» 

aetence' 9$ iious^^ârgnerâieiiiieMie fébm, ésn^j» «tfte ^ ^Is 

— fiemment r Teu6 flfeiyéK ntotl noni^vcruf^ me e<MNlktffâ5ezi«..ll^ 
mais h . . ek oui I #e nfe Tinte trompe^ pas. CFeat m&à aViëicir tf mi-fHeei 
Jarvie , le plus bfare hèmrM qni éh iàîàeiÉiHiitïXpU émtikitmiàes 

Ivrrsto. EtvMif^'^vûUs ^ëz moi ,' par hasard? Alliéii^ivMl^tMflMr 
te mon) EodHek potir vous rendi^e àf GarscftiMlacMiif - 

-^9lôir;eta téfité. Nèn , moniriéiif GalbrnflâT, f ai'tfMtlii 0Mf 
i eiÉt^i.. Je ^âfîé^ Menotte ti(y«l^ a^^tf an petit ècmiiiW^ â-f^e^ 
piMdr 1* MâUi 4ife<'«tM» ii»ej.. 

•^ Afi diabre le compte et ktTèhte ! je ne sôngef pat aick'iffiliw 
fcrtlifd^'al lé fM^it dé rev6# àn^mf... MMi^ ecfnittie tta» mf^âio^ 
^MtÈJasephf^ eha^gehCoÀ hoiftmèr... Ifàtèi^ pas t«€ièMn« iim 
ancien ami le <dteëfer • / :' 

-^ Diies tefobilti(,#ll von^ plafi:1Mîb|e sai^e^^Mtmartnaii^te! 

«kictlÈecd, €^0aime'W»^. Je tfé nie so^tiéit^paa qut^'Viivffnii'a^fMI 
j^é'tea ai^rértf^a d« la rèWte èep«i«f«<fn décès ^ et c^ett !k laHi 
ioti^ cèffid cause vôtre ëtrmr: 

— Eh feieri I que le diaMé empoi»ie Péireti* avM 4ea «vvé»at«'^ 
#eprirGaVbi^ith.;.JèmimeflchdntéqnévoèS9oy€ifclMfHI 
âtténfkinl j« |)«MN» ta sarAé de mon exedNèfift kvài ^ dtfhaiMKied 
Jarvie. Ily a vin^ ans que je te eosn^ffa aitifi^tfésofrpifift.nfMarit 
9i^i^yHmi hn 1 Allons , nne antre sa^féi Je Inria » tofv#ebalbeBO- 
inteftii^ éÉi^lIféty) Jiurvlé k \ii jfYla^édé pi^vto de 0aiea#;'lrtriD- 

I. Un îrot-eosêjr e»l ime e«pcce de grand collet âe drap ^e faioe } un Jètéfmiii «»• 


àa^ym» f Je porte là da^rtë an \oH ptevoi Ntèdl Jdrvie. Et él ifMl^ 
qu'uu me dit qu'il trouve dans toute la ville de Gkisaow. itn setri 
bomnie f/lusen état de remplir celte placé , e'est à inm ^v^}à «mSa 
affaire.; à moi Duncan Galbraiih de Garseliaitachiny et voilà tout. 
Et en parlant ainsi, il enfonça son chapeau de côté sur sa télé, d'un 
air de bravade. 

L'cau-de-vie qu'il s'agissait de boire était probablement ce qui 
plaisait davantage aux deux Highlanders dans les santés qu'on 
venait de porter^ Ile commencèrent une conversation dans leur 
langue avec M, Gatbraîth , qui la parlait couramment , son habi- 
tation étant voisine des Highiands. 

— Je l'ai parfaitement reconnu en ent;*ant, me dit tout bas' 
H. Jarvie ; mais dans le premier moment je ne savais pas trop 
oemmeotil voudrait s'y prendre pour pay^r ses dettes : il se ylis- 
8^a encore d^,tef«p9 avant qu'it le fa^se^ns y ê^^re îoixé^ Mais au 
kH c'est «a brave bomiBe , qui 9^ un bon cœur* I( ne vient pat 
sonvf^nt. M marché de Glii9çow;.H(^is il m'ejovoi^ de temps e«i 
tmups un 4dim ei^ec des coqs de bruyère $ »tm bout dd^coi^iKle ^ 
FWMiié pasa^r d^ cet argent» Mon père |e diacre avi|it heauCoii|i 
4'é|ardci pour laiçm^Uiç Galbraiih* • 

Le sonper étant pré^ » je i^e pensais al^rs qu'à M4i;é* M^is ft^* 
^Aê. n'avait vu oe fidèle et veillant serviteur depuis son dépiirt 
]ftécipité. L'hôtesse me^dit pourtant qu'elle, cTjOyait qu'il était, dam 
récurie , mais qu'elle et ses enfans l'avaient, s^pi^ielé inuiil^inmt ^ 
sans en pouvoir obtenir de réponse. Elle m'olfrit de m'éclairer si je 
voulais y aller , me disant que , pour elle., .elle ne se souciait pas 
'y alle^ à une pareille heure. Elle était seule , on savait bien com- 
i^t ie-brownie de Ben^-Gask avait égaré là bmme (éhiiût 
f Arlna^wan. Son éeurie pi^ssaH pom^ être hantée pâfr nti 
^#iiie, et è'est ce qui faisait qu'elle tfavaH jamais poL éoil^* 
^^Pvér to g#çon (Péairie, 

Cèpeiidàfit elle prit wfie torche c^ me conduisit vers là mîàé*' 
^lè htttie AùtiÀ laquelle nos pauvfes cbevalis se régalaient d'un 
^n dont chaque brin était plus dur qnè le tuyan d'une plume» 
V^is éilè prouva Mènf et qu'elle avait èa, po«r me ftiire qnitte^fà 
^<>nqi%nie, ttn auti^ ^(if qu'elle n'avait paS voulu hîre coti- 
naître; -ii Lisez éeéi , me drl^éHe en arrivataft^à la porte de PécurlË 
^ méiiiettant en màiîl un mofoêàu de papier pKé. Dtèo soit MUé i 
^éti Teia AS&arràs^ I Gé que c'est peii^tttht 4fit&é&m^ré et^ètë 
des sélda^s et dè^ Saxons, entre déi eàtm^^ et dés vDlèài^ d^ bé^ 


m ROB-ROT.* 

tiaHxlniiehoiiiièiefinuiieTiYiaitpliistraiiqiiiltedaiisFel^ 
frooUères des Highhnds. 
' En parlant ainsi, elle me remit sa torcheet rentra dans la maison. 


CHAPITRE XXLX. 


1^ comcarase et doo U Wre 
Hâreille récbo «le nos BHMil* : 
Hackan et Gre{>or ce sont là les scuU omis 
Dbol chaque mootagDard «'inspire. 

Rèpantt de Jckn Couper u Attan Bftam\mr. 


Jk m'arrêtai à l'entrée de Técnrie , si l'on pent donner ce nem 
à nn endroit où les chevanx étaient avec les chèvres , les vaches , 
les pooles et les cochons y sons le même tmt que le reste de U 
maison, quoique, par un raffinement inconnu dans le reste da ha- 
meau , et qui , comme je l'ai appris plus tard-, faisait accuser d'or* 
{Cneil notre hfttesse Jeaiiie Mac- Alpine, cette division de l'appui 
temeut eût une autre entrée que celle des pratiques bipèdes. A la 
lueur de ma torche , je dépUai mon billet, qm était écrit sur on 
obiSm de papier sale et hnmide, qui portait pour adresse : — Pour 
être remis à l'honorable F. O. , jeune gentilhomme anglais. — U 
contenait ce qu'il suit : 

« Monsieur , . 

« Il y a aujourd'hui beaucoup d'oiseaux de proie nocturnes dàii& 
les champs , ce qui m'empêche de vous aller joindre ainsi que 
mon estimable parent B. N. J., au clachau d'Aberfoïl, coquneje 
me le proposais. Je vous engage à n'avoir avec les gens que vous f 
trouverez que les communications indispensables. La personne qiu 
vous remettra cebillet est fidèle, et vous conduira dans un. endroit 
où, avec la grâce de Dieu, je pourrai vous voir sans daug!cr« Voo& 
pouvez vous y lier. J'espère que, mon parent et vous, vous viendret 
visiter ma pauvre maison : je vous y ferai fidre aussi bonne chère 
qu'il est possible à un IligÛander, -et nous porterons solennelle- 
ment la santé d'une certaine D. Y* ; nous parlerons aussi de ce^ 
tain^ atlairçs dans lesquelles je me flatte de pouvoir vous être 
utile. En attendant je suis , comme c'est l'usage entre gentils* 
hommes , votre humble serviteur , a R. M. C. » 


ROB-ROY. 33^ 

Je ne bs pas très satisfait de cette lettre, qui ajearnaîtà ua 
temps pins reculé et à nn Heu phis éloigné nn service que je comp- 
tais recevoir sans plus <de retard et dans le lien où j'étais. C'était 
pourtant une consolation pottr moi d^y lire l'assarance que celni 
qui m'écrivait conservait toujours le désir de m'être utile , car 
sans lui je n'avais pas la moindre espérance de retrouver lespa* 
piers de mon père. Je résolus donc de suivt e ses instructions , de 
me conduire avec {M'écaution devant les étrangers , et de saisir la 
première occasion favorable pour demander à l'h6tesse comment je 
poœnnis arriver jusqu'à ce mystérieux personnage. 

J'appelai alors André à haute voix sans recevoir aucune ré- 
ponse. Je le cherchai dans tous les coins de l'écurie^ la torche à la 
madn , non sans courir le risque d'y mettre le feu y si la quantité de 
fiunier humide n'avait été un préservatif suffisant pour quatre ou 
diu]^ bottes de foin que les animaux se disputaient. £nfin y ma pa- 
tience étant à bout, je l'appelai de nouveau ènhii prédisant toutes 
lesépithètes qse la cc^ère put me suggérer. André Fairservlce, 
André, imbécille I âne ! ou êtes^vous ? J'entendis en ce momi*nt une 
sorte dé gémissement lugubre qu'on aurait pii attribuer au brownie 
loi-même. Guidé par le squ, j'avançai vers l'endroit d'où ce bruit 
in'avdt semblé partir , et je trouvai l'intrépide André blotti entre 
le mur et deux immenses tonneaux i^mplis de plume des volailles 
iâunolées au bien puUic ct,à l'intérêt de L'hôtesse dépuis quelques 
laois. Il fallut joindre la force aux exhortations pour le' tirer de sa 
retraite et le conduire au grand jour. 

— Uonsieur , Monsieur , me dit-il tandis que je Fentraînais , je 
sais un honnête garçon. 

— Qui diable met votre honnêteté en doute ? Mais nous allons 
soaper , et il faut que vous veniez nous servir. 

— Oui y répéta-t-il sans paraître avoir entendu ce que je venais 
<le lui dire/ je suis un honnête garçon, quoi qu'en puisse dire 
M. Jarvie. Jeconviens que Le mondeetles biehâ du monide me tien- 
ttBUtaucœur, et bien certainement il y en a plus d'un qui pense 
comme moi. Maisjesuisnn honnête garçon ; et, quoique j'aie parié 
<lo vous quitter en chemin, Dieu sait que cela était bien loin de ma 
pensée, et je le disfais comme tout ce qu'on dit dans l'occasion 
pour tâcher de faire pencher la balance de son côté. Oui, je suis 
attaché à Votre Honneur , quoique vous soyez bien jeune, et je ne 
vous quitterais pas pour de légères raisons. 

*-*^ Où diable en voutea-vous venir ? Tout n'a4-il pas ét^ réglé à 


/qpf90ip9«û^oW)MHiideitimi«Efl airiooÉi perte ou gain, ^ n'of 
^11^91» ijEiw^ompagiier V^itfe ifonneur pl«s avant. Si vous vioiikp; 
s^vroi^iciQfiilQfttiéViui {MiOTine fiomlae, eoiiteiii«»*v0iiii ë'ufi nàMla» 
<^})^u9«mfiqfiié» mm» vous «veiUiinBr fk^atiiiigd'. J'ai Qne-sîndlttt if"' 
fjp^sfm^ pfkurvoii»» et jie ente «6i^ 4ne^tOft{)âre|ift ni^èfit^ÉdhHit grf 
s'ilfk Vj9ii§ yuîett^î^ter votr^ g0oriiie> et deTeliîr sefisé et tmmh 
nabie. Mais je |ie {Kpaietiit eui^nts phiti iomi quand yôa^diNftierférir 
JH^ nbmii» Eante do çiiide lOl 4e^n$ «via. C'^stit tenter' là Prdvi- 
ijiiei^ce q^e de vaalcîi* aUer^ans là payi 4e Rdb^Aoy; ' 

•--* R9)>;Apy £ lu'éofiam^ avec aufprise;^ je i^ eottaaîapersNMe 
^i^-ma^* Qvie viein dineeette nouTielle iflYentibn y And^f 
, r- U ^t dur > 4it Àadré i îl eal Ûob detr/qu' on honnête homme 
ne pinsfte être «m quand il dit la yétM > intiqiittnènt parce fi'il 
n^il; fiarnci pap-là quand il y a tijééessilé et k'&im. . .Vonl if aTet 
|iaa Is^ûioiii de me demander qui eat Rob-^y , ie Yplenr qu'il est !.. 
Pfe^adf p^erv^lj'eapère qnepersoimetté m'entend,.., pui^e 
Fçii^i^^^ une lettre de ti|i dans votre peebe. J'ai enteudn imii 
i^efii^ <dî^ ^ notne grande dégingandée d'iiète^ de voua la re« 
n)|3ttre# ^s cvcQWdni que je n'eniend«ispasleinr jargon; maisfen 
^a^ pIWiliHig qjtt'on ne pense, ie ne complais pas tous en piorler; 
p'est la pc^r. . . o'ést Tin térét tpi» îe vens porte qui me lire les pa* 
rolesdugosîerv Ah I monsieur Kr^nk^teules Jesloiiesde irotreèndct 
iU^utes les frasques de vos cbuaiua ne sont rien eu cemparaiflon de 
ce que vous allez faire ! Buvez du vin comme sir Htldebraud; cen^ 
^uençez la sainte journée em vidant une bouteiUé d'eaiHl6-vie 
comme squire Percy ; oherchea dispifte à tout le monde comne 
jiquîre TiKurncUff: courez leslUles comme squire John ; jonez ^^ 
pariez comme squire Richard; gagnez des âmes au pape et sa 
diable comme Jla&hleigti; jurez, volez, n'doservez point le sabbat^ 
enfin sc^ez papiste autaiU que toua vos cousins eQsend>le; nai^ 
pour l'aino^ir du ciel, ayez pitié de vous*iuéme> et teiiez*yoas le 
plus loin |)o$sïble de Rob-Roy. 

Ms alarmes d^André étaient e^tprimées tropnatnrellémeiitpM 
que .je jiusie les regarder comme une feinte, fe me contentai de 
lui dire que je comptais passer b nuit dans cette auberg0> etqua 
eût bieii soin de nos chevaux. Qimnt au reste, je (ni ardoniisi de 
gafA^ 1^ ptnaproforld atlencc anrsea eraînies, enFatsvantqa'ii 


con danfcr. Il me suivit dauui, jl# smù^P ^'mfiV.OOt^^mmt » aàb- 

mm. ^l^ m, ^l^.;;-^." W s^^m rw, Iwwnw» «Mnt, 

J)raïènB.. 

rnpiion fejpui^ ^pndéjiajrt, çjw ie trouvai M. G^brftiih «t >«•» 
ami M. Jarvie se querellant et furMch^urré;. 

- Jpi^puis epteyjlre JiM•^ïr jw8i»4'siiU JbÇfhi^^^ 
J«'^^^?i>H«» «I",Ç d'iVw.lj^ni 4aiw)m)JfeCawplWt,.]U*ie<«» 
un digne ^eigqenr'. plein.f eserit, L'afa^t,iegUi$i^)^9Mr 4ud«mk 
içercc (le Glascow. ^ , . ^ . ,,i , 

^-4pne diiçainpn qom'i:» M^.Cay^JWw« w cAstr^itilàhi^ 
nao-Diarmjd»^ jlit ie moiri» gr^Hd des. deux. .Hjgli^mJMlj, JSj,i^ 

soisjtasde cç^.côté de Çlencoe où l'on peut ckerchur «ip|»Ue<à 
Inverrara.' * j-^t^—- 

. - fenijjiç P9ti:e ,Lj.pli ne vit Ips, Ljinpl«4«»', *Bs,l5,iB|)ht|l, , 
f '? Pj/^F^çd. Jp piiisjeverla tête«t,pai:l^ sai» i9««,4:i)lMati.. 
Je nç^^pstie jjas jpijiç dçs CawipU «nie de$ Coirai» , ^ ^««a:^ 
yw dire à Maç^Ca,Uum Morç que c'«^AUmhtftt^t^fM,M 
'l y a loin d'ici à jLoiAoF V 

M. Û^ilh ; dant reajj-deryi^ gu'^Àyjvtljjnp WMpwr «aup 
WMt échangé ^ têtp ffrapï^ 4.*i Rping sur la,l«JiM«AV«Ë <yiiitiëtM||t 
.et»ecT,i^ : — Cette iainiHe doit un com(rf;e de w^g , letil jCtute 
«P^elle Je rende. Lés os du fe«fiTp.,dBJojrAl,Gxaliaam8'*^ojj«» 
M ^ngeanceaiifpiid du çfircueil c«nM3B«»diw-et.MM*win*ai. 
Jam&is d p'^.a pu de trahi^n enEcçsgpjp» q^e^w0 Cmna^ju 
' ** ^Mlfièlé. Et maintenant gue les jm^d»ai« mUe 4»sm», qe 
Mnt encore les Cawmil qi^ les sojuiepnemt. Mmt œU Aftdtfrerà 
fus long-tempç ; il sera tem^ d'»i|}lVfer ^ PticeUe * pou» 



t camt« a AWd««n , où il A>it JifBcilb q^ 
intirameot grwsierquia ané grande tnifn» 


les tkes sttr les épaides.'Oaiy oui, nous TeiT<yiisla TMBe fille se 
défoaitter pur une inoiason sanglante. 

— Fi dobc> Galbraîlh ! s'écria le baifii» fi donc, Monsieur! 
PouTez « TOUS parler aiii$i devant au ma^strat» et risqaer 
de TOUS fttlirer de mamrmses afCaires? Ckimméiit pèovez-TOiis 
soutenir votre famille , et satisfaire vos créanciers (jnsoi et les 
«itres ) , si voQS agissez de manière à attirer bur vous la rigaear 
des lois, au grand préjudice de tous eeux qui ont des liaisons avec 
vous? 

— An diable mes créanciers, et vous tont le premier, si vous 
•êtes du nombre! Je vpus dis que nous aurons bientôt du change- 
méat. Les Gawmil ne mettront plu$ leur chapeau si fièrement snr 
leur télé ; ils n'enverront {dus leurs chiens où ils n'oseraient se 
montrer eux*naêmes; ils ne protégeront plus les brigands, les 
meurtriers > les oppresseurs ; ils ne les exciteront plus à piller et 
ji atta^i^r des gens qui valent mieux qu'eux , des clans plus loyanx 
que le leur. 

M. Jarvie ne semblait pas vouloir renom^r à la discussion ; 
mais le fumet d'un plat de veiiaîson , que Fhôtesse mit en ce mo- 
ment sur la table, opéra une diversion heureuse. S'armant d'an 
eout0au tranchairt ^ il dirigea une nouvelle attaque de ce côté, 
et laissa aux étrangers le^n de continuer le débat. 
- — Et cela est vrai, dit le plus grand' des deux Highianders, 
ipî s'appelait Stnart, comme je l'appris ensuite. Nous ne serions 
jpaa ici aux aguets pour nous saisir de Rob-Roy , si les Cawmil ne 
bd avaient donné retraite?, J'avais tin jour avec moi trente'hommes 
de mon nom, les uns venant de Gtenfiulas, les autres d'Appine. 
Mous cba^ftmes les Mac-Gregor , comme on chasse un daim, jus- 
qu'à ce que nous arrivâmes dans la contrée de Glenfalloch. Là, 
les Cawmil nous arrêtèrent par ordre de Mac-Callnm More, et 
nous empêchèrent de tes poursuivre plus loin; de sorte que nos 
pas furent perdus. Mais je donnerais bien quelqme diose pour être 
aussi près de Rob-Roy que je l'étais ce jour>là« 

n semblait par malhenr que chaque nqâveau discours dât coo- 
tenir quelque chose d'offensant pour mon ami lebailii. -^ Vous 
m'excuserez de vous dire jpe que je pense. Monsieur^ répliqna-t-il, 
mais vous pourriez bien donner votre meilleure -toque pour être 
toujours aussi loin de Rob-Roy que vous l'êtes en ce moment. -* 
Certes^ mon tff rouge n'est rien auprès de sa claymorei 
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-^Etle/ ferait mieqx de ne plus parler de. son soc, ou, par 
Dieu! je lui ferais rentrer les paroles dans le gosier a%'ec deux 
doigts 4e cet acier, dit le plus grand des deux Highlanders en 
ponant la main à sa dagne d'un air sinisti:e et menaçant. 

— Non, non, dit le plus petit, pas de querelles, AUan! Si 
riiomme de Glascow prend intérêt à R6b-Roy;il pourra bien, 
avoir le plaisir de le voir ce soir lié et garrotté ^ et demain matin 
faisant des gambades au bout d'une corde. Ce pays a été assez 

tourmenté par lui ; sa course est finie Mais il est temps d'aller 

rejoindre nos gei^s. 

— Un moment , nn moment, Inverashalloch^ s'écria Galbraitli, 
soavenez-vous du vieux proverbe , ami.— -C'est une fière lame ^ 
dit Bennygask ; une autre pinte , dit Lesley ; nous ne partirons pas 
sau une autre chopine. / ' ' 

— -Pai eu assez de cbopines, répondit Inverashalloch ; je ne 
reculé jamais pour boire avec un ami mdL-pmV&Susquebavgh o%i 
d*ean«de-vle : mais du diable si j'en bois un coup de trop quand 
i'ai une affaire pour lé lendemain matin. Et à mon avis, major 
Galbraitli, vous feriez mieux de iàonger à faire entrer de nuit votre 
troupe dans le clachan , afin d'être tous prêts à partir. 

— 'Et pourquoi diable tant se presser? bons mets et bonne 
l)oisson n'ont jamais nui à la besogne. Et si l'on m'avait écouté l 
da diable si l'on vous eût fait descendre de vos montagnes pour 
nous aider. La garnison et nôtre cavalerie auraient bien suffi 
pour arrêter Rob-Roy. Voilà le bras qui l'étendra par terre , ajou- 
ta-t-il en levant la main , et il n'a pas besoin po^r cela de l'aide 
d'an Highlander. , ' 

— Il fallait donc nous laisser oit noua étions, dit Tnyerashallocli : 
je ne suis pas venu de soixante milles sans en avoir reçu l'ordre. 
%is , si vous voulez savoir mon opinion , vous devriez moins jaser 
pnisque vous avez dessein de réussir. Un homme averti en vaut deux , 
<it c est ce qui peut arriver à l'égard de celui que vous savez. Le 
moyen d*attraper un oiseau n'est j^as de lui jeter votre chapeau. 
Ces messieurs ont entendu des choses quils n'auraient pas dû 
entendre ^î vous n'aviez dans la tête quelques coups d'eau-de-vîe 
^c trop. Vous n'avez, pas besoin de mettre votre chapeau sur l'o- 
reille, major Galbraith, il ne faut pas croire que vous mefas- 
s\ezpeur, 

>i NouAaVon» <Wji Fait remarquer ce pronom féminin labstltoé •nH^ronom masculin dant 
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. —J'ai dit que je ne me quei^llera«$ plus d'aujourdW^^llle 
luajor avec cet air de çravilé solennelle çue prend ^èl<|aerois un 
ivrogne, et je tiendrai ma parole. Quand je pe serai pas de ser- 
vice, je ne crains ni vous, ni personne danslçs Highlafads on les 
Lowlands; mais je. respecte le service. Je voudrais bien voir 
arriver ces Habiis-Rouges. S'il s'agissait de iaire quelque chose 
conti^e le roi Jacques, ils seraient ici dep^is long-temps; mais 
quand il n'est question que (je maintenir la tranquillité du pays, 
ils dorment sur les deux oreilles. 

Il parlait encore lorsque nous cntcndîine$ la marche cadencée 
d'une troupe d'iafanlerie , et un officier suivi de deux ou trois sol- 
dats entra dans la chambre où nous étions! Sa voijL me fit entcndrç 
l'accent anglais, qui me fut agréable après le mélange du jargon^ 
dçs Higblands et des Lowlands^ dont je veuais d'être ^tigac. 
^ — Je présume, Monsieur, que vous êtes M. Galbraith, majcB* de 
1^ milice du comté de Leiinox , et que ces messieurs sont les deux 
gentilshommes des Higblands que je dois trouver ici ? 
. On lui répondit qu'il ne, se trompait pas , et on lui proposa de 
prendre quelques rafraichissemens^ ce qu'il refusa. 
. — Je me trouve mi peu en retard. Messieurs , leur dit-il, et il 
faut répare» le temps perdu, j'ai ordre de cliercher et d'arrêter 
deux personnes coupables de trahison, 

— Je lave mes mains de cela , dit Invcrashalloch; je suis veau 
ici avec mon clan , pour me battre contre Rob^Roy Mac-Gregor, 
qui a tué , k ïnverneuty , Duncan Mac-Laren^ , mon consiq au 
septième degré ; quant à ce que pouvez avoir à faire contre d'hon- 
nêtes gentilshommes qui peuvent parcourir le pays pour leurs 
affaires, je ne m'en mêle point. 

— Ni moi non plus , dit Iverach. 

Le major Gaibraitli prit la chose plus sérieusement et, aprçs 
avoir fait un hoquet pour exorde» il prononça le discours suivant; 

— Je lie dirai rien contre le roi Georges , capitaine, parce que, 
(;omme le^ fait est, ma commission est eu soa nom. Mais si m 
commission est bonne^ capitaine, ce n'est pas à dire giie les antres 
soient mauvaises; et, au dire de bien des gens, le nomade Jacques 
çst tout aussi bon que celui de Georges. D'un autre côté, c'est le 

é 

I. Brogue. Voir sur ce mot une no(e précédente. 
• 9. Caci, d'apte» Vfmrodmctioa de ce coàiMOf est ,im anadiranMiM. l'aeiastliMt de Nàc> 
Laren, qai faisait partie de la suite du chef d'Apiâne, par les Mac*GçcfQr, n'««l lÎM^'s- 
prés la mort ^e {lob- Roy, puisqu'il arriva es 1736. 
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roi... le roji qui est roi de fait ; de l'autre > c'est celui qui devrait 
rétre par le droit; et je dis^qu^ou peut être loyal envers |'uu et 
Tantre , capitaine. Ce n'est pas que je ne>sois de.votre avis^pour le 
moment 5 capitaine t comme cela convient à nn msyor de miliç^^ 
Mais quant à la trahison et à tout ee qui s'ei^suit i c'e3t du temps 
p^rdu que d'en parler : moins on en dit, mieux cela vaut, « 
, — Je voia^ avec regret, Messieurs, dit le capitainç|,.\amauière 
dont vous avez employé votre temps. Les raisonnemens du n^^f 
se ress«iteiit de la liqueur qu'il a bu^, et j*aurai9 désiré qu^, dans 
une Qccasion de cette in^portançe, vous eussiez agi av^irement* 
Tons feriez bien de vous jeter sur un lit pendant ubc heureu Cefi 
laessieurs sont sans doute de votre compagnie? ajovta^-il enjetant 
un coiqp d'œil.snr M. Jarviç et sur. moi, qui, encore occupés 4^ 
notre souper , n'avions pas fait grande attention à l'officier. ... 

~ Ce sont des voyaget^^s, capitaine, dit Galbraitb, des.voya* 
genrs l^tim^a piar mer et par terre | comme dit le .livre dm 
prières, . , , 

Le capitaine ^'approcha de nous avec une lumière pour non9 
mieux voirt -— Je suis chargeai di^il , par mes instructions d'^c; 
rêter un j^une hpinmç et imjbom^e plus âgé; or, ces deujc Mea^ 
âears me paraissent répondre au lûg^alemeot donnée 

— Pren^ 0urde 9^ ce que vous dites, MQusieur , s'écu'ia M. Jar- 
vie ; i;iie croyez pas que votre habit rouge et voti^et ch^>eau gat 
lonné puissent vous protéger» J'intenterai coptre vous une ai^lioA 
en difiia'iiiation , en détention arbitraire. Je suis bourgeois de-Gla$t 
pow. Monsieur «..magistrat, Monsi^v^.. monnoinestlHiGolJàrvie^ 
c'était celui de mon père avant moi. Je suis bailli , et mon pèriQ^ 
IM^ veuille a voir son ame 1 était diaere.' 

-^ C'était nn .chien» anx oreilles coupées S.dit le npajor QalhraiUif 
et il s!est bravement battu contre le roi à BolhweU-Brigg« - 
, — U payait ce qu'il devait, mojpisieur GaUiraiib >t dit A{, Jarvie^ 
f^i^PAyfti^ ce qu'il achetait : c'§t(iit un plus honnête homme 91A 
celui qui se trouve sur vos j|amb.es» 

-7 J^ n'ai pas, le temps d'écouter tout cela, dit l'oQicier. Més« 
sieurs , vous êtes mes prisonniers, à moins que vous ne me préseun 
^ez d^ personnes respeetabks qui me répondeni que voqs âtes 
des sujets loyaux. ... . ^ 

— Çonduisezrmoi devant un magistrat^ ciyil > 9:épli<{Eia.le bailli. 


u Une T^le- Ronde. 
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devant le shériff ou le juge de ce canton. Je ne suis pas obligé de 
i^époindi*eà chaque Habil-Rongequî vondra me faire des questions. 

•^ Fort bien , Monsienr, je sais comment il faut se conduire 
avec les gens qui ne veulent point parler. Se tournant alors vers 
mot ; — Et TOUS , Monsieur, me dit-il , tous plaifa-t-il de me ré- 
pondre? quel est votre nom? 

^ Frank Osbaldistone y Monsieur. 

— Quoi! fils de sir Hildebrand Osbatdistone, du Northnniber- 
land? 

— Non, Monsieur y interrompit M. Jai^ie , fils de William Os- 
baidistone, chef de la grande maison de commerce Osbaldistone et 
Tr^^ham de Crane-AUey, à Londres. 

-^ «Ten suis fâché , Monsieur; mais ce nom augmente les- soup- 
çons que j'avais déjà conçus, et me met dans la nécessité de vons 
prier de me remettt^ tous les papiers que vous pouvez avoir. 
' Je rèraariquai ^u'à ces mots les deux Highlanders se regardèrent 
d'an air d'inquiétude. — Je n'en ai aucun > lui répondis-;je. 

L'officier ordonna qu'on me désarmât et qu'on me fouillât ; h 
résistance aurait été un acte de folie : je remis donc mes armes, et 
je me soumis à la reclierche, qui fut faite avec autant de politesse 
qu'on peut en mettre dans une senlblable opération. On ne trouva 
sur moi que le billet que je venais de recevoir. 

— Ce n'est pas à cela que je m'attendais , dit l'officier , mais j'y 
trouve ug motif pour yous retenir prisonnier; car je vois que vous 
entretenez une correspondance par écrit avec ce brigand proscrit, 
Robert Mac*Gregor Campbell , Communément nomme Rob-Roy, 
qui est depuis si long-temps le fléau de ce district. Qn'avéz-vons a 
dire à cela, Monsieur? . - 

*— Des espions de Rob ! s'écria Inverashalloeh : si l'on vent leur 
rendre justice, il faut les accrocher au premier arbre. 

— Nous sommes partis de Glascôw , dit M. Jarvie , pour aller 
loucher de l'argent qui nous est dû. Je ne connais pas de loi qui 
défende à un homme de toucher ce qui lui est dû. Quant à ee billet, 
il est tombé par accident entre les mains de mon ami. 

• — Comment cette lettre s'est-elle trouvée dans votre poche? 
me demanda l'officier. 

«le ne pouvait me résoudre à trahir la confiance de la bonne 
femme qnime l'avait remise, de sorte que je gardai le silence. 

— Pourriez-vons m'en rendre compte, mon camarade? dît l'of- 
licicr à Andréa qui était debout derrière nous , ^ dont les dénis 
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claqaaient comme des castagnettes depuis qu4l avait entendu* U 
menace des Highiauders. 

— Oh ! sans doute, général , sans dente , je puis vous dire tout* 
C'est un homme des Highlands qui a reniis cette ictlre à cette 
rusée de bonne femme. Je puis jurer que mon maître n'en savait 
riqu.... 

— Moi ! dit l'hotesso : on m'a remis une lettre jpour un hoiumc 
qui était chez moi; il' a bien fallu que je la rendisse. Dieu merci , 
je ne sais ni lire ni écrire , et. . • 

— Personne ne vous accuse, bonne femme» taisez-vous. Conti- 
nuez', mon an^i. 

— J^ai tout dit ; monsieur VHabit-Rougc^ si ce n'est que, comme 
je sais qae mon maître a envie d'aller voir ce damné de Rob-Roy • 
vous feriez un acte de charité et de l'en empêcher /et de le reu- 
voyeràGIascow,bongré malgré. Quant à M. Jarvie» vous pouvez 
le garder aussi long-temps que vous le voudrez, 11 est nssez riche 
pour payer toutes les amendes auxquelles vous le condamnerez, et 
mon maître aussi. Pour moi, Dieu me préserve ! je ne suis qn^un 
pauvre jardinier , et je ne vaux pas le pain que vous me feriez 
manger en prison. 

— rCe que j'ai de mieux à faire , dit l'officier , c'est d'envoyer ces 
trois messieurs an quartier-général sous bonne escorte. Ils parais- 
sent en correspondance directe avec l'ennemi , et je me trouverais 
responsable si je les laissais en liberté. Mei^sieurs, vous voudrez 
bien, vous regarder comme mes prisonniers. Dès que le jour pa- 
raîtra , je vous ferai conduire eu lieu de sûreté. Si vous êtes réel- 
lement ce que vous prétendez être , on en aura bientôt la preuve, 
et un jour ou deux de détention ne seront pas un grand malheur. 
Je n'écouterai aucune reniontrance, ajouta-t-il en tournant le dos 
au bailli , dont il voyait la, bouche s'ouvrir pour lui répondre; le 
service dont je suis chargé ne me permet pas d'entrer dans des 
tliscussions inutiles. ' 

-^Fort bien, Monsieur, fort bien 1 dit M. Jarvie: vous pouvez 
joner malntenant.de votre violon tant qn'il vous plaira , mais je 
vous réponds que je saurai vous faire danser avant qu'il soit peu. 
. L'officier et les Highiauders tinrent alors une espèce de conseil 
privé, mais ils parlèrent si bas qu'il me fut impossible de.rien en- 
tendre de ce qu'ils disaient. Quelques instans après , ils sortirent 
tous , ayant l'attention de nous laisser à la porte une garde d'hoir 
neur. 
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' — Os montagnards , me dit le baîUi qaand ib fàreut partial 
koiit des clans de l'ouest. Si ce qu'on en dit est vrai » ils ne valent 
pas mieux que leurs voisins ; s'ils viennent se battre contre Rpb , 
C^eât pour satisfaire quelque ancienne animosilé , et c'est poar Is^ 
inêineVaîson que Galbraith vient ici avec les Grahame et les Bu- 
cbânan du comté de Lennox. Je ne les blâbie pas trop. Personne 
n'aime à perdre ses vaolies. Et puis voilà une troupe de soldats, 
pauvres diables I qui sont obligés de tournera droite ou à gauche, 
comme où le* leur cbmma!ndé, sans savoir poUriquoî, Le pauvre 
Rob aura joliment du fil à retordre au point du jour. Il ne convient 
pas à un magistrat de rien désirer contre lé cours de ta justice , 
mais il me serait bien difficile d'être fâché d'apprendre qu'il lear 
aitdomié à tous sur les oreilles. 


CHAPITRE XXX. 

Ecoule, gènrral, et regàrcle-moi l>ien } 
JeiK «oit qu'une feamie, et tu penses peut-étr* 
Pouv^ m'intiinider. Apprends à me cçutaitrc : 
Vois si, dans mon malheur, je tremble devant loî, 
Si je laisse échapper quelque marque d'efbei. 
Crains plutôt la fureur qui déchire mon nme. 

• • * 

BONDTICA.'' 


'Nous nous arrangeâmes pour passer la nuit aussi bien que le 
permettait là misérable cbambre ou nous nous trouvions. Le hsiill'h 
fatigué de son voyage et des scènes qui venaient de se passer, et 
moins intéressé au résultât de notre détention , qui ne pouvait 
avoir pour lui d'autre inconvénient ^'une très courte retraite, 
d'ailleurs moins difficile sur la bonté ou la propreté de son lit , se 
jeta sur une des crèches qu'on voyait le long des murs , et m'ail- 
nonça bientôt par un ronflement sonore qu'il dormait profond^* 
ment. Pour moi, je restai assis près de la table , et , appuyant la 
%6té sur nies bras ', je ne goûtai qu'un sommeil interrompu, i^ 
i6Dmpi4sv 'aux discours du sergent et du piquet en station à l& 
p<Jt*te/ qu'if 'y kyrsÀt du doute et de Phésitation dans lesmoare- 
mens des ttoopes. Ou faisait partir des détachemens pour obtenir 
des informations , et ils retenaient sans avoir pu s*en procurer. I^ 
capitaine f>araissdit'în^niet/ il fiiisait partir de iîbuvelléâ es- 
f &u<i(leè', et (iaefl(|ùe6*ÉrieÂ ne retènaîentpas au c1iîç|[ari ôuviU^f^* 
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Dès le$ premiers rayous du jour» un caporal et deux soldats en- 
trèrent d'un air de triomphe, traîùant après eux un Montagnard 
qu'IJsavaiént arrêté et qu'ils amenaient au capitaine. Je le reconnus 
sur-Ie-çh^mp pour Doiigal , noire ci-devant {worte-clefs. M. Jarvîe, 
que le bruit qu'ils firent en entrant éveilla > se frotta les yeux , le 
reconnut aussi , et s'écria : ^ Qne ©icu me pardonne, c'est ce 
pauvre Doùgal qu'ils ont arrêté] Capitaine, je vous donne mon 
cautionnement, un cautionnement sufiîsant pour Doutai. * 

Cette offre génén use était certainement dictée par la reconnais- 
sance que conservait le bon magistrat du zèle avec lequel Dotigal 
avait embrassé sa querelle dans le combat qu'il a^ait soutenit 
contre Inverashatloch. Mais le capitaine ne lui répondit qu'en le 
priant de ne se mêler que des afùiires qui le regardaient , et de 
songer qu'il éi ait lui-même prisonnier en ce moment.* 

— lÊIonsieur Osbafdistonc , s'écria le bàilH cpii connaissait mieuxv 
les formes des lois civiles que celles de la jurisprudence militaire j 
je voife prends à témoin qu'il a refusé un cautionnement surTisanl. 
Il est Indubitable que Dougal aura contre lui une action en dom- 
mages et intérêts pour détention arbitraire, et bien certainement 
j'aurai soin que juistice lui soit rendue. 

L'officier, dont j'appris alors qne le nom était Thornton, ne 
prêta aiicunc attention aux discours et aux menaces de M. Jarvie, ' 
et, ïaiskWt subir uii interrogatoire très sévère à son prisonnier , 
parvint à en tirer successivement, quoique en apparence malgré 
hî, Paveu qu'il connaissait Rob-Roy, qu'il l'avait vu l'année der- 
nière,... U y avait trois mois,., la semaine dernière,..» la veîlle.1. 
enfin qu'il n'y avait qu'une lieure qu'il l'avait qailté. Tous ces 
aveux échappaient l'un après l'autre à Dougal, et ne semblaient 
arrachés que par la vue d'une corde que le capitaine Thornton jn-' 
rait de faire servit* pour le pendre à une branche d*arbi^ , s'il né 
répondait catégoriquement à tontes ses questions. 

-^Maintenant , dît l'officier^ dites-moi combien d'bommés votre 
maître a avec lui en ce moment'. • 

Dougal , en promenant ses regards de tons cotés , excepté 
celui où se troutàit le capitaine , répondît qu'elle ne pouvait être 
8&redêcefa. ' * 

— Regardez moi, chien de Highiander, et souvenez-vous que 
votre vie dépend de votre réponse. Combien de coquins ce misé* 
table proscrit avait-il avec lui quand vons l'avez quitté? 

*- 4h 1 11 n'çii avait mie six s^nstne compter, 
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; — Et qu'a-t-il fait du reste de ses haudils ? 
. — Ils sont allés avec le lieutenant faire line expédition contre 
les clans de l'onest. 

. — Contre les clans de l'ouest! Hé I cela est assez probable I et 
que veniez-Yous faire dans ces envii:ons ? 

— Moi! Votre Honneur! ah! je venais en me promenant voir 
ce que Votre Honneur faisait dans le clachan avec les Habits-Rouges. 

—Je crois 9 me dit M. Jarvie^ qui était venu se placer derrière 
moi , je crois que ce coquin va se montrer faux frère. Je suis bien 
aise de ne pas m'être mis plus en frais pour lui. 

— Maintenant » mou cher ami » dit le capitaijie , entendons-nous 
bien. Vous venez d'avouer que vous êtes venu ici comme espion , 
et par conséquent vous méritez d'être pendu au preinier arbre. Mais 
si vous voulez me rendre un service, je vous en rendrai un autre. 
J'ai deux mots à dire à votre Chef pour une affaire sérieuse ; con- 
duisez-moi avec ma troupe à l'endroit où vous Tavez laissé , et 
alors je vous rendrai la liberté, et vous donnerai cinq gainées par- 
dessus le marché. . 

— Oh ! s*écria Dougal en se tordant les bras d'uu air de de- 
tixîsse , je ne puis fiiiro cela. J'aime mieux être pendu. 

— Eli bien , vous le serez , mon cher ami. Que votre sang re- 
tombe sur votre tête 1 Caporal Cramp , soyez le grand-prevôt du 
camp » et expédiez-moi ce coquin. 

I^e caporals'étaitplacédepuisqnelqnesinstapseu face deDougal, 
tenant en mairïs une corde qu'il avait trouvée dans un coin de la 
chambre > et qu'il lui montrait avec affectation en y formant nu 
nœud coulant. Dès que l'ordre fatal fut donné , il la lui jeta autour 
du cou , et à l'aide de deux soldats se mit en devoir de l'entraîner 
hors de la chambre. 

Dougal , effrayé de voir la mort de si près, s'écria comme il se 
trouvait déjà sur le seuil de la porte : — Un moment, Messieurs, 
un moment... Mais arrêtez donc! elle consent à faire ce que Sou 
Honneur exige. 

. — Emmenez cette créature , s'écria le bailli , il mérite vingt fois 
d'être pendu ! Emmenez-le donc , caporal ! pourquoi ne l'enime* 
liez-vous pas? • , 

. -" Brave homme , répondit le caporal, c'est mon avis et mou 
opinion que, si j'étais chargé de vous condni|re à la potence, du 
diable si vous seriez si pressé ! 

Cet à parte m'empêcha de faire attention à ce qui se passa entre 


UOB-ROY. 34 5 

le ca|)itaine et, son prisonnier. Mais j'entendis alors celui-ci. dire 
iVan ton tout-à-fait subjugué : — £t vous me laisserea^ aller dès que 
je vous aurai conduit où est Roh-Koy , sur votre conscience ? 

— Je vous en donne ma parole , vous serez libre à Tinstant. Ca- 
poral, que la troupe se range en ordre de bataille. £t vous, Mes- 
hieurs, vous nous suivrez; j'ai besoin de tout mon monde, je ne 
puis laisser personne pour, vous garder. • 

. Ka un clin d'œil la troupe fut sous les armes et prête à marcher» 
On nous emmena comme prisonniers avec Dougal. Eu sortant du 
cabaret, j'entendis notre nouveau compagnon de captivité rap- 
peler au capitaine la promesse qu'il lui avait faite de lui donner 

('iuc| guinées. . 

— Les voici, répondit l'officier en lui mettant dans la main 
cinq pièces d'or : mais songez bien , misérable , quie^ si vous essayez 
de me tromper, je vous fais sauter le crâne de ma propre main. 
. — Ce vaurien ^ me dit M. Jarvief, est cent fois pire que je l'avais 
ji^é. C'est un traître , une perfide créalui^ ! Oh ! cette soif du 
lucre ! cette soif du lucre ! que de chose elle ifait faire ! Feu le 
diacre , mon digne père, avait coutume de dire que l'argent per- 
dait plus d'ames que le fer ne tuait de corps. . 

L'hôtesse s'avança alors ;» et demanda le paiement de Técot eu y 
comprenant tout ce qu'avaient bu le major Galbraith et les deux 
Montagnards. Le capitaine dit que cela ne le regardait ppint. Mais 
luistress Mac-Âlpine lui répliqua que , si elle n'avait su qu'ils atten- 
daient Son Honneur, elle ne leur aurait pas fait crédit; qu ellp ne 
reyerrait peut-être jamais M. Galbraith, ou que si elle le revoyait 
elle n'en serait pas plus riche : qu'elle était une pauvre veuve , cl 
qu'elle n'avait pour vivre que le prodtlit de sou auberge. 

Le capitaine Thornton coupa court à ses lamentations en lui 
payant lé mémoire, qui ne montait qu'à quelques shillings d? An- 
gleterre, quoiqu'il présentât un total formidable en monnaie du, 
pays. Il voulait même généreusement payer la portion qui était à 
la charge de M. Jarvie et à la mienne ; mais le bailli, sans égard 
pour l'avis de l'hôtesse., qui lui disait tout bas : Laissez-le faire , 
laissez-le faire, laissez payer les chiens d'Anglais, ils nous tour- 
l^ientent assez 1 demanda qu'on fît la distraction de la portion de la 
dette qui nous concernait , et l'acquitta sur-le-champ. Le capitaine 
saisit cette occasion pour nous faire avec civilité quelques excuses 
de notre détention. — Si vous êtes, comme je l'espère, nous dit-il, 
des sujets du roi, loyaux et paisibles, vous ne regretterez pas un 


346 ROB-ROY. 

jour perdu quand le bien de son service l'exige : dans le cas con? 
traire, je ne fais que mon devoir. 

Il fallut bien nous contenter de celle apologie , et nous le sui- 
vîmes , quoique fort à contre-coèur. 

Je n'oublierai jamais la sensation délicieuse que j'éprouvai 
quand, en sorlaiil de l'atmosphère épaisse, étouffante et enfumée, 
de la hutte des Highlarids où nous avions si désagréablement passé 
la nuit, je pus respirer l'air frais du matin et voir les rayons bril- 
lans du soleil levant, qui, sortant d'un labernade'de nuages d'or 
et de pourpre, éclairait le paysage^ le plus pittoresque qui eût ja- 
mais ravi mes yeux. A gauche é.tait ia vallée dans laquelle le Fôrtli 
serpentait vers l'orient, et entourait une l^elle colline de la guir- 
lande formée par les arbres de ses bords. A droite, au milieu d'une 
profusion de taillis, de monticules et de roches sauvages,, s'éten- 
dait le lit d'un grand lac que l'haleine de la brise du matin seule- 
Tait doucement en pctîlcs vagues dont chacune étincelaità sontour 
par le reflet des rayons du soleil. De hautes montagnes, des rocs 
fescarpés, et des rives sur lesquelles se bolançaicnt les branches 
mobiles du bouleau et du chêne, servaient de limites à cette ravis* 
santé nappe d'eau ; le frémissement harmonieux dufenillage de ces 
arbres brillant au soleil , donnait aussi à cette solitude une espèce 
de vie et de mouvement. L'homme seul semblait dans un état d^in- 
fériorité au milieu d*une scène où tous les traits delà nature étaient 
pleins de grandeur el de majesté. Les misérables huttes, appelées 
bourochs par le bailli , au nombre de' douze environ , qui compo- 
saient le village ou le clachan d'Aberfoil, étaient construites de 
pierres jointes ensemble avec de la tei^'e au lieu de mortier, cl 
couvertes de gazon jeté sans soin sur des branches d'arbres cou- 
pées dans les forets voisines. Les toits eh descendaieiit presque à 
terre, de sorte qu'André nous dit qu'il aurait été possible, la nuit 
précédente , que nous eussions pris ces cabanes pour de petits mon* 
ticules, et cpe nous ne nous fussions aperçus que notis étions sur 
des maisons que lorsque les jambes de nos chevaux auraient passé 
au travers du toit. 

Diaprés tout ce que nous vîmes, nous pûmes juger que la mai- 
son de mistress Mac- Alpine, qui nous avait paru si misérable, était 
comparativement la plus belle du hameau, et si ma description, 
mon cher Trésham , vous donne envie d'en juger par vos yeux, je 
présume que vous trouverez encore les choses à peu près dans le 
même état , car Tes Ecossais sont un peuple qui ne se livre pas 6ci« 
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lement anx iimovatigns , même quand elles, ont pour but d'aiùé- 
tibrer leur sort*. 

Notre départ donna l'éveil aux habitans de ces tristes demeures, 

et plus d'une vieille femme vint faire mie reconnaissance sur sa 

porte entr* ouverte. En voyant ces sibylles^ la tête couverte d'un 

bonnet de laine d'où Réchappaient quelques mèches de cheveux 

^s, leur Visage ridé, leurs longs bras, en les entendant s^adres- 

ser les unes aux autres, en gaélique, des paroles accompagnées dé 

gestes qui ne peignaient pas la bienveillance , mou- imagination me 

représenta les sorcières de Macbeth-, et je crus lire dans les traits 

de ces vieilles toute la malice des fatales sœurs. Les enfans mêmes 

qui sortaient des maisons, les uns tout-à-fait nus, les autres impaW 

faitement cbùverts de quelques lambeaux de tartan*, faisaient des 

gtimaioes aux soldats anglais avec une expression de haine natio* 

nale et dé méchainceté qui semblait au-dessus de leur âge; Je re« 

marquai particulièrement que, quoique la population de ce village 

parftt assez considérable en raiàon du nombre de femmes et d'en* 

tans que nous apercevions, pas un homme, pas un garçon au-dessus 

de douze an^ ne s'offrait à nos re^rds. J'en conclus qu'il était pro^ 

bable que nous recevrions d'eux dans le couns de uatre expédi« 

tionqiiel^ques témoignages d'amitié encore plus expressife que ceux 

dont nous avaient assurés toutes les figures que nous avidns reu'- 

contrées. 

Ce ne fut qu'à notre sortie du village que nous pûmes bien ju* 
ger de toute l'étendue de raflection. qu'on nous portait.* A peine 
Varrière-garde avait<^llé passé les dernières maisons , pouF entrer 
dans un petit sehtier qui conduisait dans les bois qu'on voyait de 
l'antre côté du lac, que nous entendîmes un bruit confus de cris de 
femmes et d'enfans , et de ces battemens de mains dont les ma*» 
troues des Highlands accompagnent toujours les exclamations <|ue 
'enr arrachent la haine ^et la colère. 

-- Que signifie ce tapage? demandai-jeà André, qui était pâle 
comme la mort. • ' 

— ^ Je crois que nous ne le saurons que trop tôt. Gela signifie qu( 

I* J'ignore comment les choses pouvaient être da temps de M.' Osbaldistônc; mais je 
P*i« »Ki«rtr ail loçlâur i|ue ia curiosité pourrait ajne9«r sur le tliéatreJde ccf a^entur^s 
nsmanesques, que le ciacband'Aberfoil offre aujourd'hui une petite auberge très conforiaWe, 
y u e»t antiquaire écossais, il apprendra avec d'autant plus de plaisir qu'il s'y trouvera dans 
>e voisinage 4a révérend docteur Grahame , ministre de l'Evangile à Aberfoïl, dont l'obli- 
SHnce aimable pour communiquer ses recherches sur les antiquités nationf^Ies , n'est çttèr<) 
^w^i ÎQ^puisabie quç ses trésors çn ce genre, " 
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les femmes desUighlauders vomissent des imprécalioaset des ma* 
lédictiona contre les Habils-Rouges et contre tout ce qui parle la 
langue saxonne. «Tai bien .entendu des femmes anglaises et écoi»*^ 
saises proférer des imprécations; ce n'est une merYeilie dans au* 
cun pays; mais 9 Dieu me préserve! jain^ de semblables à celles 
de ces langues montagnardes. Savez- vous cequ'elles disent? qu'elles 
voudraient voir tous les Habits*Ilouges égorgés comme des mou- 
tons; se laver les mains jusqu*au coude dans leur sang; les voir 
couper en si menus morceaux que le plus gros ne pût su£Brc pour le 
dîner d'un chien , comme il advint à Walter Gumiug de Guiyock ' , 
et je ne sais combien d'autres choses semblables qni n'ont pas passé 
par d'autres gQsiers ,que les leur^. Enfin ^ à moins que le diable ue 
vienne lui-même lenr donner des leçons » je ne crois pas qu'elles 
puissent se {lerfectionncr dans la science de jurer et de maudire. 
Mais le pire, de tout, c'est qu'elles nous disent de conùuuer noUe 
route vers le.lac , et de prendre gatde où nous aborderons. 

Les observations que j'avais faites , et ce qu'André venait de me 
dire^ ne me laissaient guère de doute qu'on n'eût projeté une at- 
taque contre nous. La route semblait de plus en plus faciUter celte 
interruption désagréable. Elle s'écartait d'abord du lac» pour tra- 
verser uu.teirain marécageux couvert de bois taillis» et dans le- 
quel il se trouvait d'épais buissons ou touffes d'arbres qu'on aurait 
dit plantés exprès pour favoriser ]une embuscade. Nous avions 
quelquefois à traverser des torrens qui descendaient des mon- 
tagnes , et dont le cours, était si rapide que les soldats» dans l'eau 
jusqu'au-Klessus des genoux , ue pouvaient résister à sa violence 
«pi^en se tenant trois ou quatre par le. bras. Je n'avais aucune 
expérience dans l'art militaire ; mais il me semblait que des guer- 
riers à demi sauvages » tels qu'on m'avait représenté les Highlan- 
ders» pouvaient, dans de telles circonstances» faire atec avantage 
une attaque contre de3 troupes régulières. Le bon âens du bailli loi 
avait fait faire les mêmes remarques» et il en avait tiré les mêmes 
jponséqnences. U demanda à parler à l'officier-conunandant, ee 
qu'il fit à peu près en ces termes : 

— Capitaine» lui dit-il, cq n'est pas pour vons demander quel- 
ques faveurs que je désire vous parler ; je les méprise» et je coin* 

I . Un grand oppresseur féodal , qui voyageait à cheval à travers la ferét de Guiyock pour 
incita à exécutioa quelque cruel desseii^, fut jelé à bas de son cheval, et son pied étinl 
resté dans rdlrier, il fut traîné par l'animal effrayé , jusqu'à ce qu'il fût mis en piére». ^ 
nialêdiclhn d» Waltfr Guiyock est devenue one etpression proverbiale. 
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mence même par faire toutes mes protestations et réserves de vous 
poursuivre pour cause d'oppressiou et de détention arbitraire ; 
mais , étant sinéèrement attaché an roi Georges et à son année, je 
prends la liberté de voos demander si vons ne pensez pas que vous 
pourriez choisir un moment plus Ifavorable^ et prendre des forces 
plus considérables pour gpravir ce glen ? si vous cherchez Rob-Roy^ 
on sait qu'il n'a jamais été à la tâte d'une troupe de moins de cin- 
quanlehommes déterminés ; et , s'il y joint les gens de Glengyle , 
de Gienfinlas et de'Balquiddari il peut servir à votre détache- 
mant un plat qui ne serait pas à son goût. Mon sincère avis, 
comme ami du roi, serait donc que vons retournassiez au clachan, 
car ces femmes d'Âberfoït sont éomme les cormorans et les goé- 
lands de Cumries, qni ne chantent jamais que pour annoncer une 
terapete. ' 

— Soyez tranquille, Monsieur^ répliqua le capitaine Thoi^n ton : 
je dois exécuter mes ordres. Mais puisque vous dites que vous êtes 
ami du roi Georges > vous serez charmé d'apprendre qu'il est im- 
possible que le rassemblement de bandits dont les brigandages dé- 
soient le pays dépuis si long-temps , échappe aux mesures qui 
irîennent d'être prises pour les détraire. L'escadron de milice 
commandé parle major Galbraith , et auquel deux compagnies de 
cavalerie ont dû se joindre, s'empare en ce moment des défilés 
inférieurs de cette contrée sauvage, et trois cents Hrghlanders, 
sous les ordres des deux chefs que vous avez vus à l'anbei:*ge , doi- 
vent garder la partie supérieure. Enfin différens détachemens de 
troupes régulières occupent l'entrée de tous les glens et toutes les 
ttioiuagnes. Les informations que nous avons reçues sur Rob-R6y 
sont d'accord avec les aveux que ce coquin vient de nous faire, 
et il paraît certain qu'ayant appris qu'il est cerné de toutes part$# 
il a congédié la plus grande partie de ses gens dans l'espoir dé 
«e cacher plus facilement , ou de s'évader, grâce à sa connaissance 
*les lieux. 

— Je croîs , reprit M. JarVie, qu'il y a ce matin plus d'éan-de- 
vie 'qipie de bon sens dahs la tête de M, Galbraith ; et > quaiit à voie 
trois cents Montagnards , si j'étais à votre place , je ne m'y fierais 
point. Les faucons n'arrachent pa$ les yeax aux faucons. Ils peu- 
^etit se quereller entre eux, jurer les uns contre les autres, se 
battre, se tuer; mais ils se réuniront toujours contre ceux qui por- 
tent des culottes, et qui ont une bourse dans leur gtusset. 
tt paraît cpie cet avis ne fut pas tout-à-fait perd^. Le capitaine 
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ordotitia:à ses soldats de former leurs raqgs» d'aimer leurs la^lift* 
queUj et. de m^tre la baïonnette au boat da fiisiJU II foraia ime 
aya<it«,garde et uûe arrière-garde» chaoïmesotts les ordres 4'Qit ser- 
gent y et leur ordonna de se tenir sur le fui vive^ Dongal çiibit mi 
interrogatoire, dsuns lequel il persista dans tontes les déelaratiett 
qu^il avait déjà faites* Le capitaine lui ayant reproché à» le ooa* 
duire par un chemii^ qui paraissait suspect et:(]bngC9rettX:: -r Ce 
n'est pas elk qui l'avait (ait» répçmiditt'il ayeô une bni$q«u3cie qui 
semblait accompagnée de nc^ï veté ; si vous asmez les^grandes Tontes» 
il fallait prendre celle qni conduit à Glascow 1 

Cette réponse passa , et njpus noiju remîmei^ en marcbe%, 
. Quoique notre route nous eftt conduits vers le lac, il élait tait 
lement ombragé que nous n'avions pu jusque là qu'entrevpir ee^t^ 
belle nappe d'eau à travers quelques percées ; mais alors le che- 
mia le côtoyait tout à çoiip au sortir du bois, et bous, pûmes ea 
coutenipler toute l'étendue^ miroir spacieux , qui ^9^ up. eahne 
profond^ réfléchissait avec magnificence l^aombresetbautes.mon* 
tagnes parées de bruyères, les yieuxrocs à la tète cbeniiei et la 
verdure d'une certaine partie de se^ rives. Des montagnes étaient 
en cet endroit si près du lae« si biiutes et si escai^es, qu'il était 
impossible de trouver un autre, passagç que l'étroit, sentier qus 
nous suivions, dominé par des rochers, d^ou il aurait suffi dç 
rouler des pierre^ pour nous écraser sans que nous eussioas pu 
faire la moindre résistance. Ajoutez à cela que la rovte faisait de$ 
coudes à chaque instant» en suivant les baies et les promontoires 
du lac, de sorte qu'il étaitrare quela vuepût s'étendre à cent 
pas devant et derrière nous, Notre position parut causer quel- 
que, inquiétude à l'ofiicier commandant» U donna de nouveaa 
Vordre à ses soldat^ d'avoir l'œil au guet et de se tenir sur leurs 
gardes , et il réitéra à Dougal la menace de le faire périr à l'in- 
stant, s'il l'avait conduit dans quelque embuscade é 

GeluHçi écouta ses n^enaces d'un air de stupidité inQq[iénétrable , 
gu'on pouvait attribuer également à une conscience qui n'a rieo à 
se reprocher, pu à une résolution bien ferme de trahir ceux qa'il 
s'était chargé de guider. , 

— Si les gentilshommes cherchaient les Gregarj.ch». dit-il., a 
coup sûr ils ne devaient pas s'attendre à les trouver sans couni 
quelques petita dangers. 

. Comme il prononçait ces mots, le sergent qui commandait Ta- 
yant-garde , cria : Halte I et envoya un de ses hommies annoncer 
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an caj^tfûne qu il avait aperçu un parti de Highlandera sur un ro- 
cher cpi dominait le. sentier par où nous allions passer* Près- 
que au même instant un soldat de Tarrière-garde \intravertir 
qu'où enteudifit dans le bois , sur les, derrières , le son d'une 
cornemuse* 

Le cfipitaine Tbornton , qui avait autant de courage que d'habi* 
leié^ résolut de forcer le passage en avant» sans attendre qu'il 
fût s^ttaqné par derrière: nour rassurer ses soldats, il leur dit que 
la cornemuse qu'ils avaient entendue apparle;iait sans doute au 
corps de Montagnards qui s^avançait ^us les ordres d'iveracb et 
d'Iuverashallocb, et il leur fit sentir qu'il était important pour euj^ 
de tâcher de s^euiparer de la personne de Rob-Roy avant l'arrivée 
de ces auxiliaires, afin de n'avoir à partager avec personne ni 
rhonncnr du succès, ni la récompense promise pour sa tête. Il 
ordonn^a à l'arrière-garde de rejoindre le centre, rapprocha son 
corps d'armée de l'avant-garde , et déploya ses forces de manière 
à présenter un front aussi étendu que le permettait l'étroit sentier 
sur lequel nous nous trouvions. Il fit placer Dougal au centre, en 
lui renouvelant laprojmesse de*le faire pendre s'il arrivait qu'il 
l'eût trompé. On nous assigna le même poste , comme celui où il 
y avait le moins de danger; et le capitaine Thornton, prçnlsintsa 
demi-pique des mains d'un soldat qui la portait , se mit à la tét^ 
de son corp^, et donna l'ordre de marcher en avant. 

La troupe s'avança avec la bravoure naturelle aux soldats an- 
glais. La frayeur avait presque fait perdre Tesprit à André ; et, s'il 
faat dire la vérité, ni M. Jarvie ni moi n'étions fort tranquilles. Nous 
ne pouvions voir avec une indifférence stoïque notre vie hasardée 
dans une querelle qui nous était étrangère. Mais il fallait faire de 
nécessité vertu. 

Nous avançâmes jusqu'à vingt pas de l'endroit où l'avant^garde 
ayaii aperçu d£3 Montagpards. C'était un petit promontoire qui 
s'avançait dans le lac , et autour de la base duquel le sentier tour*» 
nait, comnae je l'ai, déjà annoncé. Mais en cet endroit , au lieu de 
suivre le bord de l'eau , il mon tait en zigzag sur le rocher, qui , sans 
cela, aurait été inaccessible. Le sergent nous fit dire qu'il aperce- 
"yait stti^ le sommet les toques et les fusils de plusieurs Montagnards 
coochés ventre à terre comme pour nous surprendre , et couverts 
par des bruyères qui croissaient sur ce rocher. Le capilaijielui or- 
donna de mîircher en avant, de déloger l'ennemi, et lui-même 
avança avec le reste de sa troupe pour le soutenir. 
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L'allaque qu'il médilait fut suspendue par rappantion inatlea* 
due d'une femme qui se montra tout à conp sur le baut du rocber. 

— Arrêtez ! s'écria-t-elle d'un ton d'aùlorilé ^ et dltes-moi ce que 
vous cherchez dans le pays de Mac-Gregor. 

J'ai rarement vu une figure plus noble et plus imposante que 
cette de cette femme. Elle pouvait avoir de quarante à cinquante 
ansy et sa physionomie devait avoir autrefois offert des traits frap* 
pans d'une beauté mâle ^ quoique ses traits eifssentplutôtunairde 
dureté et d'expression farouche , et qtC^n y remarquât déjà des 
rides formées , soit* par suite de la vie'errante qu'elle menait dq)uis 
plusieurs années , couchant souvent sur la dure et exposée à tontes 
les intempéries de l'air , soit par l'influence des chagrins qu'elle 
avait essuyés et des passions qui l'agitaient. Elle ne portait pas sou 
plaid sur la tête et les épaules , comme c'est l'usage des femmes 
d'Ecosse , mais elle en entourait son corps , suivant la coutume des 
soldats highlandais. Elle avait sur la tête une tpque d'homme sur- 
montée d'une plume, tenait à la main une épée nue^ et portait à 
sa ceinture une paire de pistolets. 

— C'est Hélène Campbell , la femme de Rob> me dit très bas 
M: Jarvie d'un air fort alarmé. 11 y aura parmi nous plus d'une cote 
brisée avant qu'il soit long-temps. 

— Que cherchez-vous ici? demanda-t-eUe une seconde fois au 
capitaine Thomton qui s'avançait. 

— Nous cherchons le proscrit Rob-Roy Mac-Gregor Campbelli 
répondit l'officier. Nous ne faisons pas la guerre aux femmes; ne 
tentez donc pas de vous opposer au passage des troupes du roi, et 
vous n'éprouverez de nous que de bons traitemens« 

— Oui! répliqua l'amazone , je connais depuis long-temps vos 
bons traitemcns! Vous ne m'avez laissé ni nom ni réputation. Les 
ossemens de ma mère se soulèveront dans le tombeau , quand les 
miensiront l'y rejoindre. Vous n'avezlaissé à moi et aux n:iiensni 
maison^ ni lit, ni couver ture , ni bestiaux pour nous nourrir, ni 
toison pour nous couvrir. Vous nous avez tout enlevé, tout, jus* 
qn'au nom de nos ancêtres , et maintenant vous venez pour noos 
ertlever la vie. 

— Je n'en veux à la vie de personne, dit le capitaine, mais je 
dois exécuter mes ordres. Si vous êtes seule, vous n'avez rien à 
craindre : s'il se trouve avec vous dés gens assez insensés pour nons 
opposer une résistance inutile, ils n'auront à accuser cpi^eux-roêmes 
du sort qui les attend. Sergent, en avant! 
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— Eli avant, mardie ! oria le se|rganU Hoiutta! nies ctoEàii»! wia 
bpurse pleine à*(jir poar la tète de Rpb-Roy ! ^ 

U s'avança au pas de charge , suivi de sût sddats» et moirtaPé- 
troitsentier qoicondtnsaitsiirle promontoire ;maisàpeineétaient» 
ils arrivés an premier tournant de cedéfilé , qn'nBedéeharged'ane 
donzaitie de coiqis de fusil se fit enti^pdre. Le sergent, atteint d'ime 
balle à la poitrine , cherchaà semainlenir qadqoesiiistaBS ; il s'ao 
crocha aux aspéritésdnroc pôor monter plus avant ; mais ses forées 
l'abandonnèrent y ^t après nn dernier efifort il tomba de rocher en 
rocber jusque dans le lac» où il disparut. Trois soldats restètent 
morts sur la place, et les trois antres, blessés pins on moins dan- 
gereusement, se replièrent sur le gros de la trovpe. 

— Grenadiers , en avant 1 cria le capitaine. -^ Il faut vous rap- 
peler qu'à cette époque les grenadiersportaiént cette arme destme* 
tive d'où ils ont tiré leur nom. Les quatre soldats ainsi armés se 
mirent donc en tête de la colonne , et Thomton les's^vit avec toute 
sa troupe pour les soutenir. — Me88ieiur$,*nous dit*il alors, voua 
êtes libres , pourvoyez à votre sAreté*. GrenadierB, ouvres la gi- 
bénie ! grenade en mains ! 

Le détach^nent s'avança en poussant de grands cris ; les grena* 
diers jetèrent lears grenades dans les buissons où l'ennemi se te- 
nait caché, et la troupe monta au pas de charge pour déloger P«h 
nemi.^ Doi^l , oublié daios le tumulte , s'enfonça prodemment dans 
les broussailles qui croissaient snr lèroc-, et y monta avec la rapi* 
dite du cfaat-pard. J'imitai son exemple , pOn^nt bien que tout ee 
qai suivrait le sentier tracé se trimvendt exposé an ieu des Monta* 
gnards. J'étais hors d'haleine , car naCeu roulant Irépété par mille 
échos , l'explosion des grenades, les crispes soUbts , leshui4«neiia 
de leurs ennemis , ne pouvaient qu'exciter de pins en pins mon dé* 
sir d'atteindre un' lieu de sûreté. Il me fut pourtant impossible de 
rejoindre Dougal , qui sautait d'ime pointe de rocher snr Une antre 
aussi lestement qu'un écureuil , et je finis par le perdre de vne. 

Me trouvant idors aBses éloigné des combattans pour n'avoir rien 
à craindre , au moins pour le moment , je m'arrêtai ponr chercher 
à découvrir ce qu'étaient devenus mescompagnions, et je les apeiv 
ÇQs tous les deux, chacun dans une sitnatum désagréable. 

M. Jarvie, à qui la peur avait sans doute donné un degré d'agi- 
Htéqm ne lui était pas ordinaire, était parvenu à monter jusqu'à 
la hauteur d'environ trente pieds snr le roc ; quand il voulut pas- 
^r d^une pointe sur une autre, le pied lui glissa malhenreus^nent, 
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elâe tdk mwmfe qol'à aurak été bien cerUuMmeat rejoindre 
fea son père , le digne diacre y float i( aimait tant à citer les &it9 
et giËMllm f si % par liasard , une grotse^épine n'eût accroché le pan 
de aa, redioj^a^ f et ne l'eâit retenq ; nonvea» danger qui n'eftt pas 
éléateîiidre s'il a^avait troavé le moyen de consenrer anepositîoii 
à |Mmprà hariaaaidiey en aai^ant de la main droite une antre 
hrâiche y^ixm t mjKO. plua basse qoe la première. On aarait pu 
crtive ^'il ^okigeait entre la eiei et la t^rre, etil ne ressemblait 
pAamal à Vensai|PMdè laToisan d'Or qu'on Tolt à Londres sur la 
pQit^d'naobûntiqiie de laereimr danftLudgate-Ililt.< 

.AlHtoé a'amt pB$ pris k mèdie ehemm que Bovg^l ; ebéB»n 
que M* Jarvie et ^m» avions sniTi , mais non aTee le même succès. 
Il f n avait chûisi un autre pour une double raisoii ; d'abiurd parée 
qua la montée en était bmîiis rapide , et ensuit^ parce qu'il s'en 
teanvaii plus voisîtE. Il manta effectivement asser rîqpîdemettt jus- 
<|iifà' une petite plate-feme qu'it rencontra , et qui était à peu près 
diaiivveaii av^ ï'èndioit où le beiffî était sosp^dn* Là il se trouTa 
aarêlé pardes.roehers perpendioulaîrea qu'il était îniipossibk de 
gravir, et il ne pouvait changer de position que pour redescendre 
ùaesi^ kidéfiléd-où il ^laii parti, ce qui n'était an l le mén t de ssn 
g^t»JI avait s0aa ses pieda k détadienient da e^apîiainc ThoratOQ^ 
an^ma de la* k^ Montagnarde^ de wanâcro que k sifflement des 
balks fai sia croisaient snr aa tête semblaït kd annoncer à chaqoe 
inaftaiU s^ dcrnièsa hemre. Il couvait datons eêtéa snr son étroite 
plate«forme,. passant des cm. affreux , et impkrant la n^rci des 
ûtsmxi panift, en angkif. et en écossais, suivaiit le oAté tiers lequel 
kviotaireaeapUait inclineii. M. Jarvie seul répondait à sesexda- 
mnliona pdr des géa si as emeas <]^ lui mrracbait autant la peur que 
sa siAuatioa précaire. 

' Ma première idée fut de courir à sioa secoursl Mais^, de Fendroit 
enjensetranvaîsy il m'était physi^nemènt impossibk d^arriver i 
lui y en étant séparé pa^ te précipice aa-dessus dÉ^[ttel il êktk wi^ 
peiràa.' Andréy quin'ea.étalt éloigné que d^eovmm dnqoantepas, 
annit pb iaetleinent loi n^i^dre ce service ç mais ni mes signes, ni 
me«i prièr^9 ni mes ordnesv ni mes menaces, ne pip*enr k èééïkt 
à se rappBOsber dnlieudn. combat; et /après- avoir couru encore 
quelque temps, comme un hcniiBBe privé de raison ^ il finit par se 
jeter k ventre contre terre ; et ne se rekva que lorsque k feo eut 
entièrement cessé* 

Tcttt cela ht Faffiûre de quelques minutes } et^ n'wteiidMt plw 
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le broii deb foftiOade, j'en opndns que tavictsireB'élak ééiteée 
pour l'an des partis. Ne potirant voir le champ de bataille dn Uen 
où j'éuis y je gagnai une émitience Toisîne qnî le dominait, afin 
d^mplorer la compassion des vainqueurs, quels qu'ils fussent f en 
ftiveur du pauvre bailli > bien convaincu qu'on ne le verrait pas 
sd^ndu au milieu des airs, conMe le tombeau de Mahodi6t>sanS' 
lui pféter une main secourable. 

Dès que je fus sur cette hauteur, je vis que le comhal avidt fini, 
comme je le prévoyais, par k défaite totale do capitMueTlientltii. 
Une troupe deHighIanders le désarmaient, lui et une dou^arine 
d'hemmed qui Idi restaient , et qui presque tons étaient couverts 
de blessures. La troupe avait été exposée à un feu meurtryr/â<»it 
elle ne pouvait se garantir^ et qui l'extermina presque entière^ 
ment , tandis que les Montagnards > protégés par leur positîoii y 
n'eurent qu'un homme tué et deux blessés par les grenades, eomoMi 
je l'appris ensuite; car en ce mouient je ne pus connaître que 1^ 
i^Ssaltat de l'affaire en voyant le capitaine et le peu d'homme^ qui 
hii restaient, environna d'une horde de sauvages trépignant 
d'une joie féroce , et soumettant leurs ennemis vaincus à toiiteB 
les conséquences des lois de la guerre. 


CHAPITRE XXXÏ. 


Oai, malheur aux vaincus I telle fiit la menace 

Qtfe ^ép<$la jaéia d^'ùnè terrible v«ix 

Le belliqueux Brennoa doat la bouillante audaca 

Fil céder labafanceaux glaives des Gaulois, 

Lorsitue Roon ergueillèote et ceptadaM sottftiêtf 

Apportait sa rançon à ses fiers ennemis! 

Uni, maTbeur aux vaÎDCus, c'e^t éncor la devise 

Que portent noé drapeau daii* U»y^j% coM|ait. 

' La GauliatU, 


Mon premier soin fat alors de éhé^àser des yeux Dengal pormi 
ka tainquèm. Je ne doutais plus que le r6le qu'il avaôft jeué ne 
fih concei^té d'avance poilr anaener.daus ce délilé dangeriettx Kef* 
ficiér aitgUfis et sa troitpe, et je ne pus m'empécher d'admit^ l'a^ 
dresse avek; taquetle ce âemi-saiïvâge,enr apparence si naïf, «vatt 
caché son dessein , et s'était fait arracher^ comme de farce etpaïf 
crainte , lés fausses informations que son but ^tait de donner» .Je 
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sentais que nous ne pouvions sans danger approcher- des Tain- 
qnenrs dans le premier moment d'ime irictoire qui était souillée 
par des actes de cruauté ; car jo vis les Moùtagnardis , ou, pour 
mieux dire, des enfans qui les avaient suivis, poignarder quelques 
soldats mourans qui cherchaient encore à se relever. J'en conclus 
qu'il ne serait pas prudent de qous présenter à eux sans quelque 
médiateur; et comme je ne voyais pas Campbell » en qui je devais 
reconnaître alors le fameux Rob-Roy, j'avais résolu de réclamer 
la< protection de son émissaire DougaL 

Après l'avoir inutilement cherché, je retournai à l'endroit que 
je venais de quitter, pour réfléchir de nouveau sur les moyens d'al- 
ler au secours del!honnéte banquier. Mais, à ma grande satisfac- 
tion , je vis qu'il avait abandonné s^n poste aérien , et qu'il était 
assis au pied du roc au haut duquel il était naguère suspendu. Je 
me hâtai d'aller le joindre et de lui offrir mes félicitations sur sa 
déliitrance. Il n'était pas d'^abqrd très disposé à les recevoir av^c 
la n^éme cordialité que je les lui offrais, et une forte quinte de 
toux interrompit à plusieurs reprises les doutes qu'il exprimait 
sqr loor sincérité. 

— Hem ! hem ! heml... On dit qu'un amil... heml... qu'un ami 
vaut mieux qu'un frère... hem !».. Pourquoi suis-je venu ici , mon- 
sieur Osbaldistone , dans ce pays maudit de Dieu et des hommes?.. 
Hem!., heml.. heml.. QneDieu me pardonne de jurer!.. Hem!.. 
Ce n'était que pour vouis. Pensez-vous donc qu'il soit bien beau,., 
hem ! hem ! bien beau de m'avoir laissé suspendu comme un ar- 
change entre le ciel et la terre, sans lùéme essayer... hem!... sans 
essayer de venir à mon secours ? 

Je n'épargnai pas les apologies, et je lui fis voir l'endroit où je 
me trouvais lorsque cet accident lui était arrivé ; il se convainquit 
par ses propres yeux qu'il m'eût ^té impossible d'aller le joindre ; 
et , comme il avait dans le cœur autant de justice et de bonté que 
de vivacité dans l'esprit, il me tendit la main et me rendit ses 
bonnes grâces. Je profitai de ma rentrée en faveur pour lui de- 
mander comment il était parvenu à se tirer d'embarras. 
: -^ A me Urer d'embarras! Je serais resté suspendu jusqu'au 
jour du jugement dernier plutôt que de m'en tirer moi-même , 
ayant la tête pendante d'un côté et les pieds de l'autre. C'est la 
créature Dougal qui m'a tiré d'embarras, comme il l'avait fait 
hier. 11 est) venu à moi avec un autre Highlandejr, a bravement 
coupé d'un coup de dirk les deux pans de ma redingote, et ils m'ont 
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replanté sar me& jambes , knssi sain que s'Q ne m'était rien arrivé. 
Voyez pourtant comme il est ntile d'avoir dés habits de bon drap! 
Si ma redingote e^t été de vos camelots ou de vos draps légers de 
France , elle se serait déchirée cent fois sons iin poids comme celni 
de mon corps. Dieu bénisse l'ouvrier. qui en a fabriqué le tissu! 
J'étais là-haut y nageant* dans l'air comme le poisson dans l'eau , 
aussi en sûreté qu'une gabare attachée au rivage par un triple 
câble à Broomielaw. . 

Je lui demandai alors ce qu'était devenu son libérateur. > 

— La créature I répondit-il en continuant à l'appeler ainsi , la 
créature m'a dit qu'il ne serait pas trop sage de me montrer à la 
dame en ce moment , et il m'a conseillé de rester ici jusqu'à ce 
qu'il revînt j ce que je ne manquerai pas de faire. J'ai dans l'idée 
qu'il vous cherche. C'est un garçon plein de bon sens. Je crois qu'il 
ne se trompe pas relativement à la dame : Hélène Campbell étant 
fille ne brillait point par la douceur, et elle n'a pas changé de ca- 
ractère en se mariant. Bien des gens disent que Rob*Roy lui-même 
en a utie sorte de crainte respectueuse. Je crois qu^elle ne me re^ 
connaîtrait pas, car il y a bien des années que nous ne nous 
sommes vus. Bien décidément, j'attendrai Dougal avant de me 
montrer a elle. 

Je lui dis que ce ps^rti me paraissait le pfais prudent; mais, le 
destin avait décidé que pour cette fois la prudence du bailli ne lui 
serait d'aucune utilité. 

Lorsque la fusillade avait cessé , André s'était relevé, et n'osant 
encore descendre de sa plate-forme , il y restait appuyé contre un 
roc , position qui le découvrit aux yeux de lynx des Montagnards 
quelques instans après que là victoire se fut déclarée en leur faveur. 
Aussitôt ils poussèrent un grand cri , et cinq ou six d'entre eux le 
couchant en joue , lui signifièrent, par des gestes auxquels il était 
impossible de se méprendre , qu'il fallait qu'il vînt les trouver 
sur-le-champ , ou qu'ils prendraient un moyen plus prompt pour 
le feire descendre. ' 

André n'était pas homme à se refuser à une pareille invitation. 
La crainte du danger le plus imminent lui ferma les yeipc sur celui 
qui paraissait inévitable. Il descendit donc sur-le-champ à rebulons, 
par La route la plus courte ^ quoique la mpinsfacile , marchant sûr 
ses genoux , rampant à plat ventre suivant les occasions , s'accro- 
chant aux fentes du rocher , à ses aspérités , et aux arbrisjseaux 
qu'il rencontrait , pt jn'publiant jamais, chaque fois qu'il avait une 
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naiii libre , de la tendre yen ceux qiii te menaçaient y comme 
p<mr imi^orer laiir merei* Les Montagnards semblaient s'amaser 
de la «erreur d'André , et ils tirèrent p(ir*desans sa tâte deux ou 
tms eonps de fusil /plutôt pour se divertir de sa frayeur qnç dans 
l'intentioii de le blesaer » et afin de le voir redoubler d'efforts pour 
arriver an bout d'nn» course përillense que la crainte pouvait 
eenlè lui avoir donné le conrage d'entreprendre. 

Enfin il arriva au pied de la montagne, ou pour mieijuc dire il 
y tomba ; car ayant glissé lm*squ*il n'en était pln^ qu'^ bnit ou 
dix pieds, il roul^ jusqu^an bas» sans se faire a^qnn ma}. Quelques 
MontMO^ds l'aidèrent à se relever ) et avant qu'il fut bieû af- 
fermi sir ses jambes , ils l'avaient déjà débarrassé de son cbapçau, 
du «on gilet , de sa oravate , de ses bas ; en (in i ila mirent une telle 
eélériié à le déponiller , qu'on pouvait dire qu'il était tombé (em- 
piétement habillé , et qu'il s'était relevé an même instant, e{&rayaat 
par sa nndité presque absolue. Dans cet état , ils le traînant» 
sans égards pour ses pieds nus , à i^ravers les broussailles et les 
pointes aigvirs des rochers, jusqu'à l'endroit où s'était livré k 
uembat , et où toute la troupe était encore rassenablée. 

Ce fut tandis qu'ils l'emmenaient ainsi> qu'en passant vis4*Vis 
l'espèce de gorge où nous étions assis, ils nous déeouvrireot m9l- 
heureBsement A Pinstant cinq on six Ifigblanders arméa acceqrent 
à lions, en nous menaçimt de leurs çlay mores, de leurs poigaai^ 
et de leurs pistolets. Vouloir opposer quelque résistance eikt été 
falie , d'autant plus que nona étions sans armes. Nous nous sou- 
«limes donc à notre destin; et ce fut avec quelque rudesse que 
ceux qui s'occupèrent de notre toilette , se préparaiwt à nous ré- 
duire à Féiai de nature * (pour me sertir de la phrase du roi Leiw), 
comme le bipède depbime André Fairservice , qui était à quelques 
pas de nous transi autant de crainte que de froid. Un heureux ha- 
sard nous>pré8ervade cet excès d'outrage; car au moment où je 
venais d'être débarrassé de ma cravate, vraie batiste , garnie en 
dentelles , par parenthèse , et que lé bailli venait de céder les r^tes 
de sa redingote, Dougal parnt, et la scène changea. U cria, menaça, 
jura , autant que j'en pus juger par ses geales et par le t<m dont il 
s'exprimait , et força les pillards non seulement à nous laisser ce 
^'Us s'apprêtaient à prendre , mais à non» rendre ce qu'ils nous 
avaient pris, U arradia ma oravate an Monlagnard qui s'enAait 

,,/;. i***"^ '^ '^ Mnsophisticaded state-, réduit à Vêtat le plus d^nuê tTomemeRt) car 
I «ptkéfe wk ^B affectée de cette pkrMt native M«Ie h paveaihête. ^ £9. 
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emparé; et, daiU tel cèle qtt4! mit à m'en fftire la resilitutiott , il la 
sarra aiitoar da mon cott avec assez de forée peur me (àilE'e croire 
<pi'il avait , pendant son séjour à Giascow, non seulement service 
siibstitot de geôlier de la prison, mais pris quelques leçons de 
rexécateor des hàutesHBUvres. Il replaça de métne sur les épaulés 
de M. Jarvie les lamlieaux de sa redingote écourtée, ef , se mettant 
en marche avec nous , iliembla ordonner aux autres Montagnards 
d'ayoir poar nous et pour le bailli surtout respect et attention. 
André aurait bien désiré que la protection que nous accordait 
Dougal s'étendit jusqa^à lui , mais ce fut en vain qu'il l'implora; il 
ne pat même obtenir que ses-souliers lui fussent rendus. 

— Non , non , lui répondit Dougal , tous tt'êtes pas un gentil»- 
homme , tous.^ et il y en a ici plus d'un qui tant mieujt que toti§ , 
et qui marche nu-pieds. Et laissant à Atidr4 le soin de nous atlitré, 
ott plutôt laissatit anx Montagnards qui l'entouraient le soin dt; 
presser sa marche, iinous fit rentrer dans le défilé où le combat 
arait eu lieu, pour nous conduire comme prisonniers détant la 
femme-chef de là bande ^ , grondant , poussant , frappant même 
ceux qui semblaient Youloir s'approcher dé nous de trop près, 
comme s*il était plus menacé que nous-mêmes par ceux qui sem- 
blaient vouloir prendre à notre capture plus d^intérêt qu'à lui. - 

Enfin nous parûmes devant l'héroïne du jour, dont les traits 
farouches , comme ceux des figures martiales et sauvages qui nous 
environnaient, me frappèrent, je l'avoue, d'une véritable crainte. 
Je ne sais si Hélène avait pris une part active au combat, mais 
Its tacher de sang qu'on voyait sur ses mains, sur ses bras , sut 
ses vétemens, sur la lame de son épée qu'elle tenait aussi à la main, 
8on teint enflammé , le désordre dé ses cheveux , dortt une pàHie 
s'était échappée de dessous la toque rouge, surmontée d'une plume, 
qui formait sa coiffure, tout semblait prouver qu'elle -n'en était 
pas restée simple spectatrice. Ses yeux noirs et vifs et toute «à 
pliysionontie annonçaient Forgueil de la victoire , et le plaisir de là 
vengeance satisfaite. Elle n'avait pourtant l'air rii cruel ni saugiti^ 
aairc; elle me rappelait plutôt quelques portraits des hérdl^fies de 
l*Ancien Testament, que j'avais vus dans les égH«(eô catholiques de 

'-'La femme •.ckef," dans \t texte the- fêmalt-ekief. Ifoai IrouvoAS Ift «némtt «^{nrasélMi 

«ans le magnilique roman-poëme des Natchez, de M. de Chateaubriand: 

■ Renp fut frappe des traits de celte femme , sur lesqjueU la nature avait répandu une 
expression alarmante de passion et de faiblesse. Le frérè d'Aniélie fa désîgna au Sàchem : 
-—Elle se nomme Akantsie , répondit Chacias ; nou« /l'appelon» la femme -chef, i tes 
^atchez^ ch. v. • 
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Fnmo». Elle n'avait pas k beauté d'urne Judith « m Us tmts inspû 
rés d'une Débora, ni oeox de^la fmnme d'Héber le Gméen, aux pieds 
de laqojelle l'oppreasear d'Isnel qui demeurait dans l'Haroseth 
des Gentils, baissa la tète» tomba et ne se releTÀ plus ^ ; mais Ten- 
thouna«ne peint sur sa figure > une sorte de dignité farouche, au- 
raient pu donner quelques idées aux artistes qui ont traité ces su- 
jets sacrés. > , 

Je ne savais trop en quels termes m'adresser à cette femme ex- 
traordinaire; mais M. Jarvie me tira d'embarras en se cliargeant 
de la harangue. Après avoir toussé plusieurs fois : —-Je m'estime 
fort heureux , — dit-il , mais n'ayant pas réussi à donner an mot 
heureux toiite l'emphase qu'il voulait y mettre , — très hem^ux, 
reprit-il en appuyant sur ce mot, d'aVoii^ l'occasion de souhaiter 
le bonjour à l'épouse de mon cousin Rob. Comment vous portez- 
vous? ajouta-t-il ei^ tâchant de prendre le ton d'importance et de 
familiarité qui lui était ordinaire ; comment vous êtes-vous portée 
pendant ce temps? Ce ti'est pas hier que nous nous sommes tus. 
Vous m'avez peut-être oublié , mistress Mao-Gregor Campbell: 
mais tout au moins vous vous ^appellerez feu mon père, le digne 
diacre , Nîcol Jar viç de Salt-Market à Glascow. . . . C*était un hon- 
nête homme... un homme solide... un homme qui respectait voos 
et les vôtres. Ainsi donc > comme je vous le disais, mistress Mac- 
Gregor Campbell , je m'estime heureux de vous voir , et je tous 
demanderais la permission de vous embrasser comme ma cousine, 
si vos gens ne me tenaient le bras d'une manière un peu gênante ; 
et pour vous dire la vérité , conune un magistrat doit le faire , je 
crois qu'avant de songer à faire bon accueil à vos hôtes> un peu 
d'eau ne vous serait pas inutile. 

Le ton familier de ce discours n'était guère en harmonie avec 
l'état d'exaltation où se trouvait alors l'esprit d'une femme animée 
par le combat qui venait d'avoir lieu, échauffée par la victoire» et 
qui allait prononcer une sentence irrévocable sur la vie et la mort 
des prisonniers qu'elle avait faits. 

— Qui diable êtes-vous , s'écria-elle , vous qui osez prétendre 
à une parenté avec les Mac-Gregor, sans porter leur habit et.sans 
parler leur langage? Qui êtes-vous, parlez, vous qui avec la 
langue et lafom^e du limier venez vous reposer parmi les daims? 

I . D« peur ({ue qaelqaei-uns de nos lecteurs soient moins familiers avec la Bible que les 
lecteurs écossais, nous ajouterons qu'il est ici question du meurtre de Sisara par Jael, qv' 
lui enfonça un clou dans la tête pendant son sommeil. 
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— Il est possible , connue > répondit le baiHi sans se troubler; 
que notre parenté ne tous ait jamais été expliquée ; mais c^est 
une chose sûre y et qu'il est facile de pronyer. Ma mère ËIspeth 
Mac-Farlane était épouse de mon père le diacre Nicol Javrie , que 
Dieu fasse paix à leurs âmes! ËIspeth était fille de Farlane Ma<5- 
Farlane^ qui demeurait à Loch-Sloy. Or ce Farlane Mac-lgarlane 
avait épousé Jessy Mac-Nab de Struckallachan y qui était cousine 
au cinquième degré deyotre mari » car Duncan... 

La virago interrompit cette généalogie pour lui demander avec 
hauteur si un ruisseau coulant librement reconnaissait quelque pa- 
renté avec l'eau qu'on y avait puisée pour l'employer aux vils 
usages domestiques de ceux qui habitaiei]it sur ses bords. 

— Vous avez raison, cousine, répondit M. Jarvie, et cependant, 
enété, quand le ruisseau montre les pierres Manches de son Ut des- 
séché , il ne serait pas fâché qu'on lui rapportât toutes les gouttes 
d'ean qu*on en a retirées. Je sais bien que dans vos montagnes 
vous {Elites peu de cas de la langue qu'on parle à Glàscow et des vé- 
temens qu'on y porte , mais il faut pourtant bito que chacun parle 
le langage qu'il a appris dans son enfance , et il me semble que 
mon gros ventre et mes courtes jambes ne figureraient pas trop 
bien sous rhabillement de vos Montagnards ^. D'ailleurs, cousine, 
contin«a-t"il sans faire attention aux signes que lui faisait Dougal, 
qui voyait que cette harangue impatientait l'amazone , puisque 
vous honorez votre brave mari,.,, comme toute femme doit le 
faire puisque l'Ecriture le commande,... puisque vous l'honorez, 
comme je le disais, vous devez vous rappeler que, sans parler 
du collier de perles que je vous ai envoyé le jour de vos noces , 
j'ai rendu à Rob quelques serviées dans le temps où il faisait un 
coipmerce honnête en bestiaux, quand il ne s'occupait ni à se 
battre^ ni à piller, ni à désarmer les soldats du roi , ce qui est dé- 
fendu par les lois. 

li touchait là une corde dont le s<hi n'était pas agréable aux 
oreilles de sa cousine. Elle leva la tête d'un air de fierté, et dit en 
souriant avec mépris et amertupie : 

— Oui, sans doute ! vous et ceux qui vous ressemblent pouviez 
prétendre à être nos parens quand nims étions vos misérables es- 
claves, vos porteurs d'eau et vos fondeurs de bois, lespourvoyeurs 

1. On a vu cependant à Edimbourg , en iSai , lé» courtitanjB de Georges IV se pavaner 
sons le costame des Highlanders; et quelques-uns avaient au moins l'embonpoint du bon 
bailli ^icol JfU'vie. 
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de be^tiaqx pour vos banquets, les victimes de vos lois oppressives 
et tyraoïiiqoes; mais À présent qiie nous sommes libres,. •• libres 
par suite de l'acte qui ne noits a Idssé-m aaîle> ni noarritore , ai 
vétepiensi qui m'a privée de tout. ..de tonti..^ je firémis. quand je 
pense que je ue pois m'occuper d'antres idées que de celles de 
vengeance , et je veux couronner cette glorieuse journée par une 
action qui rompra tous les nœuds qui -peuvent exister entre les 
Mac-Gregor et lès rustres des basses-terres. Aitaui DougaU qu'où 
lie ensemble ces trois Anglais^ et qu'on, les précifûte dans le lac. 
Qu'ils aillent y chercher lès parens qu'ils peuvent avoir dans nos 
montagnes. 

Le bailli, alarmé de cet ordre, ouvrait la bouche pour adresser 
À sa cousine une remontrance qui n'aurait probablement servi qu'à ' 
rirritenkvantage, quand Dougal, lepoussant rudemmit , se|Slaçâ 
devant lui , et adressa à sa maîtresse y dans sa langue y un discours 
vif et animé qui faisait un contraste frappant avec la manière lente 
et presque stupide avec laquelle je l'avais entendu s'exprimer en 
anglais au clachan d'AberfoïU Je ne doutai pas un instant cpi'ii ne 
plaidât en notre faveur. 

. La /dame lui répliqua, ou plutôt interrompit sa harangue, es 
s'écriant en anglais, comme si elle eût voulu nous donner un avantr 
goût du sort qu'elle nous destinait : 

— Vil chien et fils de chien Lhésitez^voos à exécuter mes ordres? 
si je vous ordonnais de leur arracher le cceur, aftn de voir dans 
lequel des deux il se trouve plus de trahison contre les Mae-Gr^or, 
ne devriez-vous pas m'obéir? ne le feriea-vouspas? Gela s'est fait 
du temps de la vengeance de nos pères. 

— Certainement^ certainement, répmiâitHll, mon devoir est 
d'obéir. Cela est raisonnable; Mais si c'était..; si c'était, la même 
chose pour vous de Caire jeter dans le lac ce capitaine et quelque 
uns de ces Habits-Rouges , je le ferais avec beaucoup plus de piai- 
sir; car ceux-ci sont des amis de Gregaracb« Ils ne sont venus 
que sur son invitation , et je puis le certifier , puisque c'est moi 
qui leur ai porté sa lettre. 

Elle allait lui répondre , et probablement décider de notre sort , 
quand le son d'un pibrochsé Ht entendre au commencement da 
défilé. Celaient sans doute les mêmes bornemuses qne Tanière* 
garde deThorntou avait entendues dans le bois, et qui l'avaient 
décidé à forcer le passage en avant , de crainte d'être attaqué par- 
derrière. Le combat n'ayant duré que quelques instans , les Mon- 
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tagnards qui suivaient ceUe musiqae militaire ne purent arriver 
qa'aprè^ qu'il fot terminé > quoiqu'ils eussent doublé le pas eii en- 
teotlaut la fusillade. La victoire avait été complète sans leur se- 
ooufSy et leurs camarades n'attendaient que leurs félicitations. 

Il y avait une différence frappante entre le parti qui arrivait et 
cdoi qui avait débit le capitaineTbornton » et elle était entière^ 
meot à l'avantage des derniers venus. Parmi les Montagnards qui 
eaioaraient la cbief tainésse S si jo puis, sans blesser la gram- 
maire, donner ce nom à la femme de Rob-Roy , on voyait des vieil- 
lards, des enfans à peine en âge de. porter les armes « même des 
femmes , enfin tous ceux qui ne prennent part à des opérations 
militaires que dans un cas de nécessité extrême: e£: cette circon** 
stance avait encore ajouté au chagrin et à la oonfiiaion du capi- 
tainei quand il avait reconnu que ses braves vétérans avaient été 
é(2raBés par des ennemi^ si mépiisables* Mais les trente à quarante 
Hif blandera que nous apercevions en ce moment étaient tous dans 
la fleur de Têge» bien faits > robustes, et le coutume qu'ils por^ 
uient faisait ymr di3s mnsde^ fortement deçsinést Ils étaient aussi 
beaucoup mienx armés. La bande qui avait combattu sous 1^ <H^ 
dreç de l'amaaone n'avait qu'une quinzaine de fusiliers » les autres 
étaient armé9 de huches # de.iau:(, de bâtons noueux, et quelques 
uns seulement avaient un long conteau ou des pistolets { mais ceux 
qui airivaient avaient tous à la ceinturé des pistolets et mi pei- 
gaard, une claymoré au coté , un fusil à la main, et un bouolier 
rmid en bois , doublé en cuivre et couvert de peaui et du miUeu 
(lacjuel partait une pmnte aigu^ en ackr. Us le portaient sur le 
dos dans leurs marches t quand ils se servaient d'armes à feu, et 
le tenaient de la main gauche quand ils se bàttaien t à l'arme blanche. 

Mais il était facile de voir que ces guerriers d'élite n'avaient pas 
a s'applaudir d'une victoire pareille à celle que leurs compagnons 
venaient de remporter. La cornemuse ne faisait entendte.que des 
soiis^ lugubres , séparés par de courts intervalles » et qui nç res- 
semblaient nullement au chant joyeux du triomphe. Ils arrivé- 
rent en silence devant Hélène , l'air morne et les yeux baissés, la 
cornemuse continuant à rendre des sons mélancoliques. 

Hélène, s'avança vers eux. Sa physionomie exprimait un mé- 
«nge de crainte et de colère. Que veut dii^e cela» Alasler? dii- 
clleau joueur de cornemuse. Poui^uoi ces acœnade tristesse api es 

>• Chirftai»eu, U cooiiiftaodaoto. la f«anie*clief. 
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une victoire...? Robert y Hamish, où est le Mao-Gregor? ouest 

votre père ? 

Ses deux fik> qui étaient à la tête de cette troape, s'avancèrent 
ver^ elle à pas lents et d'un air irrésolu. Ils loi dirent quelques 
mots dans leur langue , et à l'instant elle poussa un en perçant 
que répétèrent toutes les femnies et tous les enfans en battant des 
mains et on levant les* bras an ciel. Les échos des montagnes, qoi 
avaient gardé le silence depuis la fin du combat , firent entendre 
cent fois ces hurlemens , et les oiseaux nocturnes s'enfuirent de 
leurs retraites , effrayés d'entendre en plein jour des cris plas af- 
freux et de plus mauvais augure que ceux qu'ils poussent pendant 
la nuit. 

— Prisonnier ! s'écria Hélène un instant après. Prisonnier ! et 
ses fils viventpour me l'annoncer. . . ! Chiens , lâches que vousêtfs, 
vous ai-je nourris de mon lait pour vous voir être avares de votre 
sang quand il s'agit de défendre votre père ; pour le voir emmener 
prisonnier , et venir, vous, m'en apporter la nouvelle? 

LeSr fils de Mac-Gr^or , à qui s'adressait cette apostrophe , 
étaient deux jeunes gens> dont l'aîné paraissait àpçine avoir vingt 
ans. Il se nommiait Robert, et les Higblanders , pour le distinguer 
de son père qui portait le même nom ,. ajoutaient au sien l'épitbète 
de Og , ou le moins grand de taille. Il avait les cheveux noirs , le 
teint brun, mais coloré, et il était plus formé etplus vigoureux qu'on 
ne l'est ordinairement à cet âge. HamisA on James, quoique plas 
jeune de deux ans, était beaucoup plus grand que son firère. Ses 
yeux bleus et de beaux cheveux blonds donnaient à sa figure un 
air dé douceur qu'on trouve rarement parmi les Montagnards. 

Tous deux avaient Vbxt abattu et consterné, et ils écoutèrent 
^vec une soumission respectueuse les reproches que leur mère leur 
adressait. Enfin , quand le premier feu de sa colère se fut apaisé, 
l'aîné , lui parlant en anglais, sans doute pour ne pas être compris 
par ceux qui le suivaient , essaya de se justifier ainsi que son frère. 
J'étais assez près de lui pour entendre presque tout ce qu'il disait, 
et j'avais trop d'intérêt à m'instruire de tout ce qui se passait, dans 
l'étrange crise où je me trouvais , pour ne pas écouter avec la 
plus grande attention. 

— Le Màc-Gr egot, dit-il , était invité à une entrevue par nn 
habitant des Lowlands , qui lui apporta une lettre dé la part de.... 
(je n'entendis pas le nom qu'il prononça à demi- voix , mais qui me 
parut ressenlbler au ttùen) ; il y consentit, mais il nous ordonna 
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de garder en ota|;e le porteur de la lettre , afin de s'assurer qn'on 
ne lui manquerait pas de foi. Il se rendit au lieu du rendez-TOUs > 
n'emmenant avec loi qu'Angus Breck et le petit Rory , et défeu'^ 
dant que personne le suivît. Une demi-heure après , Angus Breck 
vint nous apprendre la triste nouvelle que mon père avait été sur- 
pris 9 à l'endroit qui lui avait été indiqué , par un détachement de 
miUce du comté de Lennox^ commandé par Galbraith de Gars» 
chattachin, quiTavait fait prisonnier. 11 ajouta que jnon père» 
ayant dit que l'otage répondrait sur sa tête du traitement qu'il es- 
suierait, Galbraith ne fit que rire de cette menace > et dit : — ^Eh 
bien ! Rob , que chacun pende son homme : nous pendrons le bri- 
gand 9 et vos caterans pendront le jaugeur . Par ce moyen le pays 
sera délivré de deux fléaux à la fois y un méchant Highlander et un 
agent du fisc. Angus Breck , qu'on surveillait moins rigoureuse- 
ment que son maître^ trouva moyen de s'échapper > après avoir été 
retenu en captivité assez long-temps pour entendre cette discussion. 

— £t en apprenant cette nouvelle , lâche , traître que yous 
êtes , s'écria la femme de Mac-Gregor , vous n'avez pas volé sur-- 
le-champ au secours de votre père pour le sauver , ou périr en le 
défendant. 

Le jeune Mac-Gregor lui répondit d'un air modeste que , les 
ennemis se trouvant en force supérieure » il s'était hâté de rentrer 
dans les montagnes pour rassembler tous les bomiyes disponibles 
et partir sur-le-champ à leur tête pour tâôher de délivrer Mac* 
Gregor; qu'il avait appris que le détachement de liiilice devait 
passer la nuit avec le prisonnier. dans le château de Gartartan ou 
dans la forteresse de Menteith y et qu'il serait possible de s'en em- 
parer si l'on pouvait réunir assez de monde. 

J'appris ensuite que le reste des troupes du maraudeur des 
Highlands avait été divisé en deux bandes ; la première destinée 
à surveiller les mouvemens de la garnison d'Inversnaid , dont une 
subdivision venait d'être défaite sous les ordres du capitaine 
Thornton ; et la seconde à faire &ce aux clans des Highlands qui 
s'étaient unis aux troupes régulières et aux I^owlanders pour en- 
vahir simultanément ce qu'on appelait alors communément le pays 
deRob-Roy, c'est-à-dire le territoire montagneux et désert situé 
entre le Loch-Lomond , le Loch-Katrine et le Loch-Ard. Des mes- 
sagers furent dépêchés en grande hâte pour concentrer ( comme 
je le supposai) toutes les forces des Mac-Gregor contre les Low« 
landersi et le découragement peint naguère sur tous les visages^y 
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fil pkkcm à VwÉfwr àt- délÎTrer leur CM tt à la âoif â« la Teo* 
geance. Ge int sou» b bnUante influence de œil^ dehûèse passion 
qu^Héièiie OTdonnà qa'on hii «menât le maiheiireiqL qu'on ayiit 
gardé eD otage. Je crcîs que ses enfans l'avaient éioigpé de ses 
yeux par knmaiiité ; quoi qu'il en soit , cette précaution ne fit que 
relarder sa destinée de quelques iastans. On condtiisit devant elle 
un bomroe dé}à à demi mort & tireur , et dans les traits paies et 
défigurés duquel je reeonnus, avec autant d'borreur que desiv- 
prise, mon ancienne connaissance Morris« 

Il se jeta aux pieds de la femme du Chef > et s'efforça d'em- 
brasser ses g^notix; mais elle recula , comme ai, cet attoucheaient 
eftt dft la soniUer , et il ne pnt que baiser les pans de son plaid. 
Jamais peut-être on n'entendit demander la vie avec tant de dés- 
espoir» La crainte agissaût sur son espHt avec tant de farce, 
qu'an lîeu de paralyser sa langue ^comme cela arrive dans les oc- 
oasions ordinaires, elle le rendit presque éloquent» Les joues eoo- 
vertes d'une |iâleur mortelle', se tordant les mmns dans son 
angoisse s et routant de tous colés des yeox qui semblaient £ûre 
kur» derniers adieux aux choses de ce monde , il protesta, par 
les sermens les plus solennels, qu'il n'était pas complice de la 
tndiison nvéditée contre Rol>>Roy , qu'il aimait et qu'il honorait 
âe toute non ame... Par une inconséquence , suite du désordre de 
son esprit ^ il dit qu'il n'était que l'agent d'un autre, et il prononça 
le nom de Rarideigh...^* Il ne demandait que la vie^ pou^ la vie il 
renoncerait à toot ce qo^it possédait aa monde ; e'était la vie seule 
qâ'il désirait , dÛMlle être preiongie an milieu des tôrttures» dât- 
il ne i^as respirer d'autre air que c^ni des caverne» les phs 
sombres et les plus infectes^ 

li est impossibto ée peiadre l'air de mépris et de dégoAl avec 
lequel liéièfie écoutait ses hanibles sappiications. 

— Je t'a»e«ordèrais k vie , Ivi dit^^le, si riie devaàt être poar 
toiwnfordeaa aussi lourd, anasi insupportable que pour moi, -^ 
que pioffr toute ame noble et généreuse. -^ Itlais tei ^ misérable^ ^ 
htsefMible' k toi» les Inathear» qû désolent le monde , ta te trov 
ifttms beureoK èe ramper sav la terre an milieu des caimes et dsi 
chagrins des antres , tandis que l'innocence est tridiie et opprimée, 
tandis que des gens sans naissance et sans ca«rage foideat an 
piediS'des honnnes illustrés par leur bravoure et par une lengue 
snite d'aïeux. Au milieu du carnage général , tn serais aussi beiH 
renx que le chien du boucher , qui lèche le sang des bestiaux 
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qn^on égorge... Non ! tu ne jouiras pas de ce bonheur I tu mour- 
ras y lâche chien !• et tu mourras avant que œ nuage ait passé sur 
le soleil. 

Alors elle prononça quelques mots en gaélique ; deuxHigblan- 
ders saisirent le suppliant, et rentraiuèrent sur le bord d'un ro- 
cher suspendu sur le lac. Il poussait les éris les plus aigus , les 
plus épouvantables qu'oa ait janaÎA entendus... Je puis dire épou« 
vantableSy car pendant pt«lsieurs années je m'éveillai souvent eu 
sursaut y croyant encore les entendre. Tandis que les* exécuteurs 
ou les assassins , nommez-les comme vous voudrez , le traînaient 
vers te M&é de sooi supplice^ il me râcormiut» et «'éeria d'un ion 
laiwntable : — Oh i ntomieur Osbaldi^omû 1 saaveSp»nM>i l 'saa^reâ^- 
moil C^esmota furent kfi derniers ^ae je lui eatcndis pronottcer. 

Je fus teUemeut ému par cet af&eux spectacle, que ^ quoique je 
m'atte^âbse ft chaque instant à partager le nénesort, j'essay» 
de parler ea sa faveur ; mais, eomme je devais la'y atlendÉ^y mon 
iatereeflBÎoii ne pifodiûaît aucun effet , et n'oiMint pas même nom 
répoa»^ i deux Montagnards tenaient la vicUme , un autre Mi at- 
tachait an cou une grosse pierre dans us vieux, lambeau die plaie , 
tandis fue d'autres te: partageaient se» vâtemmas; Enfin ^ après<lui 
avoir lié le&.pioclt et les nmina, en le précipita dan^le kie^ qui 
avait douze à qninae pieds de profiemdenr , en poasSaai un hi^l^ 
roeat d^ trion^he et de vengeaaiee satisfaite , qui ae pat cepen- 
dant eonplèlenient couvrir san dernier er». Le bruit de sai chute 
dans les eaux du lac arriva jusqu'à nous. Les Highianders veil* 
lèreat q^telques ins^ttis, pear Teir^il ne parvieadriBdf pusà( se 
d^gar deaes liens et à tealser des^échapper à la nage; mais^ lea 
nœuds n'avaient été qpe trop bien assujettis ; la vietfmafr'enfdnça 
aaasFféaifttaiice.Leseanx, que )e poids dcsa chute avait troidiléës, 
aa refermèsenA sur lui en reprenant leur cakae aceoutumé , et la 
via ftt'il avak demandée arree tant d^ustmiees déteignit dans cet 
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t. And theunil,ofthat life for »l{ieh hé' had pteaâed so strongtj^ w en for tPtr mtb. 
di*«.wnf99m the smn^fhmman ^«Mno«. Lortradueteor a compris .parfaiMMeiiV q«e Ut yoilii 
français %p révolterait contre la traduction littérale- de cette phrase figurée q^i termine un 
pasev^e, tt trtkgit^e d''ailleurs par son éfoquente simplici'é. Mais la langue anglaise est plus 
Itbramtnl ftgifteée <|ue la nôtre', et le latte n'a: paim ^fa9(yiié' ici bs eritiques^qui- ont ciië. ça 
chapitre dans les Revues littéraires. Voici la phrase traduÂle littéralement: — ■ Vunitè de 
« cette vie, qu'il avait- demandée avec tant d'instance , fut k jamais soiiislra^te de la sommé 
« de rexislence bnnaiue.a Celle {ihraae revient à celle que-np* aûtcura eoipioieni frëqiMm- 
ment dans le style le plus familier: <2lre rajè du livre de vie^ — ou du nombre des hu- 
mains. L'habitude ôte à tons ces tropes leur étranget<< ; 1« lungtie fatine a «aie ffmi)e de cet 
iîgures romantiques , qui patient inapeccoet , et q»e pot. ctauiffaai tr^ucteurs cUdem à 
merveilte en prose comme en vers* 
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Avant qae le »oleil se couche à Toccident , 
Lai«tex>le parmi nom revenir librement'. 
Ou s'il est pour le cœar une juste vei^eance, 
Si nos traits de frapper ont eacor la puissance. 
Cet pays ravtt^és attesteront vos torts. 

Ancienne comédie. 


. Je ne sais comment il se fait qa'iin acte isolé de violeace et de 
cniauié produit sur Pâme une impression plos pénible qu'an plus 
grand nombre d'actes semblables. Je venais de Toir, quelques 
instans aapdrayant, plusieurs de mes braves concitoyens tomber 
sur. le champ de bataille. Il m'avait semblé qu'ils n'avaient Cait 
que payer la dette commune de l'humanité. Mon cœur avait vive- 
ment regretté leur perte , mais il n'avait pas été déchiré d'angoisse 
et d'horreur comme il le fut quand je vis le malheureux Morris mis 
à mort de sang*froid. Je regardai mon compagnon d'infortune, 
M. Jarvie» et je reconnus dans ses yeux les mêmes sentimens qni 
m'animaient. Son émotion l'emporta même sur sa prudence ; et il 
laissa échapper à demi-voix ces mots entrecoupés : 

— Je proteste... je proteste solennellement contre ce crime... 

C'est un meurtre un meurtre abominable...,. Dieti le vengera 

en temps et lien. . 

. — -Vous ne craignez donc pas de le.sqivre ? lui dit la redoutable 
virago qui Tavait entendu « et qui lança sur lui un regard tel qae 
celui du faucon au moment où il va saisir sa proie. 

— Cousine y répondit-il avec assez de sang-froid , perscmne ne 
coupe avec plaisir le fil de sa vie avant que toiU; ce qui peut en 
rester sur la bobine ne soit entièrement déroulé. J'ai beauconp 
de choses à faire dans ce monde si la vie m'est laissée : des af- 
faires publiques et privées , de magistrature et de conamerce. Et 
puis il y a quelques personnes qui ont besoin de moi , comme la 
pauvre Mattie , qni est orpheline. E31e est petite-cousine du laird 
de Linmierfield. Sauf tout ee}à> au bout du compte > la mort n'est 
que la fin de la vie , et il faut bien mourir une fois. 

•^ Mais si je vous laissait vivre, quel nom donneriez-vonsàla 
noyade de ce chien de Saxon ? 
— Hem ! hem ! dit le bailli en toussant àplusieurs reprises , hem I 
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hem ] je tâcherais d'eu parler. le moins possihje. Moius on ptrle , 
moins on a (le paroles à regretter. 

^ Mais jsi vous étiez interrogé par les corner de justice , comme 
vous les appelez , ^ue répondriez-vous ? ,' • 

Le baiili réfléchit un instant. Il porta les yeux à droiie et à 
gauche , et me donna l'idée d'un homme qui ,■ dans une bataille y 
cherche à s'enfuir , et qui , ne trouvant aucun moyen de s'échap- 
per j prend la résolution de se battre avec courage. 

— J^ vois y cousine, que vous voulez me mettre au pied du 
mur, lui répondit-il , mais je vous dirai que je crois devoir vous 
parler d'après ma conscience. Quoique votre mi^ri , que je vou- 
drais bien voif ici ponr lui et pour moi, puisse vous apprendre, 
comme la pauvre créature Dougal, que» Nicol Jarvie sait, de 
même que feu le diacre, fermer les yeux sur les fautes d'un ami» 
je vous dirai pourtant, cousine, ^ue ma langue ne pariera jamais 
contre ma pensée ; et plutôt que de dire que ce pauv^ malheu- 
reux a éte.légalement condamné et exécuté , j'aimerais mieux être 
jeté à cQté de lui , quoique je pense que vous êtes peut-être la 
seule Highlandaise qui voudrait traiter ainsi, un si proche parent 
de son mari, 

1] estprobal>le que le ton de fermeté que prit M. Jarvie en parlant 
aiusi était plus propre à faire impression sur le cœur impitoyable 
de sa parente, que les prières et les supplications ; de même que le 
verre , qui résiste aux efforts de tops les métaux , est facilement 
coupé avec la pointe d'un diamant. Elle ordonna qu'on nous plaçât 
tous deux devant elle. 

-^ Votre nom est Osbaldistone, me dit-elle ; j'ai entendu le chien 
de la mort duquel vous venez d'être témoin vous appeler ainsi. 

— Oui , lui répondis-je , je me nomme Osbaldisto^e• 

— Et votre nom de baptême est sansdoute Rashleigh ? 

— Mon nom de baptême est Frank. 

— Mais vous connaissez Rashleigh Osbaldistone? Il est votre 
frère , si je ne me trompe. Au moins vous êtes son parent , son 
ami intime. . 

— Il est mon purent , mais non mon ami. Je me battais cq|iire lui 
ily a deux jours, quand votre mari est venu nous sépTirer. Son épée 
est peut-être encore teinte de mon sang, et la blessure qu'il m*a 
faite au coté est encore toute fraîche. C'est le deri;iier des hommes 
que je reconnaîtrais pour mon ami. 

— Mais si vous êtes étranger à ses intrigues, croyez-vous pou- 
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Ti>irvotM rendre près de Gatbraith jsans craindre d'être arrêté , et 

Sni jiorter un message de la p .ri de la femme de Mac-Gfegorf 

— Je ne connais à la milice du comté de Letinox aactm motif 
raisonnable pour m'af rçter, et je n'ai aucune raison pour craindre 
d'aller tronver celui f|tti la commande. Je snis prêt à me cliarger de 
Tôtre mesiKige , et à partir snr-le-cliamp , si vous voule;^ étendre 
Totre protection sur mon ami et mon domestique qui sont vos pri- 
soniiiei^s. 

Je profilai de cette occasion ponr ajouter que je n'étais venn 
dans son pays que d'après l'iiiviiation de son mari , qui m'avait 
jiromls son seconrs dans une affaire très importante pour moi, et 
que M. Jarvie m'avait accompa«:né ponr le même objet. 

— Et je voudrais , s'écria le bailli , que les bottes de M. Jarvie 
eussent été pleines d*eau bouillante quand il a vonln les mettre 
pour ce fnalheureux voyage. 

— Dans ce qne vient de dire ce jenne Anglais ^ dit Hélène en se 
tournant vers ses eu ('an- , vous pouvez reconnaître votre | ère. Il 
n'a de sagesse que lors(|u'il a la toque; sur la tète«t la claymorett 
la majn. Mais, quand il quitte son plaid pour prendre nn habit , il 
se mêle de toutes les intrigues de& Lowlaiiders; et, api es toat 
ce (|u'il a souffert , il devient encore lenr agent y leur jouet , leur 
esclave. 

— Vous pouvez ajonler , Madame , lui dis-je , leur bienfaitenr. 

— Soit, répondit-elle, c'est le titre le plus insignifiant de tims, 
puisqu'il a toujours semé les bienfaits ponr récolter l'in«rra(ilnde. 
Mais o.n voilà assez sur ce sujet. Je vais vous faire conduire aa& 
avant'postf s des ennemis. Vous demanderez leur commandant, et 
vons lui direz de ma part , de la part de la femme du Mac-Gregor, 
que, s'il tonclieà un cheveu de sa tête, et qu'il ne le mette pas 
en liberté avant douze heures , d'ici à Noël on ne trouvera pas dans 
tcmt le comté de Leonox une femme qui ne pleure son père on son 
fUs , son frère eu son mari ; pas un fermier qui n'ait vu |Jller son 
troupeau et incendier sa grange; | as un seigneur qui se couche 
sans avoir à craindre de ne pas revoir le lendemain la lumière do 
soleil ;^ue, ]>our commencer à exécuter mes menaces, si jenere* 
vois pas mon mari dans le délai que je viens de fixer , je Ini en- 
verrai ce bailli de Glascow, ce capitaine anglais, et tous mes an- 
tres prisonniers , coupés en autant de morceaux qu'il y a de car- 
reaux dans ce tartan. 

Dès qu'elle eut cessé de parler , le capitaine Thomton , qui Ta- 
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Tait c«iiten4Q^ 6t ([ui avait ité présenl^ k toute cettç scène , jajanta 

:t- Pr^Nin-^ 9 i'pElicier commandani lef eomplimens da capi- 
taine Tiiorii loii> de la garde ruyale ; dites-lui qu'il fasse son devoir, et 
qu'il tie s' inquiète pas de» |>risonniers. Si j'ai été assez fou pour me 
laisser attirer dans une embuscade par ces sauvages artificieux , je 
suis assez sage pour savoir mourir san^ me dt-^honorer par une 
})assesse. Je n'ai de regret que pour mes pauvres caniarades; je 
les plains d'être tombés entre les mains de bouchers. 

— Paix donc, s'écria M. Jarvie , paix doue I si vous êtes }as de 
vivre » je... Monsieur Osbaldistoue , faites bien mes complimenaà 
l'officier commandant ,..• les comp'imeiis du bailli Nicol Jarvie , 
magistrat de Glascow, comme l'était avant lui sou digne père le 
diacre. Dites-lui qu'il se trpuve ici avec df autres honnêtes gens 
4aiis un grand embarras qui peut devenir encore plus grand; que 
ce qu'il peui faire de mieux pour le bien général, c'est de permettre 
à Rob de revenir dans ses montagnes. 11 y a déjà eu a^sez de mal- 
heurs* Je crois pourtant que voi|s ferez aussi bien de ne point 
parlb^r du jaugeur» 

Chargé de deux commissions Si opposées par les de«ix personnes 
les plus intéressées uu succès de mon ambassade , et des instruc- 
tions d'Hélène Mac-Gregor, qi|i me recommanda de ne pas oublier 
un seul mot de ce qu'elle m'avait dit, je reçus enfiu Fordre de 
partir, et l'on permit même à André de m'accompagner , peut-être 
pour se délivrer de ses lauientations. Mais, soit qu'on craignit que 
je ne me servisse de mon cheval pour échapper à mes guidcsi 9Qit 
qu'un fût bien aise de conserver une prise de quelque valeur, on 
m'annonça que je ferais le voyage à pied, escorté par Hamîsh 
Mac-Gregor et deux autres Moutagnards , tant pour me montrer 
le chemin que pour qu'ils pussent reconnaître la force et la poiri- 
tion de l'ennemi. Dougal avait été commandé pour ce service > 
mais il trouva }e moyen de s'en faire dispenser. J'appris par la 
suite que son but en restant avait été de pouvoir veiller à la sûreté 
^e M. Jarvie, parce qu'ayant été son subordonné lorsqu'il était 
porte-clefs de la maison de Glascovir , il croyait par ses principes 
de fidélité devoir le protéger. 

Après environ une heure de marche très rapide, nous arrivâmes 
^ une éminence couverte de broussailles, qui commandait tous 
les environs, et d'où nous découvrîmes le poste qu'occupait la 
milice du comté de Lennox, Comme ce détachement était prinei* 

24- 
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paiement composé de cavalerie , il ne s'était pas^eiigagé dans te 
défilé où le capitaine Thorntou avait été si malheureusement sur- 
pris, La position était bien choisie militairement sur le penchant 
d'tme colline, au milieu de la petite Vallée d'Aberfoïl , où circulait 
le Forth , encore près de sa source. Celte vallée était formée par 
deux chaînes de hauteurs qui présentaient pour premières barrières 
des roches calcaires , entremêlées d'énormes masses de brèches ', 
ou cailloux incrustés dans une terre plus molle , que le temps a 
durcie peu à peu comme du ciment ; plus au loin se mon traient les 
sommets des monts plus élevés. Ces limites cependant laissaient 
entre elles une vallée assez large pour que la cavalerie n'eût à 
craindre aucune surprise de la part des Montagnards. On avait 
placé de tous côtés des sentinelles et des avant-postes , de manière 
qu'à la moindre alarme la troupe aurùit eu le temps de prendre 
les armes et de se former en bataille. Il est vrai qu'on né croyait 
pas alors que les Highlanders osassent attaquer la cavalerie en rase 
campagne , quoiqu'on ait appris depuis ce temps qu'ils pouvaient 
le faire avec succès^. A cette époque, les Montagnards avaient 
encore une cra,inte presque superstitieuse de la cavalerie , et 
croyaienjt que les chevaux étaient dressés à co^ibattre eux-mêmes 
des pieds et des dents ^ d'autant plus que les chevaux d'escadron 
avaient un air plus farouche et plus imposant qne celui des petits 
shelUes de leurs montagnes. 

Les chevaux attachés à des piquets et paissant dans le vallon ; 
les soldats , les uns assis , les autres se promenant sur les bords 
rians de la rivière endifférens groupes , et les rochers nus et pit- 
toresques, bornes latérales du paysage, formaient le premier 
plan d'un tableau ehchantenr , tandis que plus loin , vers Torient, 
les yeux apercevaient le lac de Menteith , et moins distinctement 
le château de Stirling avec les n^iontagnes bleues d'Ochill , qui ter* 
nûnaient la perspective. 

Après avoir contemplé un instant cette scène, le jeune Mac- 
Gregor me dit de descendre jusqu'au poste de la milice pour ra'ac- 
quitter fie ma mission auprès du commandant. Il m'enjoignit avec 

I. Le& brioche» (auxqueUes les minéralogUles anglai» conservent le nom italien de /'/vr- 
cia) sont des pierres composées , rcconnaissables par leur striicliire. Elles diffcreot «If* 
pouddlngs, qui ont aussi un ciment pour base , parce que )cs brèches sont ites fra,<;iuens 
an{*uleux et non arrondis, disséminc's dan» la pâle durcie qui en est ir réceptacle. Lespon'i' 
din[;s sont des fragmcns généralement arrondis, etc. 

». On fait probablement allusion ici aux affaires de Prcstnnpans cl de Falkiik, re qui f^i*'' 
vAr qne l'époquft ii laquelle ces mémoires ont été *'çrrl« est postérieure à 174^. 
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iiu geste menaçant de ne dire ni quels avaient été me3 guides , ni 
en quel lieu je les avais quittés. Ayant reçu ces dernières instruc- 
tions , je m'avançai vers le premier poste militaire , suivi d'André, 
qui, n'ayant conservé du costume anglais que ses culottes et sa 
chemise, sans chapeau, .les jambes nues, avec des brogùes aux 
pieds, présent que lui avait fait Dougal par compassion, et un 
vieux plaid en baillons , pour suppléer aux vêtemens qui naguère 
couvraient ses épaules, semblait être un échappé de Bedlam jouant 
le rôle d'un Montagnard. Une vedette ne tarda pas à nous aperce- 
voir, et nous cria de nous arrêter en nous présentant le bout de 
sa carabine. J'obéis à l'instant ; et, quand le soldat fut près de 
moi, je le priai de me conduire devant l'officier*çommandant. Je 
me trouvai bientôt au milieu d'un cercl^ d'officiers assis sur le ga- 
zon, parmi lesquels il s'en trouvait un qui paraissait être d'un rang 
supérieur. îl portait une cuirasse d'acier poli, sur laquelle étaient 
gravés les emblèmes de l'ancien ordre écossais de Saint-André , 
vulgairement dit du chardon. Je reconnus dans ce groupe le major 
Galbraîlh , qui semblait recevoir les ordres de ce personnage , de 
même qu'un grand nombre d'officiers dont il était entouré , les uns 
en uniforme, les autres en habit bourgeois, mais tous bien armés. 
A quelques pas étaient plusieurs domestiques portant une riche 
livrée. 

Ayant salué ce seigneur avec le respect que son rang semblait 
exiger , je Finformai que le hasard m'avait rendu témoin involon- 
taire de la défaite des troupes du roi , commandées par le capi- 
taine Thornton, dans le défilé deLoch-Ard, car j'avais appris que 
lel était le nom du lieu où le combat avait été livré ; que cet offi- 
cier, plusieurs xle ses soldats et le bailli de Glascow, mon compa- 
gnon de voyage , étaient restés entre les mains des Highlanders, et 
que ceux-ci menaçaient de faire périr cruellement leurs prison- 
ïiiers, et de commettre les plus affreux ravages dans le comté de 
Lennox, à moins qu'on ne leur rendît sur-le-champ leur Chef sain 
et sauf. . 

Le duc , car on désignait par ce titre celui à qui je m'adressais, 
m'écouta sans m'interrompre , et me répondit qu'il aurait le plus 
grand regret d'exposer les infortunés prisonniers à la criiauté des 
Wbares entre les mains desquels ils avaient eu le malheur de tom- 
ber; mais qu'aucun motif ne pourrait le déterminer à remettre en 
liberté l'instigateur de tous ces désordres , et à Tencourager ainsi à 
f'ontinner ses brigandages. — Vous pouvez retourner vers ceux qui 
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TOUS ont envoyé , et les informer que demain , à la pointe An jour, 
je ferai pendre bien certainement Rob-Roy Campbell, qu'ils 
nomment Mac-Gregor, comme un proscrit pris les armes à la main, 
et qui a mille fuis mérité la mort; que je me croirais indigne de la 
place que j'occupe , si j'agissais autrement ; que j'sti les moyens 
d'empêcher Texécution de leurs menaces contre le comté de Leii- 
nox, et que, s'ils maltraitent en aucune manière les infortunés qui 
sont en leur pouvoir, j'en tirerai une vengeance si éclaianie qoe 
même les pierres de leurs rochers en pousseront des gémissemens 
pendant Un siècle. 

Je lui représentai humblement le danger imminent anqu6l 
m'exposerait Thonorable mission qu'il voulait bien me confier; 
sur quoi il me répondit que je pouvais en charger mon valet. 

Dès qu'André entetidit ces mots, sans attendre ma réponse, et 
sans être arrêté par aucun sentiment de respect^ il s'écria : 

— J'aimerais mieux qu'on me coupât les jambes , Dieu me (iré- 
serve ! que de les faire servir à me porter eiicoie dans ces maa- 
diles montagnes ! Croit-on qne je trouve dans ma poche un autre 
cou quand un de ces chiens de Montagnards m'aura coupé le mieii? 
ou que je puisse nager comme une grenouille quand ils m'auront 
jeté dans un lac de» Highlands pieds et poings liés? Non, non, cha- 
cun pour soi , et Dieu pour tous ! Ceux qui ont à se plaindre de 
Rob-Roy^ ou qui ont des affaires avec lui, peuvent faire leurs com- 
missions eux-mêmes. Il n'a jamais approché de la |)arois$e de 
Dreep-Daily, et il ne m'a volé ni poire ni pépin. 

Ce ne fut t)as sans peine que je réduisis mon valet an silence. 
Alors je représentai vivement au duc le danger certain auquel se- 
raient exposés le capitaineThornton, ses soldats et M. Jarvie, et le 
suppliai de me charger d'un message qui pût leur sauver la vie. Je 
l'assurai qu'aucun danger ne m'effraierait quand il s'agirait de leur 
rendre service ; mais que 9 d'apràs tout ce dont j'avais été témoin, 
il n'y avait pas le moindre doute quMIs ne fussent tons massacrés 
à l'inslantoij les Montagnards apprendraient la mort de leur Chef. 

Le duc parut doulourensement affecté. Il se leva , réflérhit an 
instant , et médit: — C'est une circonstance bien pénible I J'ensuis 
pénétré de chagrin; mais je ne puis transiger avec mon devoir>et 
il faut que Rob-Roy périsse. 

Je ne pus entendre sans émotion cette sèntente de mort contre 
Campbell, qui m'avait déjà rendu phisieiirs services , et je n'ëtais 
pas le seul à en être mécontent ; car pinsieurs officiers de milice 
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(du comté de Lennox ) parlèrent alors au duc en sa faveur! — Il 
Tandrait mieux» lai direiit*il9» l'envoyer au château deStàrling^et 
96 (îonteiiier de Vy garder comme otage jusqu'à la dispersion de sa 
troupe. Faut- il exposer le pa^s au pillage? Maintenant que les 
longues nuits approchent, il sera difliâle de l'empêcher^ car il est 
impossUde de garder tous les points, et les Montàgnaidsne man* 
qneiit jamais d'altaquer ceux où ils savent qu'ils trouvent le moins 
de résistance. Est-il possible d'ailleurs de laisser les malheureux 
prisonjiiers exposés à la cruauté de c«'S sauvages ? On ne |u.hiI don* 
terqu^ils n'exécutent la menace (|u^ils font de les massacrer pour 
satisfaire leur vengeance. Galbraith de Garscliattathin alla encore 
plusloin^ se fîant,dil-il, en l'honneur de celui à qui il parlait» 
quoiqu'il sût fort bien qu'il avait des motifs particuliers de ressen- 
timent contre Rob-Roy. 

—Quelque ce soit un mauvais voisin pour les basses-terres , et 
sarjout pour Votre Grâce, et quoiqu'il ait portié le métier de piU 
lard plus loin que |)crsonne , cependant Rob-Roy était autrefiuis nu 
homme snge et industrieux. Il est peut-être encora possiI)le de lui 
^aire entendre raison , au lieu que sa femme < t ses enfans sont des 
diables sans crainte et sans pitié, et ^ à la tèle de leur bande de 
coquins, ils feront au pajs plus de mal que Robue lui eu aurait 
jamais fait. 

— Bah! bah! dit le duc, c^est précisément le bon sens et l'a- 
dresse de cet homme qui ont si long-temps fait sa force. Un brigand 
montagnard ordinaire aurait été réduit en moins de semaines qu'il 
n'a fallu d*années pour s'emparer de celui-ci. Privée de son. Chef, 
sa bande ne sera pas long-temps à craindre. C'est une giiépe sans 
^^te; elle à pu avoir le pouvoir de picpier de son aiguillon, mais 
elle ne tardera ftas à éire écrasée et anéantie. 

Garschattachin ne se laissait pas si facilement réduire au silence. 

— Bien çertainemevt , Mibird , ré| liqua-t-il , je suis très loin de 
favoriser Rob : j(^ ne suis pas plus son ami qîfil n'est le mien, car 
d a deux f is vidé mes c tab.es , sans parler de celles de mes teuau- 
ciers; et cependant... 

— • El cependant , Galbraith , reprit le duc en souriant avec une 
<-*xpression particulière, vous croyez pouvoir pardoimer à l'ami 
^e vos amis la liberté qu'il a prise ; car on prétend que Rob n'est 
|)as l'ennemi des ami^ que le major Galbraith peut avoir sur le 
^iouiinent. 

*— Si cela est , MUord , répondit Galbraith sur le même ton > ce 
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ifesl ^)as ce (pi'ou peut dire de pire sur sou coiiipLe. Mais je vou- 
drais que nous eussions quelques nouvel les des clans que nous avons 
attendus si long-temps. Fasse le ciel qu'ils nous tiennent parole IJe 
ne m'y fie pas : les ours n'attaquent pas les ours. 

— Je suis sans inquiétude. Iverach et luyerashalloch sont 
connus pour des hommes d'honneur. Quoiqu'ils soient en retard, 
je ne puis croire qu'ils manquent au rendez- vous. Envoyez deux ca- 
valiers pour voir s'ils arrivent : nous ne pouvons sans eux risquer 
l'attaque du défUé qui a été si funeste au capitaine Tkornton, et 
uù, à ma connaissance , dix fantassins pourraient tenir contre le 
meilleur régiment de cavalerie de toute l'Europe. En attendant, 
faites distribuer des vivres à la troupe. 

. .le proiilai de ce dernier ordre , très nécessaire et très agréable 
pour moi, car je n'avais rien mangé depuis, le souper que nous 
avions pris la veille h Aberfoïl , et le soleil commençait à s'appro- 
cher du terme de sa carrière journalière. Les vedettes qu'on avait 
dépêchées revinrent sans avoir rencontré les auxiliaires attendus; 
mais presque au même instant arriva un Highlander qui apparte- 
nait à l'un de leurs clans, et ^ui était porteur d'une lettre qu'il re- 
mit an duc d^un air respectueux. 

— Je parierais un quartaut de la meilleure eau*de-vie, dit Gai- 
braith , que c'est un message pour nous avertir que ces mandils 
Montagnards , que nous avons eu tant de peine et de tourment à 
faire venir, nous abandonnent) et nous laissent le soin de nous tirer 
d'affaire comme nous le pourrons. 

•~T C'est cela même , Messieurs, s'écria le duc rougissant d'in- 
dignation, après avoir lu la lettre, écrite sur un mauvais chifTon 
de papier , mais adressée avec tout le cérémonial d'usage à très 
haut et &e s puissant prince le duc de.,,. Nos alliés nous ont aban- 
donnés , Messieurs , continua le duc ; ils ont fait une paix séparée 
avec l'ennemi. 

— C'est ce qui arrive dans toutes les alliances, dit Galbraitli. Les 
Hollandais nous auraient joué le même tour, si nous ne les avions 
prévenus à Utrecht. 

— Vous êtes facétieux, Monsieur, s'écria le duc d'un ton qui 
prouvait que la plaisanterie ne lui plaisait point; l'affaire qui nous 
occupe est pourtant d'un gemxî très sérieux. Je ne crois pas qui' 
personne soit d'avis que nous nous engagions plus avant dans cx' 
pays bans être soutenus ])ar de Pinfanteric? 

Chacun s'empressa de rcpcmdrc que ce serait une démence coin- 
pl<Me. 
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— 11 ne serait guère plus sage , repi'it le dac> de rester ici expo- 
sés à une attaque nocturne. Il faut donc faire notre retraite sur le 
châteaa de Duckray et sur celui de Gartarlan , et y faire bontie 
garde toute la nuit. Mais, ayant de nous retirer, je \eux interroger 
Rob-Roy en votre présence, pour vous convaincre combien il sei^ait 
impoli tique de lui rendre une liberté dont il ne se servirait que pour 
conti-uier à être la terreur et le fléau du pay$. 

IL donna ses ordres pour que le prisonnier fût amené devauit lui. 
Rob-Roy arriva entre deux sergens, escorté de six soldats la baïon- 
nette au bout du fusil. Ses bras étaient liés ensemble jusqu'au 
coude , et assujettis contre son corps par le moyen d'une sangle 
de cheval. 

Je ne l'avais jamais vu revêtu du costume de son pays. Une forêt 
de cheveux roux qui couvraient sa tête , et qu'il cachait sous une 
perruque lorsqu'il sortait de ses montagnes, justifiait le surnom de 
Roy ou le Roux que lui avaient donné les habitans des Lowlands, 
et qu'ils n'ont sûremônt |)as encore oublié. On reconnaissait en- 
core mieux la justesse de cette épithète en jetant les yeux sur la 
partie de ses membres que le kilt des Hîghlancls laissait à nu. Ses 
jambes, ises cuisses, et surtout ses genoux, étaient entièrement 
couvert^ d'un poil roux, court et épais, semblable à celui des bœufs 
de ce pays» U effet que produisait ce changement de costume, et la 
connaissance que j'avais acquise de son véritable caractère, con- 
tribuèrent également à le faire paraître à mes yeux plus sauvage 
et plus farouche qu'il ne m'avait' paru l'être auparavant, et je 
l'aurais à pèiiiè reconnu si je n'eusse été prévenu d'avance que c'é- 
tait lui. 

Quoique, dans les fers, il avait la tête haute, l'air fier> et un 
maintien plein de dignité. Il salua le duc , fit un signe de tête à 
Galbraith et à quelques autres, et montra quelque surprise en me 
voyant parmi eux. 

— Il y a long-temps que nous ne nous sommes vus , monsieur 
Campbell , dit le duc. 

— Cela est vrai , Milord. J'aurais désiré, ajouta-t-il en jetant les 
yeux sur ses bras liés et sur le fourreau de sa claymore ; j'aurais dé- 
siré que cette entrevue eût eu lieu dans un moment oii j'aurais pu 
offrir à Votre Grâce les CQmplimens que je lui dois. Mais il faut 
compter un peu sur l'avenir. 

— Il n'y a rien de tel quci le présent, monsieur Campbell, car 

les heures qui vous restent pour régler vos affaires dans ce iiion dv *- 


37$ nOB-ROY. 

s'écoulent rapidement. Je ne vous parle pas ainsi ponr insulter à 
votre nialhear; mais voiis devez sentir vous-même que vous to<i^ 
cUez a la lin de votie carrière. Je ne nÎQ pas qu'en certaines occA^ 
siuiis vous n'a>ez fait moins de mal que certains autres Chefs inon- 
tagllard^; que vuus n'ayez quelquefuLs donne des preuves de talent 
tt même de dispositions qui faisaient concevoir de meilleures espé- 
rances. IVîais vous avez été si long-teni[*6 la terreur et le fléau 
d'un voisinage pai ibie; vons avez usurpé, maintenu et éieiida 
votre autorité i^ar tant d'actes de violence arbitraire, que vous avez 
appelé la proscription sur votre tête. En un mot» vous savez qae 
vous avez liiérilé la mon, l't il faut vous y préparer. 

— Miloixl, je pourrais rejeter sur vous ujie partie des reproches 
que vous me faites. Cependant je ne vous dirai jamais que voiis 
ayez été personnellement et volontairement la 4^ause première ik 
mes malheurs. Si j'avais cru que vous l'eussiez été, Miiord, je ne 
vousentendrais pas aujourd'hui prononcer une sentence contre 
moi. Je vons ai vu trois fois à portée de ma carabine, quand voas 
ne peubiez qu'à chasser le daim; et personne n'ignore que je 
manque rarement mon but. Quant à ceux qui vous ont trompé, 
qui ont excité votre ressentiment contre un homme jadis aussi pai- 
sible que qui «pie ce fût dans n s montagnes, qui ont fait de votre 
nom le fri^tial de ma ruine et de moii désespoir, je leur ai déjà payé 
une partie de mes dettes ; et , comme je vous le disais, Milord, j'es* 
père que l'avenir me réserve encore les moyens de continuera 
m*acqiiitter envers eux. 

— Je sais, s'écria le duc, dont la bile commençai! à s'échauffer, 
que vous êtes un scélérat im|Mident et déterminé, et qui tiendra 
son serment s'il jure de faire le mal; mais comptez siir mes soins 
pour vous en empêcher. Vous n'avez d'aulies enneoyis que vos 
crimes. 

— Vous m'en parleriez moins , dit Rob-Roy avec audace, si j'a- 
vais porté le nom de Grahanie au lien de celui de Campbell '.. 

— Vous ferez bien , Monsieur , d'avertir votre femme et votre 
famille de bien prendre garde à la manière d(»nt on traitera les 
priscnn.iers «jni sont en ce moment en leur pouvoir. Je leur ren- 
drai au centu]de, à eux , à leurs pareus et a leurs amis, le mal 
qu'ils se pern ettront de leur faire. 

-— Mes euneukis seuls , Milord, peuvent dire que j'aie jamais été 

I. Le duc, quel'uutear ne noramepa», était le duc de MontitMe. 
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altéré de sang., Si j'étais à la tète de mes gens, je ferais exécuter 
mes ordres par cinq cents II ontagnards armés, plus facileiient que 
vous lie TOUS fuites obéir par ces huit ou dix valets; mais si Votre 
Grâce est déterminée à couper la souche de la famille, ri y aura 
iltl désordre parmi les branches. Quoi qu'il eu soit, il y a là -bas 
ttri trave homme, un de mes paréns ; je ne veux pas qu'il lui ar- 
rive malheur. Y a-t-il ici quelqu'un qui veuille rendre service à 
Mac-Gregor? Il peut le bien payer, quoiqu*il ait les mains liés. 

— Parlez, Mac-Greg »r, s'écria le Highlauder qui avait apporté 
la lettre, je suis prêt à aller dans vos montagnefs, s'il le faut. 

Il s'avança vers lui , et en reçut un message verbal pour sa belli- 
queuse épouse. Comme Rob-Roy s'expliquait dans sa langue, je 
n'entendis pas ce qu^il disait , mais je ne doutai pas un instant qu'il 
ne prît des mesures pour la sûreté de M. Jarvie. 

— Entendez -tons l'impudence de ce coquin! s'écria le duc. Il 
croit que la lettre qu'il m'a apportée lui donne le caractère d'am- 
bassadeur. Au surplus sa conduite est digne de celle de ses maitreâ 
qtii no:is invitent à faire cause commune contre ces brigands, et 
<}tii nous abandonnent dès qu'ils ont arrangé leur querelle particu- 
lière avec eux au sujet des terres de Balquidder . 

r 

M«s6ez-vouft des plaids (>t dès trews de tnrtan : 
Comme un caméléon ila chaug«nt lré« louveut. 

— C'est ce que n'eût jamais dit votre illustre ancêtre S Milord, 
dit le major Galbraith; sauf votre respect. Votre Grâce n'aurait 
point à le dire si vous vouliez commencer par être juste envers qui 
de droit: — rendez à l'honnête homme ce qui lui appartient, — 
que chaque tète porte le chapeau qui lui est propre , et le Leniio^ 
recouvrera la tranquillité'. 

— Paix, Galbraith, paix I vous ne pouvez sans danger tenir un 
pareil langage à personne, surtout à moi; mais je présume que 
vous vous regardez comme un homme privilégié. Conduisez votre 
troupeà Gartartàn; j'escorterai moi-même le prisonnier à Duchray, 
et je vous enverrai demain mes ordres. Vous voudrez bien n'accor- 
der de permission d'absence à aucun de vos soldats. 

— Allons, des ordres, des contre-ordres, murmura Galbraith 
entre ses dents. Mais patience , patience , nous pourrons jouer à — 
changez de placé , — le roi revient ^, — 

t . Le toarqais de Nontrose. Le grand marquis] 

"i. Oo comprend aisément les allusiops jacobiles de cette phrase. 

i. Aux quatre coins. 


380 ROB-ROY. 

Les deux troupes de cavalerie se formèrent alors , et se dispo- 
sèrent à se mettre eu marche , afiu de profiter d'un reste de jour 
pour se rendre dans leur cantonnement.^ Je reçus l'ordre plutôt que 
l'invitation de suivre celle du duc, et je m'aperçus que, quoiqu'ou 
ue me traitât pas en prisonnier , on me tenait pour suspect et Fou 
avait Vçnïl sur moi. Il est vrai qi^on était alors environné de dan- 
gers. Les querelles de parti entre les jacobites ^t les hanovriens 
divisaient tous les esprits; les haines qui régnaient entre les High- 
lands et les Lowlands , sans compter mainte autre cause inexpli- 
cable de discordes héréditaires qui rendaient les familles puissantes 
d'Ecosse ennemies les unes des autres: tous ces motifs faisaient 
qu'un voyageur isolé, incoimu et sans protection , terminait rare- 
ment sa course sans être exposé à quelque désagrément. Je me 
soumis à ma destinée d'aussi boinie gi*ace que je le pus , et je me 
consola^i par l'espérance que pendant la marche je pourrais obtenir 
quelques renseiguemens sur Kashleigh et ses intrigues. Je serais 
pourtant injuste envers moi-même si je n'ajoutais que mes vues 
n'étaient pas tout-à-fait celles d'un égoïste. Je prenais trop d'in- 
térêt au. sort du malheiureux captif pour ne pas désirer de lu 
rendre tous les services que sa situation exigeait, et qu'il pouvait 
m'être permis de lui accorder. 


CHAPITRE XXXIIl. 


Arrivé sur le viouxpont, 
n se prëcipile à la nage ; 

Son pied louche le gazon. 
Il s'enfuit le long du rivage. 

Gil Morrice. 


Les échos des rochers ei des ravines des deux côtés de la vallée 
répondirent a^x trompettes de la cavalerie , qui , se divisant en 
deux corpà distincts , se mit en marche au petit trot. Celai que 
commandait le major Galbraith ne tarda paç à tourner à gauche 
en traversant le Forth , pour prendre , me dit-on , ses quartiers de 
nuit dans un vieux château situé dans le voisinage. Ce corps , en 
traversant la route, présentait un tableau animé ; mais nous le per- 
dîmes bientôt de vue dans les détours de la rive opposée , qui était 
«•ouverte de bois. 
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Lç détachement commande par le duc eu personne continua sa 
marche en très bon ordre. Pour ôler au prisonnier tout moyen de 
s'échapper , il le fit placer eh croupe derrière un soldat nommé 
Ëwan y de Brigglands , l'homme le plus grand et le plus vigoureux 
de sa troupe. Une sangle qui les entourait tous deux , et qui était 
attachée par une boucle sur la poitrine du soldat, était à Rob-Roy 
la possibilité de tromper la vigilance de son gardien. On m'avait 
fourni un cheval, et l'on me donna, ordre de marcher à leur c5té. 
Nous formions le centre d'un peloton chargé spécialement de 
veiller sur le prisonnier , et dont chaque, homme avait en main un 
pistolet. André , à qui l'on avait fourni un poney des Highlands , 
reçut la permission de se ranger parnri les domestiques, dont un 
assez grand nombre suivaient le détachement sans se confondre 
avec la troupe. 

Nous marchâmes ainsi pendant plus d'une heure. Ekifin nous 
arrivâmes au gué où nous devions aussi traverser le Forth. Ce 
ileuve, étant formé par le trop plein d'un lac, a un lit très profond, 
même dans les endroits où il a le moins de largeur. On ne pouvait 
arriver sur ses bords que par une descente aussi rapide qu'étroite, 
et qui- ne permettait pas à deux cavaliers d'y passer de front. Le 
centre «t l'arrière-garde du corps s'arrêtèrent donc, tandis que les 
premiers rangs effectuaient le passage tour à tour. 11 en résulta un 
délai considérable, et même quelque confusion, car quelques-uns 
de ces cavaliers, qui ne faisaient point partie , à proprement par- 
ler, de Tescadron , se pressèrent irrégulièrement vers le gué , et 
entraînèrent un peu dans leur désprdre la cavalerie de milice , 
quelque bien exercée qu'elle fût à la discipline militaire. 

Ce fut en ce moment que j'entendis Rob-Roy dire à voix basse 
au cavalier auquel il se trouvait trop élroitenierit^lié : — Votre 
père, Ewan, n'aurait pas conduit ainsi un ancien ami à la bouche- 
rie , comme un veau , pour tous les ducs de la chrétienté. 

Ewan ne répondit que par un mouvement d'épaules qui semblait 
dire que cr'était bien malgré lui qu'il agissait ainsi. 

— Et quand les Mac-Gregor descendront de leurs montagnes, 
Kwan , quand vous verrez vos Niables pillées , le sang répandu.sur 
votre foyer, et votrie maison incendiée , vous penserez alors que , 
si votre ami Rob-Roy eût été à leur tête , il vous aurait épargné 
tous ces malheurs. . 

Ewan de Brigglands ne répondit encore que par le même geste, 
accompagiié d'un profond sonpir. 
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— N'est-ce pas ane chose déplorable, continq^i ^db §n néna* 
feimi sa Toix4e manière qa^exceplé l'oreille d'^w^a, Ig giifi^n^ 
était la seule qui pût IVnteiidre ; ii'esl-ce pas une cbuse laioeoi^bte 
que de voi £wan de Brigglaiids» que Rub-Roy Mac-Gre^or a f i 
souvent secouru de sou bras et de sa bourse 9 faire plus d^ ca^ 4^ 
regard favoiable d'uu duc que de la vie d'un ami ? 

Lwan paraisbiiii tort agile • mats il garda toujours le silène^. 

Eu ce moment uoiis entendîmes le duc b'écrier sur 1 autre rive: 
— Qu'on amène le prisonnier. 

Ëwan ht avancer son cheval , et j'entendis encore Rob-Boy Isi 
dire : — Ne mettez jamais en balance le sang de Mac-Grt^g(ir conU]^ 
quelques coups de lanière que vous pouvez risquer pour le sauver, 
car il y aura uu compte terri blea en rendre eu cemond^eten l'aDirt . 

Ëwan axançail toujours; il entra dans la rivière avec uue cer- 
taine précipita itou. Je le suivais pour la traverser après lui, qoaod 
plusieu s soldats m'arrêtèrent eu criant : — Pas encore, monsieur, 
pa:» encore ! et retenant mou cheval par la bride, ils lue iireat 
rester sur la rive. 

Le soleil avait disparu de l'horizon; et à la faible lumière Ip 
crépuscule je voyais le duc occupe à établir l'ordre parmi les sol* 
dacs , à mesure quMs avaient traversé la rivière les uns plus haut) 
les autres pitis bas» suivant que leurs chenaux avaient plussfi 
moins de force pour résister au courant. Tout^-coup un bruit 
semblable à celui d'uue masse qtii tombe soudain dans l'eau firap^ 
lUi'S oreilles , et j'en conclus sur-le-champ que l'éloquence dt 
Rub-Ruy avait déieiminé Ëwan à lui douuer une chance posr 
échappera la mort, et qu'd avait cherciié son salut dans le sein 
du Forth) Le di^c Teuteudit comme moi , et couraut sur le bord 
du rivage r 

— Chien ! cna-t-il à Ewan qui venait de prendre terre, ouest 
votre prisonnier? Ët> saus attendre la répofise qiie celui<i se 
préparait a lui faite, il lui tira un coup de pistolet. Mais ils étaient 
environné d'un grand uouibre de cavaliers / et je ue sus jamais 
s'il avait été atteint. — Messieurs, cria le duc à sa troupe, disper- 
sez-vcms. Cent guinées de récompense «pour celui qui m'amè- 
nera Rob-Roy. 

A rinstaut tout ne fut plus que confusion sur les deux rives. 
Rob-Roy dégagé de ses liens, sani doute parc * que Evirau avait dé- 
boucle la courroie qui le retenait, s'était précipite dans le Forih, 
et y nageait enure deux eaux; mais comme il fut obligé de rcpa- 
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rattreun instant à la surface pour respirer, son plaid attira VaA*' 
leutioii dct soldats, niisictiri d'éiitre enx firent aussitôt éutrer 
iears chevaux dans la liviàre ; mais an-dela dii gué elle était aussi 
rapide que profoinle, les ctacvaux'penlirent pied , quel({ues*uiis se 
uoyèrenr, el plusieurs des cavaliers faillireiii paria«^et- le uiéinf 
sort. D'autres y moins zélés et plus p' iidens , se contentèrent de 
rester sur la rive et de guetter l'insiaut où le fugitif sortirait de 
Peaii, pour le sai ir. Les cris «le ceux qui risquaient de se noyer et 
qiii imploraient d H secours, la vue d'un grand nombre de cavaUers 
qui couraient ça et 1 1 , les efforts des ofliciers i)our rétablir un peu 
d'ordre, Tobscuri lé qui croissait de moment en moment : tout cou» 
courait à former le spectacle de confusion le pins e\traordinaire 
que j*eusse jamais vu. J^ët^îs seul occupé n robsiTvei ; car toute 
la cavalerie était dispersée , les uns pour clierclier le fugitif, les 
autres pour voir s' il réussirait à se sauver; quelques-uns même pour 
favoriser sa fuite; car, conime je l'a^ipris dans la suite , plusieurs 
cle ceux qui semblaient apporter le plus d'ardeur à s'emparer de sa 
personne ne désiraient rien moins que l'arrétei*, et n'avaient d'autre 
but que d^augmenter (a confusion générale, de donner une fausse 
tlirection aux poursuites de leurs camarades , et d'augmenter par 
là les chances de salut qui restaient a Rcdi-Roy. 

11 ne fut pas très diflitile à un nageur aussi habile que Tétait 
Mac-Gregor d'échapper à ses ennemis dès qu*il se fut dérobé à 
leur première poursuite. Il courait potirlaitt de grands dangers; 
car, de même que la loutre pressée par les chiens, et qui cherclie 
à les éviter en plongeant, comme je l'avais vu plus d'une fois à 
Osb»ldistone-Hall , est forcée de mimtrer de temps en temps son 
maveau hors de l'eau pour renouveler sa provision d'air, ainsi Rob- 
R'iy, qui, fi»rcé par le besoin de respirer, avait déjà reparu nue 
fois à la sii ftice de l'eau, ne pouvait larder b en long-tétiipsàs'y 
montrer encore» et tous, les yeux lixés sur la rivièie^ atii*nilaient 
ce moment avec impatience. IVlaisil eut recours à un stratagème 
qtie la loutre ne peut employer, et qui lui réussit. Etant parvenu 
a se débarrasser de son plaid , il rabandonua au cours de l'eau, 
et ce vêtement ayant été aperçu attira snr«le-champ l'attention 
Séiiérale , et fut criblé de coups de i'usil. On se uiit a la liage 
pour s'en emparer, et pendant ce temps-là Mac-Gregor était 
déjà bien loin. 

l^s qu'on l'eut perdu de vue , on reconnut l'impossibilité de 
retrouver le fugitif. La rivière devenait inaccessible eu certains 
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endroits par la hauteur de ses rives , qui daus d'autres élateot 
couvertes de buissons épais ^ui ne permettaient pas aux cbevaux 
d'en approcher, et qui fournissaient à celui? qu'où cherchait toutes 
les facilités possibles pour se softstraire aux poursiàtes. Une unit 
profonde Tint encore ajouter de nouveaux obstacles. Enfin les 
trompettes, en sonnant la retraite, annoncèrent que l'officier 
commandant , quoique bien à contre-cœur, renonçait à l'espoir 
de reprendre le prisonnier qni venait de lui échapperai inopiné- 
ment. Les cavaliers commencèrent à se rassembler lentement, se 
querellant les uns les autres , et regrettant la riche prise qa'ils 
avaient manquée. Je vis ceux qui étaient de Taiitre côté de la ri- 
vière former leurs rangs, et ceux qui ne Tavaient pa$ encore passée 
reprendre le chemin du gué pour la traverser. 

Jusque-là je n'avais joué que le rôle de spectateur, quoique bien 
loin d'être indifférent à ce qui se passait» Mais tont-à-coup j'en- 
tendis à quelques pas de moi une voix rauque s'écrier : 

— Où est donc l'étranger anglais ? C'est lui qui a donné à Rob* 
Roy un couteau pour couper la courroie. . 

— ^11 faut lui fendre le crâne jusqu'à lamâéhoire, s'écria une voix. 

— Il faut lui envoyer une paire de balles dans la cervelle, re- 
prit un autre. 

— Ou lui enfoncer trois pouces d'acier dans le cœur, dit au 
quatrième. 

J'entendais les pas des chevaux qui s'approchaient de plusieurs 
côtés, et ce bruit me rappela le danger de ma situation. Je ne 
doutais nullement que des gens armés, dont les passions irritées 
n'étaient réprimées par aucun frein , n'exécutassent leurs me- 
naces, et ne me punissent d*abord d'un crime imaginaire , saaf à 
exandner ensuite si je l'avais commis. Frappé de cette idée, je me 
laissai glisser à bas de mon cheval, et je m'enfonçai dans un taillis^ 
espérant que les ténèbres me déroberaient aux yeux de ceux qui 
voudraient me suivre. Si j'avais été assez près du duc pour recourir 
à sa protection , je n'aurais pas pris le parti de me cacher ; mais il 
était déjà en marche à la téie de son avant-garde y de l'autre coté 
de la rivière, et je ne voyais sur la rive où je me trouvais aucun 
officier dont j'osasse réclamer l'interposition. En de pareilles cir- 
constances, je ne crus donc pas devoir me faire un point d'honneoi' 
d'exposer inutilement ma vie. 

Lorsque le tumulte fut apaisé, et que je n'entendis plus le hrnif 
des chevaux que dans le lointain, ma première pensée fut de cher* 
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cher à gagner le quartier-général du duc , où le réubliMeiiieiit de 
la tranquillité et de la dideipline ne me laissekait jim rien à 
craindre .de la première foreur di| soldat , et deme Uvrer à lui 
pomme. an sujet loyal qui n'avait rien à eraiiidre,de la justice» et 
comme nn étranger qui a droit à sa proteotiim et à rhospitalité. ' 
Je quittai ma retraite dans ce dessein. L'obscurité était com- 
plète ; tous les cavaliers avaient passé le Forth » e| le son des 
trompettes, que j'entendais de loin» pouvait guider ma marche 
du même coté. Je trouvai pourtant de grands obsiacles à Pexécn- 
tion de ce dessein. Je n'avais plus de cheval» et je n'étais pa^ tenté 
d'essayer de traverser à pied un gué où les chevaux avaient de 
l'eau jusqu'à la selle» et où j'en avais vu pluaieurs entraînés par la 
force*du courant. Si pourtant je neprmiais pas ce partie il ne me 
restait d'antre ressource que de terminer ^fatigues de ce jour et de 
la nuitqni l'avait précédé en rentrant dans le pays des Montagnards. 

Après un moment de réflexion» je pensai qu'André Fairservice» 
suivant sa louable coutume de songer à sa sûreté avant toutes 
choses» aurait traversé le gué avec les autres domestiques» et sans 
doute un des premiers; qu'il ne manquerait pas d'apprendre au 
duc» et à quiconque voudrait l'entendre» mon nom» ma situation 
dans le monde» et tout ce qu'il savait de mon histoire; qu'en con- 
séquence le soin de ma réputation n'exigeait pas qne je me mon- 
trasse sur-le-champ» au risque de me noyer en voulant traverser 
le Forth» ou dç me faire massacrer par quelque traînard» qui ent- 
rait par un tel sei*vice se fiaire pardonner de n'avoir pas plus t6t 
rejoint les rangs ; ou bien» si j'échappais à ces deux dangers» d'er- 
rer au hasard toute la nuit» le son des trompettes n'arrivant plus 
alors jusqu'à moi. 

Je résolus donc de retourner à la petite auberge où j'avais passé 
la unit précédente. Je n'avais rien à craindre de Rob-Roy. Il était 
bien certainement en liberté; et si }e tombais entre les mains de 
quel(pie$-uns de ses gens, cette nouvelle que je leur apprendrais 
m'assurerait sans doute leur protection. Je ne pouvais d'ailleurs 
songer à abandonner M. Jarvie dans la position délicate où il se 
trouvait, et où il s'était engagé en grande partie pour moi. Enfin 
ce n'était qu'en revoyant Rob-Roy que je pouvais espérer d'avoir 
quelques nouvelles de Rashleigfa» et de recouvrer les papiers de 
n^on père» motif qui m'avait seul déterminé à une exp^tion sui- 
vie de tant de dangers. J'abandonnai donc tcmte idée de traverser 
le Forth , et je repris le chemin du petit village d'Aberfoïl. 
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Ui> t«iit trèd vif > qni ^ fiftisait entendre et sentir de temps en 
tempB, éefnrto Tépâis br6mllBrd.4iii Mrak pa autrement d»rmir 
iinmobiieÉor la vallée j«9q[tt'a« matin; «ptoiqn'il ne{>ât comj^e- 
ment disperser ces nuage* de Ta^nir, cependant il les divisa en 
masses confuses, tantdt s'amoncetant autour de k cime dc« monts , 
et' untot remplissant comme de^ flots de fumée les divers entou- 
eemens 06 des masses de brèches détachées des hauteurs se sont 
précipitées, laissant dans le vallon, profondément déchiré par 
leur passade , les traces d'une ravine semhlable à celle que for* 
ment les eaux ^ossies d'un torrent. La lune, <pii était dans son 
plein , et qui brillait avec tout l'éclat qu^ lui prête une atmosphère 
glacàale, arge«tait les détours de la rivière, ainsi que les saiiHies 
et les pics des rochers 4pie le brouillard ne cachait pas\ ianëis 
que ses rayons semblaient comme absorbés par le blanc tissa des 
vapeurs, là'-où elles étaient encore épaisses et cond«isées; çà et 
là quelques parties {dos légères se laissaient davantage pénétrer 
par ses molles dartés qui leur damnaient l'apparence d'un voile de 
gaze transpartote. 

Malgré l'incertitude de ma situation , un spectacle siromuitiqiie, 
joint à l'active influence du froid de la nuit, releva mes esprits 
abattus eq rendant la vigueur à mes membres ; je me sentis diqiosé 
à oublier mes soucis, à mépriser les périla qui pouvaient eneore 
m'attendre; et je me nais à sifiler sans y penser,, conme ponr ac- 
compagner la cadence de mes pas, que Fimpression du froid me 
fit accélérer. Je jouissais davantage du sentim^it de la vie, à me- 
sure que je re|H«nais confiance eni]9K)n courage et en mes pYopres 
forces, et j'étais tellement absorbé dam mes pensées» qne deux 
personnes à cheval arrivèrent derrière moi sans que je m'en aper* 
eusse avant qu'elles fiisseut à mes cfttés. 

-^ Hé 1 l'ami t me dit l'un d'eux en ralentissant la mturcfae de son 
cheval , ou allez-vous si tiurd ? 

— Chercher un gite et un souper à Aberfoïl. 

— Lespassages sont4bUbres?niediemanda^t4ld'ttiitond'auiorité. 

— Je l'ignore; je le saurai quand j'y serai anriyé. Mais si vous 
êtes étrangers dans ce pays, je vous conseille d'atteiidre le josr 
pour continuer votre route. C^s environs ae-soiit pas sàts, ils ont 
été ce matin le théâtre d'une scène sanglante. 
. -^^ Les soldats n\)nt-ils pas été battus ? 

— Oui , tout ce qui composait le4étadieneat il été taé 00 bit 
prisonnier^ 


• • 


— £ti éteB*vous iHén ÂÛr ? 

— Ausm sftr ^é je le suis de Téo$ parler « fêi été cémein imb* 
lotitiiireda combau 

— Involontaire 1 N'y avez-vous donc pris ancuiie part? 

-— Nea. J'étais r^teim prisolmier par le eapkidne des troupes 
dnrai. 

— Et pour quel motif? Qui ètes>-Toa$ ? quel est votre nom ? que 
faites-TOus eii ce pays? 

— Je ne sais , Monsieur, pourquoi je répondrais à tant de ques* 
tibna faites par un inconnu. Je tous en ai dit asset pour vous con«« 
Taincre que vous ne pouvez traverser ce pays sans courirquelqnes 
duigers. Si vous jugez devoir continuer votre route > c'est votre 
^ffiiire; isaiSy comme je ne vous fais pas de questioirs sur votre 
nom et sur les motib de votre voyage, vous m'obligerez de ne m'en 
adresser aucune. 

— M. Francis Osbaldistone, dit l'autre cavalier d'une voîk 
qui me fit tressaillir jusqu'au fond de l'ame, ne devrait pas sifller 
ses airs favoris quand il désire ne pas être reconnu. 

Et Diana Yemon , car c'était elle ,. enveloppée d'un grand man- 
teau , qui venait de me parier, se mit à siffler, comme pour m'i- 
miter, en riant, la seconde partie de l'air que son approché avait 
înlèrrompu. 

— Juste ciëlt m'écriai-je ne pouvant retaiir l'expression de n>a 
surprise , est-il possflile que ce soit vous , miss Yemon , que jeren- 
contre dans un tel pays , à Une telle heure, et sous un tél. . . • .? 

— Sous ce déguisement masculin, alliez-vous dire; mais qn* 
voniez-vous! la philosophie du caporal IVym* est la meilleure 
après tout. — Il faut laisser aller les choses, paaca verba. 

Tandis qu'elle parlait, je cherchai , à la faveur des ràyoàs de la 
lune , qui malheureusement était alors couverte d'un nuage , à dis- 
tinguer les traits de son compagnon ; car on peut aisément suppo- 
ser que Diana voyageant dans un pays désert et dangereux , au mU 
lieu de la nuit et sous la protection d'un homme seul, c'était au* 
tant de eirconstances &ites pour éveiller ma jalousie aûSsi bien qtie 
mon étonnement. Je ne pus prendre pourRashl^h c^ui qui i'ac«> 
compagnait. 11 avait la taille plus haute, la tôix plus forte, le ton plus 
impérieux que cepremier objet de ma haine et de mes soupçons. Itne 
ressemblait jias davantage à aucun dèmes cousins, car on remarquait 

i . C'etI k et penonnage dte X'tt^nrjr V ^ Skakspeare i{ae Diana eapruote sa citation. 
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en lui ce je ne sais quoi d'indéfinissable qui lait recouuaitre à la 
première Yue un homme qui a reçu une bonne éducation. 

11 s'aperçut de l'examen que je faisais de sa personne , et pamt 
désirer de s'y soustraire. 

— Diana , dit-il d'un ton d'autorité tempérée par la douceur , don- 
nez à votre cousin ce qui lui appartient^ et continuons notre route. 

Miss Vemon ,- tirant un portefeuille d'une poche de son porte- 
manteau , et se penchant sur son cheval pour me le présenter, me 
dit d'un ton où Ton voyait qu'un sentiment plus grave et plus pro- 
fond le di^utait à son habitude de s'exprimer avec gaieté et bi- 
zarrerie : ' 

—Vous voyez , mon cher cousin , que je suis née pour être votre 
ange gardien. Rashleigha été obligé de lâcher sa proie, et si nous 
avions pu arriver la nuit dernière à Aberfoil, comme nous nous le 
proposions , j'aurais chargé quelque sylphe des Highlands de vous 
porter ces emblèmes de xichesse commerciale. Mais il se trou- 
vait sur la route des gé^ins et des dragons , et quoique les cheva- 
liers errans et les damoiselles ne doivent pasjplus manquer de cou- 
rage aujourd'hui qu'autrefois, il ne leur convient plus' comme jadis 
de se jeter inutilement dans le danger. Soyez aussi prudent, mon 
cher cousin. 

— Diana, lui dit son compagnon, songez que là nuit s'avance, 
et que nous ne sommes pas au terme de notre voyage. 

— Je viens, répondit-elle, je viens. Songez que je fais mes der- 
niers adieux à mon cousin. • . Oui , Frank, mes.derniers adieux. . . Uu 
gouffre est ouvert entre nous... un gouffre de perdition absolue... 

Vous ne devez pas ^ous suivre où nous allons vous ne devez 

pas prendre- part à ce que nous Êdsons..... Adieu, puissiez-vous 
être heureux! 

En se courbant sur son cheval, qui était un poney des Highlands, 
sa joue toucha la mienne , et ce ne fut peut-être pas un hasard : 
ellç me pressa la main, et une larme de ses yeux' tomba sur mes 
joues. C'était un de ces momens qu'il est impossible de jamais ou- 
blier; où le cœur, partagé entre le plus doux plaisir et lapine 
cruelle amertume, ne sait s^il doit se livrer à la joie ou à la dou- 
leur. Il fut bieacourt cependant ; car , maîtrisant à l'instant le sen- 
timent auquel elle s'était abandonnée , elle dit à son compagnon 
qu'elle était prête à le suivre; et, faisant {«cendre le grand trot à 
leurs chevaux , ils disparurent bientôt à mes yeux. 

J'étais plongé dans une sorte de stupeur qui ne me permit ps 


de rëpottdre 9lVx adieux de Diana . Les expressions que mon cœur 
me dictait ne pouvaient arriver jusqu'à mes lèvres. Interdit, des* 
espéré y je restai sans môuvemeiity tenant en main le portefeuille 
qu'elle m'avait remis , et les regardant s'éloigner comme si j'eusse 
voulu compter les étincelles que faisaient jaillir les pieds, de leurs 
chevaux. Je cherchais encore à les voir quand ils étaient invi- 
sibles pour moi , et à entendre le bruit de leur marche quand il ne 
pouvait plus arriver à mon oreiUe. Enfin je sentis mes yeux deve- 
nir humides y comme s'ils se fussent fatigues des efforts que je fai- 
sais pour apercevoir des cAfjetsque je ne pouvais plus découvrir; 
ma poitrine était oppressée; j'éprouvai l'angoisse du pauvre roi 
Lear ^ ; et , m'asseyant sur le bord du chemin , je versai les larmes 
les plus amères qui eussent coulé de mes.yeux depuismoneufance. 


CHAPITRE XXXIV. 

OamCle. •— > Diable l il me semble quft des deux c'eti le comiiieBUIeiir 
qui est le plus difficile à con^endre. 

Sberioan. Le Critique» 


A peine m'étais-je abandonné à cet excès de sensibilité , que je 
fus honteuit de ma faiblesse. Je me rappelai que depuis qudque 
temps j'avais tâché de ne considérer Diana Vernôn , ({uand son 
image se présentait à mon souvenir , que comme une amie au bon- 
heur de laquelle je ne cesserais jamais de-prendre le plus vif inté- 
rêt, et avec qui j6 ne devais plus avoir de relations intimes. Mais 
la tendresse qu'elle venait de me montrer presque sans déguise- 
ment, notre rencontre subite et presque, romanesque dans un dé- 
sert où je devais si peu.m'attendre à la voir,, étaient des circon- 
stances qui m'avaient mis hors deg^rde. Je revins cependant à moi 
plus tôt qu'on n'Aur^iit pu le croire, et, sans me donner le temps 
de descendre dans mon cœtn* pour en faire l'examen, je continuai 
à. marcher dans le sentier où cette étrange apparition s'çtait prév 
sentée à mes yeux. 

Elle m'avait défendu de la suivre. — Mais , pensais-je , ce n'est 
pas te suivre que de continuer mon voyage par le seul chemin qui 

, 1. The h/stericû Pafs/>of poor Uar. Les mots Utins miqi euproitléi a SbvMpeare. 


me SDit mrert. (jnoiqfBtélt» pajners de mm père m'àkntété rm- 
êas , c'est un dermr pour moi de m^assmrer que M* •fiii*Tk est dé* 
Krrëde la situation daifgeretise eè je Fai laissé, et «è il ne sa 
tronve que par «uke de son amitié pour moi. D'ailleurs, oè puis-je 
trouver un aaile pour cette nuit , si ce n'est dans le petit cakii^t 
d'Aberfoï!? Sans doute ifs s'y arrêteront aussi', ear ilestimpos* 
sible que leurs chevanx les conduisent plus loin cette nuit. Jeb 
reverrai donc encore , pour la dernière Ms peut-être > mids je la 
revérrai ; je Fentendrai , je saurai quel est.eet Ivieureux mevt^qttî 
exerce sur elle l'autorité d'un époux. J'apprendrai si elleéproiife 
dans ses projets quelque difftculté que je puisse t^^re , si je pmi 
feire quelque chose pour lui prouter bi reconnaÎMaBee que in'in* 
spirent sa générosité et son amitié désintéressée. 

En raisonnant ainsi avec moi-même , je cherchais à parer d«s 
prétextes les plus plausibles le" désir que j'éprouvais de revoir en- 
core une fois ma cousine /quand je me sentis frapper sur l'épaule 
par un voyageur qui , quoique je marchasse assez bon pas, allait 
eneore^ plus vite. 

— Voilà une belle nuit, monsieur Osbaldistone ! me dit-il; elle 
était plus obscure quand nous nqus sommes qiiittés. 

Je reconnus sur-le-champ la voix de Mac-Gregor. Il avait 
échappé à la poursuite de ses ennemis et regagnait ses montagnes. 
n avait trouvé le moyen de se procurer des armes , sans doute chez 
qoelqu^mf de seà partisans secrets , car if portait un fnsfl sur l'é- 
paufe, et aVait, suivant son u^age^ h la ceinture les a«tres |Aces 
de l'armure nationale des Highlands.Dans une situation orAiiilire, 
line pareille rencontre ne m'aurait pas été fort agréçble; car, 
quoique je n'eusse jamais eu avec lui que des relations amioales*) 
je ne l'avais jamais ehtendu ptirTer sans éprouver un frisson invo« 
lontairè. Les intonations des Montagnards donnent à leur voix un 
son dur et sourd , à cïïuse de rexpression- gutturale si commune! 
leur langue; et d^alHeurs ils parlent ordinairemîent avee «ne sorte 
d'emphase. A cette parficnlarité nationale Rob-AoyjoigkiiHt un toa 
d^indifférence dans son accent , qui n^appartenait qu'à lui ? c'était 
î'expression^ d'une ame que rien ne pouvait étonner ni abattre, et 
qui n'était affectée par aucun des évènemens de la 1^ , quelque 
imprévus', quelque fâcheux , quelque terribles qu^ll» pussent être. 
Habitué aut dangers, plein de confiance en sa faree et en son 
adresse, il était inaccessible à la crainte, pt sa vie précaire et 
désordemiée l'avait expoiséà tant de périls> qu'elle avait émoufisé, 
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fttoiqw IMM> entièremeMdéiriiit, «a sfiii6il»Uté pour cea^c quecQU- 
raîem. kN autl*^* On doit «e rii4>p*^ter AUflé f ue j'ayàis va le même 
jcwr m Irespf jfeice peiir aam pitié un iadividu siq^Uaiit et 

Tel étak {Mwrta»t %l^s l'élalâe mon esprit, qae ]e m'applaudis 
foe la ccHupegiiie de ee Chef prosjprit vînt faire di^version à mes 
pensée», 4e n'étais m^nte pas sans espéraiice qu'il pourrait me 
fevitiir un &i peu^, sentir du laby^tbe d'idées dans lequel je me 
trouyais engagé.' Je lui répondis donc d'un air amical , et le félici- 
tai é'a voir pu.^elMfp«r à #es emiem» dan» un moment où la faite 
paraissait impossible. 

— T Ha I ha I me.dit-il ^ il y a autant de distance entre la potence^ 
elle coii qu'entre la ooig>e et les lèyres. Mais je ne courais pas 
autant de âangiars que voire qualité d'étranger vous le faisait 
«reîre» Panai toas ces §ew qu'on ayait rassemblés pour me pren- 
dre, me garder et me reprendre, il y en avait une moitié qui, 
comme 4ii le cou^ Micol Jarvie ; n'avait envie ni de me prendre, 
m éfi me gar^ter ^ ni 4e mu rif^rendre , et un quart qui n'aurait osé 
ïbe toucher ,jEii mj^me m'approcbé^r. Je n'av<^s donc véritablement 
af&ire qu'an quart de toute la troupe. 
~ U one sefipUe que c'ea éteiit bien assez. 
— Je n'en saia rien; mais ce que je sais bien.,, c'est quei s'ils 
veulcfii venir 4aus la valléç du ç^ai^bsui d'Aberfoïl, je me char^ 
de leur parler à tous,, l'un après l'autre , le sabre à la main.. 

n me demanda alQ|*3 ce qui m'était arrivé depuis mon entrée 
dans nos montagnes , et il rit de bon cœur au récit que je lui fis 
du combat que n%^$ avions spptjenu dans l'aubearge, et .4e la ma- 
nière dont M* Jarvie s'était défendu avec un soc de charrue rougi 
au feu. . , 

— Vive Glascow ! s'écria-t-il : que la malédiction de GriHPKweU 
too^ sur moi^ si j'aurais désiré im plus grand plaisir au monde 
que de voir le cousin Jarvie brandissant au bout d'un £er rouge le 
plaid d'Iyeracb » et le jetant bravement au feu I Au surplus, ajouta- 
t-il d'un Ion plus grave, le sang qui coule dans les veines du cousin 
est un sang noble. Il est bien malheureux qu'il ait. été élevé dans 
de viles oocvpations^ui ne peuvent que dégrader l'ame et l'esprit. 

>• il y a^kiM le |exl« fi^9odié, et eo oote l 'auteur, i^ute i c*e«t-k-dire entre U cou et Vo' 
sier. On se servait souveot ea Ecosse et en Irlande , au lieu de corde, de petites Kaguettea 
â« Hule , comme celles dpci on st icvt f onr lier Us Hg(M ,' ptr .itee Mge .éotmami» de 
cl»iavtt. 
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A [H*ésent, vous devez savoir la raison qai m'a empêché de vous 
recevoir au claclian d'Aberfoïl /comme j'en avais le projet. On 
m'avait préparé un joli filet pendant les deux ou Irois jours que 
j'ai passés à Glascbw pour les affoires du roi. Mais je crois qu'ils 
sont maintenant bridés par les oreilles , et il se passera du temps 
avant qu'ils puissent armer les cl^ns des montagues les Uns contre 
les autres. J'espère que je verrai bientôt le jour où tous les Mon- 
tagnards suivront les mêmes bannières. Mais que vousest-il aAivë 
ensuRé? » " • , 

Je lui parlai de l'arrivée du capitaine Thornton et de son déta* 
chement, et de la manière dont il nous avait détenus sous prétexte 
que nous lui;|iarais$ions suspects. D'autres questions qu'il me fit 
me rappelèrent que mon nom lui avait' donné de nouveaux soup- 
çons; enfin, qu'il avait ordre d'arrêter un homme de moyen âge 
et un jeune homme. Gé détail fit rire de nouveau l'outlaw monta- 
gnard. 

, — Sur mon ame! s*écria-t-il , les butors ont pris^moii ami le 
bailli pour Son Excenence. Mai£ vous, ils vous ont donc pris pour 
Diana Verno^ ? Les bons chiais de chasse ! Il faut convèbir qu'ils 
ont le nez fin. . . • 

— Diana VernonI Ini dis-je en hé^tant et en tremblant d'en- 
tendre sa réponse , porte-t-eUe encore ce nom ? Je viens de la reu- 
contrer avec un homme qui semblait prendre avec elle un ton 
d'autorité. 

— Oui, oui , dit Rob*Roy , antoritîS légitime. Il en était temps : 
c'était une dame qui savait &ire faire ses volontés , bravé fille 
d'ailleurs. Son voyage n'est pas bien gai : Son Excellence n'est 
pas jeune. Un compagnon comme vous^ ou comme un de mes 
fils, Hob ou Hamish, aurait été mieux assorti avec elle du cftte' 
de Fâge. 

Ici je vis s'écrouler tous les châteaux de cartes que mon imagi- 
nation , e;i dépit de ma raison , s'était si souvent amusée a con- 
struire. Je devais m'y attendre : je n'avais pu croire que Diana 
pût voyager à une telle heure, dans un tel pays; accompagnée 
d'un seul homme, si cet homme n'avait eu un droit légal à élre 
son protecteur. Cependant la confirmation de mes craintes n'enfiit 
pas moins un coup bien cruel pour moi, et la voix de Mac-Gregor, 
qui m'engageait à continuer le récit de mes aventmres» irappait 
mes oreilles sans larriver jusqu'à mon esprit. ; 

— Vous n'êtes pas bien j me dit-il ei^n après m'avoir inutile- 
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ment aàresêé la parole deux ou trois fois : la fatigue de celte jour* 
née a été trop forte pour vous; Vous n'êtes pas habitué à de pa- 
reiOes choses; 

Le ton d'intérêt avec lequel il prononça ces mois me rendit ma 
jMésenee d'esprit, et je continuai mon récit c<Hnme je pus. Rob- 
Roy prit un air de triomphe en apprenant lie résultat du combat 
dans le défilé. 

— On dit, s'écria-t-il, que la paille du roi vaut mieux que le 
blé des autres. J'en doute fort, mais je crois qu'on peut eu dire 
autant des soldats du roi, puisqu'ils se laissent battre par des vieil- 
Jards qui ont passé l'âge de porter les armes, par des eufans qui 
qui ne savent pas encore les manier; et par des femfnes qui ont 
quitté un instant leur quenouille. Tout le rebut de nos montagnes! 
Et Dougal Gregor doncf Anriez-vous cru qu'ilyeât autant de bon 
sens dans ce crâne? N'est-ce pas un coup de maître qu'il a lait là? 
Mais continuez, quoique je craigne d'apprendre le reste, carnion 
Hélène est un diable incamé quand elle a le sang échauffé. Au 
surplus, elle n'en a que trop de raisons I 

Je lui racontai, avec le plus de délicates^ possible, la manière 
dont nous avions été i^ecns , et il ne me fut pas difficile de voir que 
ce récit le contrariait vivement. 

— J'aurais donné mille marcs pour m'être trouvé là; accueillir 
ainsi àts étrangers, et mon propre coiiÀin surtout» un homme qui 
m'a rendu tant de services ! j'aimerais mieux qu'elle eût fait mettre 
le feu à la moitié du comté de Lennox. Voilà ce^que c'est que de se 
lier à des femmes et à des enfans! ils ne connaissent ni mesure ni 
raison ! Au surplus, c'est ce chien de jangeur qui en est cause ; 
c'est lui qui- m'a trahi en m'apportant uu prétendu message de 
Rashieigh votre cousin , pour m'engager à l'aller trouver pour les 
afÉiires du roi. Il me semblait assez vraisemblable qu'il fût avec 
Galbraith et d'autres gentilshomuies du comté de Lennox qui doi- 
vent se déclarer pour le roi Jacques. Je ne me doutai que j'étais 
trompé que lorsque je me trouvai en présence du duc ; et quand II 
m'eut fait lier et désarmer, il' ne me fut même pas difficile dé pré- 
voir le sort qu'il me destinait. Je connais votre parent^ Dieu merci, 
je sais ce dont iLest capable. Il ne ménage personne. Je souhaite, 
pour lui qu'il n'ait pas trempé dans ce tour. Vous ne sauriez croire 
comme ce Morris eut l'air sot, quand j'ordonnai qu'on le gardât en 
otage jusqu'à ce que je revinsse. Mais me voilà revenu, non pas 
grâce à lui , ni à ceux qui l'ont eroplayé , et je vous réponds que le 
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coUeoteor du fiso ne se tir^a pas de mes maÙM sans payer me 

lM)iiiie rançon. 

— Il a déjà payé la plus forte et la dernière qu'on poisse eiîger 
d'un homme. 

— Quoi 1 comment ! mort ? il.a donc é\é tué dans fescarmonehe? 

— Non , monsieur Campbell i après le combat y de sang-firoid. 

— De sang-froid, damnation ! s'écria-t-il en grinçant les dents; 
et comment cela est>ii armé. Monsieur? parlez, Monsieur, parlez 
donc I et ne m'appelez ni Monsieur , ni Campbell. J'ai le pied dans 
mes bruyères naiaies, et mon nom est Mac-Gregôr. 

Ses passions étaient éyidemment montées à un haut degré d'ir- 
ritaliou. Saos faire attention à la rudesse de son ton , je lui fis clai- 
rement , et eu peu de mots , le détail de la mort de Morris. Frappant 
alors ayec force un graud coup contre terre de la crosse de sos 
fusil: — Je jure sur mon Dieu, s'écria-t-il, qu'une telle action 
ferait abandonna femme ^ enfans , clan et patrie! et pourtant le 
misérable a bien mérité son sort : car quelle difléreuce y a*t-ii 
entre être jeté à l'eau a.Tec une pierre au cou, au être suspends 
ps^r I9 cou à une corde ea plein air? L'un vaut l'autre après tout, 
et il n'a trouvé que ce qu'il m'envoyait chercher. J'aurais poortant 
préféré qu'on lui mît^ une balle dans la tète, ou qu'on l'ezpédiât 
d'un bon coup de sabre. La manière dont on l'a tait piérir donnera 
lieu à hvtsa des bavardages. Au surplus chacun a son jour fiié : 
quand il est arrivé, il faut bien partir, et personne ne niera qu'Hé- 
lène Mao-Gregor n'ait à venger bien des outrages. 

En parlant ainsi , il parut chercher à écarter, de son espritun 
sujet de réflexions qui lui étaient désagréables» et il me demanda 
comment je m'élais séparé de la troupe du djic , q^i. avait l'au* de 
me retenir prisonnier. 

Ce-récit ne fut pa^ long , et.je finis en lui disant que les papiers 
de mon père m'avaient été' remis; mais je ne ine seniis pasl^ 
force de prononcer une seconde fois l6 nom de Diana Veruon. 

-* J'étais sûr que vous les juriez. La lettre dtmt vous édez 
chargé pour moi contenait les ordres de.Squ Ei^cellence à oe sujet» 
et bien certainement mou intenlion était de contribuer à vous les 
faire rendre. C'est pour cela^ue je vous avais engagé à venir dans 
nos montagnes.. Mais il.est probable que Son Excellence les a 
o btenus de Rashleigh dans l'intervalle. 

La première part iè de cette réponse (ut ce qui me frappa le plo^* 

— La lettre que je vous ai aj^rtée était donc écrite par lape^" 
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s<HMM que vott àppcl«i Sen Encelbnce ?.... Qad mi stm nom ?... 
Qael ^tt 8o» rang f 

_r fi votu ne coimaiieez pas déjà tons ces détails i vous n'avez 
pas grand besoin de les coniiaitre ; ainsi je né tous en dirai rien. 
Bifoisil e^ très vrai 4ne la, lettre éiaitécrite^e sa propre main; cur 
sansaela, ayant déjà sur les br^as assez d'affiûres pour mon propre 
cempie , CQmree "vous le Vùyez , je ne puis dire que je me serais 
tant occiipé des vôtres. 

Je me rappelai en ce moment les lumières que j'avais vues dans 
la bibliothèque; le gant que j'y avais trouvé , le mouvement que 
j'avais remarqué dan» la tapisserie qui couvrait^e passage secret 
conduisant à l'appartement de Rashleigfa , enfin toutes les circon^ 
stances qni avaient &it naître ma jalousie. Je me souvins surtout 
que Diana s'était retirée pour écrire , comme je le pensais alors, 
leinllef auquel je devais avoir recours à la dernière nécessité. Ses 
instans n'étaient donc pas consacrés à la solitude, mais à écouter 
les protestationis d'amour de quelque agent de révolte. On avait 
vu déjeunes filles se vendre au poids de l'or, sacrifier à la vanité 
leurs preanères inclinations; maâs Diana avait pu couseotir à par* 
fager le sort dé quelque misérable aventurier, à errer avec lui 
dans les ténèbres au miUen des repaires du brigandage , sans autra 
espoir de rang et de fortune que l'ombre que pouvait en offrir la 
prétendue cour des Stuarts à Saint-Germain. 

— Je la verrai, pensai<je, je la verrai «Eioore une fois , s'il est 
possible. Je lui parlerai du risque qu'elle court, en ami, en parenu 
Je feeiliterai sa retraite en France, où elle pourra plus convena- 
blement, plus en sûreté, attendre le résultat du mouvement que 
cherché certainement à exciter l'intrigant politique à qui elle a 
uni sa destinée;- 

— Je conclus de tout cela , dis^je à Mac^rOgor après im silence 
gardé de part et d'autre pendant environ cinq*mxiintes, que Son 
Excellence, puisque je ne le connais que par cette dénomination , 
résidait en même temps que moi à OsbaldistoncoHall. 

— Sans dotite, sans doute... dans l'appartement de la jeune 
dame, comme cela devait étrel — Cette information gra;tttite ne 
faisait que jeter de l'huile sur le feu qui me consumait. — Mais, 
ajouta Mac-Gregor, peu de personnes, excepté sir Hildebrànd et 
Rasbieigh , étaient instruites de ce secret; car il n'était pas besoin 
de vous mettfe dans la confidente , et les autres jeunes gens n'ont« 
pas ftss^ d'esprit pour empêcher le chat de manger la crème... 
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. Au surplus, c'est une belle et bonnemai^on, bâtie à Fandennemode. 
Ce que j'en admire le plus , c'est une multitude de caehettes, d'es- 
caliers et de passages secrets qui s'y trouvent* On pourrait y ca- 
cher vingt ou trente hommes dans un coin , mettre une autre famille 
dans le château, et je la défierais de les trouver, ce qui peut être 
udleen certaines occasions. Je voudrais cfue noi^ eussions un pareil 
château dans nos montagnes, mais il* faut nous contenter de nos 
bois et de nos cavernes. 

—7 Je suppose que Son Excellence ^'était pas étrangère au pre- 
mier accidefnt qui arriva... 

Je ne pus m'empécher d'hésiter un moment. 

— Vous voule:^ dire à Morris? dit Rob-Roy du plus grand sang- 
froid ; car il était trop habitué aux actes de violence pour que l'émo- 
tion qu'il avait éprouvée en apprenant la fin déplorable dji doua- 
nier pût être de longue durée: j'ai ribieu des fois de ce tour; mais 
je n'en ai plus le courage depuis cette maudite histoire du lac. 
Non, non , Son Excellence n'y était pour rien. Tout avait été con- 
certé entre Rashleigh et moi. Mais ce qui s'ensmvitî..,Rashleigh, 
trouvant le moyen de faire tomber les soupçons sur vous , qu'il n'a- 
Vait jamais aimé dès l'origine ; miss Diana , "qui nous oblige à détor- 
dre les fils dont nous vous avions enveloppé , et à vous tirer des 
griffes de la justice ; ce poltron de Morris , perdaat le peu de sens 
qu'il avait en voyant paraître hardimentdevant lui le véritable vo- 
leur , au moment même où il en accusait un autre ; ce coucou de 
clerc, cet ivrogne de juge; non , rien ne m'a fait tant rire de ma 
vie! et 4 présent tout ce que je puis faire pour le pauvre diable, 
c est'de faire dire quelques messes pour le repos de son ame. 

— Puis-je vous demander comment il se fait que miss Vemon 
eut assez d'influence sur vous et sur Rashleigh pour vous faire re- 
noncer à l'exécution de votre projet ? 

— De mon projet ? Le projet ne renait pas de moi. Je n'ai jamais 
cherché à rejeter mon fardeau sur les épaules d'un autre, mais la 
vérité est que Rashleigh en était le seul auteur . . . Quant à miss Ver- 
non, bien certainement elle avait beaucoup d'influepce sur lui et 
sur moi:, à cause de l'affection de Son Excellence , et.parce qu'elle 
était instruite de bien des secrets qu'il ne fallait pasmettre augrand 
jour... Au diable soit quiconque confie a une femme un secret à gar- 
der , ou un pouvoir dont elle peut abuser. .. Il ne fout pas mettre un 
bâton ferré entre les mains d'un fou. 

Nous n'étions plus qu'à un quart de mille du dachan, quand trois 
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MoBlagôards se inontxèreut à ntqus » et , nous présentant le bout de 
leurs caralnaies , nops ordonnèrent de noiis arrêter ^ etnous denian- 
dèrent qui nous étions. Le seul mot de Gregarach prononcé d'une 
voix qui fat reo(Hmne au mêm^ instant , leur fit pousser des hurle- 
mens d'allégresse. Celpi qui était à la tête, laissant tomber son 
mousquet, 9e précipita sur mon compagçon^ et le serra, si étroite» 
ment dans ^es bras y que Rob-Roy fut quelque temps avant de s'en 
dégager. Lorsque le premier torrent des félicitations fut écovdé, 
deux d'entre eux coururent vers le çlachan, où il se trouvait uu 
fort détachement deHigblanders, avec autant de rapidité que les 
daims de leurs montagnes , pour y répandre Theureuse nouvelle du 
retour de leur Chef. Elle fut célébrée par des cris de joie quifirent 
retentir denouveau tous lesrochers des environs; et tous , hommes, 
femmes, vieillards 9 enfans» sans distinction de sexe ni d'âge, ac- 
coarurent à notre rencontre avec ^i^lpétuosité d'un fleuve retenu 
par une digue, et qui' vient.de labriser. Quand j'entendis le tumulte 
de cette multitude enivrée de jme qui s'approchait de nous , je cri^s 
à propos de rappeler à Mac-Gregor que j'ét^s étranger, et sous sa 
protection. Aussitôt il me pritpar le bras, et tandis q|ie la foule qui 
arrivait se livrait à des transports qui, étaient véritablement atten- 
drissans^ et que chacun s'efforçait de venir ^lui toucher la main, 
il ne la présenta à personne avant d'avoir expliqué que j'étais son 
ami , et que je devais être traité avec affection et. respect. 

On n'aurait pas obéi plus promptement à uu.firman du sultan 
de Ddhi. Les attentions dont je fus l'objet me devinrent presque 
aussi à charge que la. rudesse aurait pu l'être. A peine. vQulait-on 
souffrir que l'ami du Chef fît usage de ses jambes , tant on s'em- 
pressait à m'ofirir le bras et à m'aider à marcher l' Et enfin, sai- 
sissant roccîisîon d'up faux pas que me fit faire une pierre, que je 
n'avais pu voir, atten4a Isi foule qui se pressait autour, de. nous , 
quelques-uns d'entre les Highlanders s'emparèrent de moi, et me 
portèrent comme en triomphe jusqu'à la porte, de niistreçs Mac- 
Alpine. . . 

En arrivant devant cette auberge hospitalière, je vis que le pou- 
voir et la popularité avaient leurs inconvéniens au milieu des, lligh^ 
l^nds, comme d^ns lé reste dumon.de; cçir, avant que Mac-Gregôr 
pût entrer dans la maison pour y prendre le repos et la nourriture 
^nt il avait besoin, il fut. obligé de raconter une douzaine île fois 
a divers cercles d'auditeuirs qui se succédaient les un§ aiix autres, 
te manière dont il avait échappé à ses ennemis, ce que j'appris d'un 
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vieillard (btt obligeant qui se donnait la peine de ni^èxptiiGpHir tout 
ce i|ue réjpdbdait Rob.*Roy à eeox qm llnteftogeâient» et 4pie la 
politeaae m'oWgeait à écouter avee nné espèce é'aiU«atta|i* L'an- 
dHeiré enlin étant saiisfut , les groupes se dispersèpent peor fniser 
la nuit , les uns à la belle étcnle, les autres dans les ehiiamièrea du 
Toisioage; quelques*uiis maudissant le duc et Galbrakh, d'antres 
déplorant le malheur d'Ewan , qui paraissait avoir été mal pavé da 
service qu'il avait rendu a Mac-Gregor; tous eonv^iàut que la 
manière dont Rob-Roy s'était tiré des mains de ses aonemis xnw« 
vait être comparée aux exploits les plus gtorienx de tons les ebefi 
de leur clan, à commencer par Dougal^Gar, qui en avak été le 
fondateur. 

« Me prenant alors par le bras, l'ontlaw mon ami mè fit entfer 
dans la grande salle du petit cabaret. Mes yeux cherchèrent à per* 
cer le nuage de fnn^ée qui la remplissait pour y trouver I^anaet 
son compagnon de voyage; mais je né les aperçus point, et il me 
sembla que si je faisais quelques questions , ce serait avouer de se- 
crets motifs qu'il était plus convenable de cachet- La seide figure 
de ma connaissance que j'y trouvai fut celle du bailli, qui, assissur 
une escabelle au coin du feu , recevait d'un air de réserve et de di* 
gnité les prévenances de Rob-Roy , les excuses qu'il lui fedsait de ne 
ponvoic mieux le recevoir/ et les questions qu'il lui adressait sur 
l'état de sa santé. 

-^ Elle est bonne, cousiq, dit le magistrat, passablement bonne ; 
je .vous remercie. Quant à la manière dont on est ici , c'est tont 
simple : on ne peut apporter siir son dos dans vos montagnes sa 
maison de.Salt-Market> comme un limaçon porte sa coquille. Au 
surplus je suis charmé que vous ayez échappé à vos ennemis. 

— Ëh bien, eh ^en! qu'avez«vous donc qui vous tourmente f 
Tout ce qui finit bien est bien. Le monde durera autant que nous* 
Allons, prenez un verre d'eau-de^vie, c'est ce que votre père le 
diacre n'a jamais refusé. 

— Cela peut être, Rob, surtout quand il était fatigué : et Dieu 
sait que j'ai eu aujourd'hui des fatiguiès de plus d'une espèce! Mais, 
ajouta-t-ii en remplissant une tasse de boi» qui pouvait eontenff 
trois verres, lé diacre était toujom*s très spbre dans la boisson.; et 
je tâche de l'imiter. A votre sauté , Rob, à celle de ma cousine Hé- 
lène et de vos deux enfans , dont je me réserve de vous parler ci- 
après. A votre bonheur à tous en ce monde et en l'autre. 

En achevant ces mots il vida sa coupe d'un air grave et délibéré) 
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tandis que Mac*Gregor jetait sur moi un coup d'osil à la dÀ*obée en 
soimant, comme pour me faire remarquer l'air d'autorité magis- 
trale âa>aÀlli 9 <|ui semblait voslcnr l'exercer sur Mac«Gfegor à la 
tit^ â<9 a^n clan armé » comme lorsqu'il était à sa merci dans la pri- 
son de Glaseow. Il me parut que Rob-Roy voulait me donner à 
entendre que, s'il souffrait le tou que prenait M. Jàrvie, c'était par 
égard pour les droits de l'hospitalité, et surtout pour s'en faire un 
amisement. 

Ce ne fut qu'en remettant sa tasse sur la table que le bon négo* 
ciant me reconnut, il me témoigna le plaisir qu'il avait de me voir, 
me senca la main avec amitié , mab ne me fit aucune question sur 
«u)nvoyage«. \ 

— INous causerons plus tard de vos affaires, me dit-il; je dois, 
comme de raison, commencer par celles du cousiû. Je présume, 
Rob, ajouta4-il en promenant ses regards sur un assez grand 
nombre de Montagnards qui étaient entrés avec nous, je présume 
qu'il ne se trouve ici personne capable d'aller reporter au conseil 
de la ville , à votre préjudice et au mien, rien de ce que j'ai à vous 
dire. > 

— 'Soyez bien tranqi411e, cousin Nicol. La moitié de ceux qui 
sont ici n'entendront rien à-ce que vous me direz , et les autres ne 
s'en soucient guère. D'ailleurs tous savent que je couperais la 
langue à quiconque oserait répéter une seule parole prononcée en 
ma présence. 

•^Eh bienl cousin, les choses étant ainsi, et M. Osbaldistone 
ici présent étant un jeune homme prudent et un ami sûr, je vous 
dirai franchement que vous élevez votre famille dans une mauvaise 
route. — Alors, cherchant à rendre sa voix plus claire par un àetn i 
préalable, il continua en s'adressaut à son parerit> et comme Mal- 
volio ^ se proposait de le faire au jour de sa grandeur, il fil suceé* 
der à scm sourire familier un air sévère et important. — Vous savez 
que vous pesez peu de chose aux yeux de la loi; et pour ma cou" 
sine Hélène, indépendamment de l'accueil que j'en ai reçu en ce 
bieafa^eureux jour, et qui était à l'amitié comme un vent du nord 
à la chaleur , ce que j'excuse à cause de la perturbation d'esprit 
qu'elle éprouvait en oe ntoment, j'ai à vous dire, mettant à part ce 
sujet personnel de plainte, j'ai à vous dire de votre femme que. ... 

— Cousin , dit Mac-Gregor d'un ton grave et ferme , songez à ne 
m'adresser sur oaa femme que des choses qu'uni ami puisse dire et 
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qu'au mari j^vâsse entendre. Quant à ce qui me concerne, parlez 
tout comme il vous plaira. 

-^Fort bien, fort bien! 4lit M. Jarvie un peu déconcerté; lais' 
sons ce chapitre de cAté. D'ailleurs je n'aime pàsà.semer la âzanie 
dans les familles. J'en Tiens donc à vos deux fils, Rob et Hamisli, 
ce qui signifie James , >à ce que j'ai pu ent^idre. Je yous dirai en 
passant que j'espère que tqus lui donnerez à l'ayenir ce derni» 
nom, car on ne connaît nen de bon des Hamish, des Ëachine^des 
Angus, si ce n'est que ce sont des noms >qn'on retrouve *dans toutes 
les assises àe l'Ecosse pour des vois de troupeaux et autres délits 
de même nature. Mais pour en revenir à vos deux garçons, ils n'ont 
pas reçu les premiers principes d'une éducation libérale. As ne 
connaissent pas même la table de multiplication , qui est le fonde- 
ment de toutes les sciences utiles. Ils n'ont fait que rire et se mo- 
quer de moi quand je leur ai dit ma façon de penser sur leur igno- 
rance. Je crois vraiment qu'ils ne savent ni lire ni écrire, quoiqu'il 
soit bien pénible d'avoir. à pens^ ainsi de parens chrétiens. 

— S'ils avaient de la science , cousin , dit Mac-Gregor de Tair 
le plus indifférent , il faudrait qu'elle fût venue les chercher elle- 
même. Qui diable voulez-vous qui leur en donne ? Faut-il que j'af- 
fiche sur. la porte du collège de Glascow : On désire un précepteur 
pour les enf ans de Rob-Roy. 

— Non , cousin ; mais vous auriez pu mettre ces enfans dans 
un endroit où ils auraient appris la crainte de Dieu et les usages des 
hommes civilisés. Us sont aussi ignorans que les bceufs que vous 
conduisiez autrefois au marché , ou que les rustres anglais aux- 
quels vous les vendiez, et jamais ils ne pourront faire rien qui vaille. 

— Ho ! ho ! Hamish est en état d'abattre une perdrix an yA 
d'un coup de fiisil chargé d'une seule balle , et Rob perce de son 
poignard une planche de* deux pouces d'épaisseur. 

— Tant pis, cousin , tant pis! dit le banquier de Glascow d'nn 
ton tranchant. S'ils ne savent que cela , if vaudrait mieux qu'ils ne 
sussent rien. Dites-moi, Rob, n'êtes- vous pas en état d'en faire tout 
autant ? Ëh bien , qu'est-ce que ces beaux taleus vous ont valu ? 
N'étiez- vous pas plus heureux quand vous chassiez devant vous 
votre bétail, faisant un négoce honnête, qu'à présent que vous 
êtes à la tête de cinq cents enragés Montagnards*? 

Je remarquai que pendant que son parent , animé sans doute par 
de bonnes intentions , lui adressait cette remontrance , Mac-Gre- 
gor se contraignait péniblement , comme on h^mme qui souffre 
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imfe vive doalèiir , mais ipi est délehniiké à ne pas laii^er ëchapper 
ane plainte. 'Je désirais trooTer une occasion d'interrompre nn 
discours qui, qooiqne raisonnable en kd-méme , me paraissait pea 
eonrenaUe aox circonstances; mais la conversation se termina 
sans que j'enssebesom d'y intervenir. ' 

—- J'ai donc pensé , Rob , continua M, Jarvie, qne votre nom est 
peot*âtre écrit en lettres tropiioires scir le livre de la justice pour 
qu'on pmsse l'en eChcer, et que d'ailleurs vous êtes maintenaàt 
trop âgé pour changer de vie ; mais ique ce serait une pitié que de 
souffirir que deux garçons de belle espérance comme les vôtres con- 
tinuassehtà faire lemêrae métier que leur père , et je me chargerais 
volontiers de les prendre pour apprentis au métier de tisserand^ 
comme mon digne père feu le diacre a commencé, comme j'ai com- 
mencé moi-même, quoique. Dieu merci, je ne fasse plus main*^- 
tenant que le coiûmerce en gros , et. . . et. . . 

Le bailli vit ^'amasser sur' le front de Rob un nuage qui le dé- 
termina à ajouter sur-le-champ , comme palliatif d'une proposi- 
tion qui semblait lui déplaire , une offre qu'il réservait pour cou« 
ronner sa générosité, si son ppojet avait été accueilli. 

— Mais pourquoi cet air sombre , Rob? Je ferai tous les frais de 
l'apprentissage , et... et jamais je ne tous parlerai des mille livres 

en question. ' , 

— Ceade tnitlia diacul / cent mille diables I s'écria Rob-Roy en 
frappant la taUe d'ungr^nd coup de poing qui nous fit tressaillir : 
mes en&ns devenir des tisserands ! millia moUigheart! mille morts I 
j'aimerais mieux voir tous les métiers , tout le fil , tout le cotoq , 
toutes les navettes de Glasco^ au milieu du feu des enfers. 

Tandis qu'il se promenait à grands pas dans la salle , je parvins , 
non sans quelque peine , à faire comprendre au bailli , qui prépa- 
rait une iréponse , qu'il ne convenait pas de presser davantage 
notre hôte sur un sujet qui lui était évidemment désa^éable : ^t 
au bout d'une minute Mac-Gregor reprit ou du moins eut l's^jr de 
^reprendre sa sérénité. 

— Au surplus, Nicol, vos intentions sont bonnes; elles sont 
bonnes. Ainsi, donnez*moi la main. Si jamais je meta mes enfans 
en apprentissage, je vous donnerai la préférence. Mais, comme 
TOUS le dite^ , nous avons à régler l'affaire des mille livres. Holà , 
Eachine Mac-Analeister , apporte2-moi ma. bourse. 

Un Montagnard grand et vigoureux , qui semblait exercer les 
fonctions depremier lieutenant de Mac-Gregor , lui présenta une 
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^pèce de giwd sac de peau de.lootre marialigaimdViiiienmistn 
argent, semblable à ceux que pointent les piiacîpttiix Cheb deillw* 
taguards quand ils sout en grand coslume. 
'^ — Je ne conseille à personne d'essayer d'ouvrir cette bonne 
sans en avoir le secret, dit Rob-Roy; poussait alors et tirant tonr 
à tour quelques boulons et quelques clous , la bourse , dontTouver- 
ture était garnie d'argent massif , s'ouvrit d'elle^méiue, et offrit an 
libre passage à la main. 11 me fit remarquer ,. sans doute pour 
couper court :i la conversation de M. Jarvie , qu'un petit pistolet 
d'acier était cacbé dans le travail iutérieiir de la bourse , et que 
des ressorts ariistement disposés ne po^vaîent manquer d'en faire 
jouer la détente si l'oti parvenait à l'ouvrir par tout autre moyen 
que celui que venait d'employer le propi iétaire : de manière que la 
curiosité, l'indiscrétion ou^la friponnerie ne pouvaient manquer 
de subir à l'instant leur punition. 

— Voilà , me dit>il, en toueliant le justolet , le trésorier de jna 
caisse privée. 

La simplicité de cette invention, destinée à défendre une bourse 
qui pouvait facilement' être ouverte sans qu'on touchât le ressort, 
me rappela ce passage de V Odyssée ,.où Ulysse , dans un siècieen- 
core plus grossier , se contente de protéger son trésor par les 
nœuds compliqués des cordes dont il entoure la cassette ou il l'a 
déposé. 

Le bailli mit ses lunettes pour examiner le mécanisme, et quand 
il eut fini , il le rendit en soupirant et en souriant à la lois. 

— Ah ! Rob , dit-il à son cousin , si la bourse des autres anit 
été aussi bien gardée, je doute que celle-ci fût aussi bien garnie 
qu'elle l'est , à en juger par le poids. 

— Ne vous inquiétez pas , cousin, répondit Rob*Roy eu riant; 
elle s'ouvrira toujours pour aider un ami dans le besoin, etpoor 
payer une dette légitime. Voici , a^outa-t-il , eu tirant un roulean 
de pièces d'or, voici vos mille livres. Vérifiez-les, et voyez si voas 
avez votre compte. 

M. Jarvie prit le roulean en ùlence , le pesa un instant dans sa 
main , et le plaçant sur sa table : ~ Je né puis prendre cela» Ro^' 
dit-il , je ne le puis, cela ne me porterait pas. bonheur. J'ai ^ 
bien vu aujourd'hui comment l'argent vous arrive* Bien oial t^' 
qnis ne prospère jamais* Non, Rob, je n'y toucherai pàsJI J^ 
des taches de sang sur ces pièces d'or, 

^ Bah ! dit Rob-Roy d'un nir d'indiftirenoequi n'était pe«t-écre 


qv'âffecté. Regardec»y. G^est de l'or de Freiner > de l'ôr i|tii ift'èèt 
jamais entré dans une antre poche écossaise que la mienne. Ce sont 
dea louis d!or , aa^si tieuft y tfussi briiians qne le iour oà ils ont été 
frappés. 

— Gela n'en est que pire , Rob , cela n'en est qiie|)ir6, dit le 
bailli eti détournant les yeux du rouleau, tandis que , semblable à 
César aux. Lupercaies , les doigts lui démangeaient de l'envie d'y 
toucher. La rébellion est pire queiè yoI et la sorcellerie; c'eft 
uoe loi de l'fvaugile. 

«-Laissez vos lois de côté , népoudit le Chef des moafagnfes : cet 
or ne vous arrive«t-il pas d'une manière honnête! Ne vous est il 
pas légitimetnent dû? S'il sort de la poche d'un roi > vous pahavea 
le faire entrer , si bon vous semble , dans celle de l'autre ; ce sera* 
uo renfort contre ses ennemis. Ce pauvre roi Jacques ! il ne manque 
m de cœur ni d'amis , Dieu le sait ; mais je crois bien qu'il manque 
oa peu d'argent, 

— il lie iautdoncpasfu'il compte beauconpisur les Monta^ards^ 
Rob, dit M. Jarvie en mettant ses lunettes sur son nez ; et défai- 
sant le rouleau, il se mit à faire ie compte des pièces qu'il contenait. 

-: Ni sur les habitans des basses-terres , dit Mac-Gregor en 
fronçant le sourcil ; et jetant les yeux sur moi , il me lit signe de re- 
gaixier le bailli , qui , par suite d'une ancienne habitude et sans songer 
au ridicule qu'il se donnait en te moment , exatninait scrupulense- 
ment chaque pièce l'une après l'autre; ir compta deux fois la 
sofame , et trouvant qp'elle était égale à ce qui hii était dû en 
principal et iuliérets, ilremitàliob^loy trois pièces, pbur acheter, 
lai dit-il, une robe à sa cousine , et deux antres pour ses enfans , 
qui eu feraient ce qu'ils voudraient. — Pourvu , ajoutà-t-il , qu'ilà 
Be les emploient point à acheter de la pondre à tirer. 

Le Montagnard ouvrit de grands yeux a cette gériérosité inat- 
tendue ; mais il accepta poliment son présent , et tit rentrer les 
eitiq pièces dans la place de sâreté d'où elles venaient de sortir. 

Le bailli prit alors la reconnaissance qu'il avait de cette somme, 
et tirant de sa ])0clie une petite étritoîre dont il s'était mnni a 
tout hasard , il écrivk la quittance an dos , me pria de la signer 
<^innie témmti , et dit à Rob-Roy d'en appeler un autre , les lois 
d'EcoAse en exigeant denx pour la validité d'une quittance. 

— Oui-dà ! dit Mac-Gregor ; mai» vous ne savez donc pas 
qu'excepté nons trob vons ne trouveriez peut-être pas à trots milles 

26. 
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à la ronde on homme qui sache écrire Filais soyez tranquiDe , j'a^ 
rangerai Ueu l'afbire sans cda. 

^ En même temps prenant le papier il le jeta an milîea du feu. 
M. Jarvie ouvrit de grands yenx à son tonr. 
— C'est ainsi qœ nous réglons les comptes dans les montagnes, 
dit Hac-Gregor. Me y^^ez-vons donc pas , consin , qne si je gar- 
dais des pièces semblables , il pourrait yenir un moment où il se- 
rait possible que mes amis foissent inquiétés pour m'avoir obligé? 
Le bailli n'essaya pas de résister à cet argument , et l'on uons 
servit un souper . où il régnait une abondance et même une re- 
cherche que nous de pouvions guère espérer dans cet endroit. La 
plupart des provisions étaient froides , ce qui semblait prouver 
qu'elles avaient été préparées à quelque distance. Plusieurs boa- 
teilles d'excellent vin de France accompagnaient les pâtés de ye- 
' naison et d'autres mets fort bien apprêtés. Mac-Gr^or Csusait par- 
faitement les honneurs de sa table , et nous pria de l'excuser si 
quelques-uns des plats qui paraissaient sur la table avaient été 
entamés avant de nous avoir été servis. — 11 fout que vous sachiez, 
dit-il à M. Jarvie sans me regarder y que vous n'êtes pas les seuls 
hôtes que j'aie eus à recevoir ce soir , et vous n'en douterez pas, 
car sans cette raison ma femme et mes enfans seraient à pr^nt 
ici par honneur pour vous, ccmune c'est leur devoir. 

M. Jarvie ne paru( pas trop fiché que quelque circonstance les 
eût empêchés de remplir ce devoir , et j'aurais été certainement 
du même avis si les excuses que Rob-Roy venait de faire ne m'a* 
vaient fait penser que les hêtes dont il pariait étaient Diana et son 
compi^on de voyage , que mon imagination me représentait tou- 
jours comme son époux. 

Tandis que ces idées désagréables faisaient disparaître l'appétit 
qu'avaient excité mes courses , une excellente chère et un bon ac- 
cueil, je remarquai que Rob-Roy avait poussé l'attention jnsqa'â 
nous faire préparer de meilleurs lits que ceux que nous avions ens 
la nuit précédente. On avait rempli de bruyère fraîche, alors en 
pleine fleur, les deux mauvais grabats qui étaient le long desmars, 
et qui offraient ainsi un matelas doux et parfumé ; on les avait 
couverts de draps grossiers , mais bioi blancs , et des meiUeores 
couvertures qu'on avait pu trouver. M. Jarvie paraissant époisé 
de fatigue , je lui dis que je remettrais au lendemain tout ce qne 
j'avais à lui dire; et dès qu'il eut fini de souper, il ne sefit p^^ 
prier pour se mettre au lit. 
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. Quoique je fasse moi-même très fadgaé /je ne me sentais aucune 
«iisposition à dormir. J^étais agité par une espèce de fièrre d'in- 
quiétude » et je restai à table avec Rd>-Roy. 


CHAPITRE XXXV. 


Je ne la verrai ptuti qae fait-je«ar la terre ? . 
Poqrqaoi rester en proie à de» loins superttus ? 
Heureusement bientdt- doit finir ma minière : 
Je doit mourir ) je ne la verrai plus. 

Mit» JoA?iNA Baillis. Basile', 


-T" Je ne sais que faire de Vous, monsieur Osbaldistone , me dit 
Mac-Gregor çn me passant la bouteille : vous ne mangez pas , vous 
ne paraissez pas avoir envie de dormir , et vous ne buvez point , quoi- 
que ce vin ile^ordeaux vaille le meilleur qui soit jamaib sorti de. la 
cave de sir Hîldebrand. Si vous aviez toujours été aussi sobre, vous 
auriez peut-être évité la haine mortelle de votre cousiaRasbleigh. 

— Si j'avais toujours été prudent , lui répondis-je en rougis- 
sant an souvenir de la scène qu'il me rappelait , j^aurais évité un 
plus grand malheur encore , les reproches de ma conscience. 

Hac-Gregor jeta sur moi un regard fier et péhétrant , comme 
pour voir si le reproche que je m'adressais ne lui était pas destiné. 
11 reconnut que je ne pensais qu'à moi en ce moment , et il tourna 
sa chaise, du côté du feu en poussant un profond soupir. J'en fis 
autant , et nous restâmes tous deux quelques minutes dans une pro- 
fonde rêverie. / 

Il rompit le silence lé premier , du ton d'un homme qui a pris la 
résolution d'entamer un sujet d'entretien qui lui est pénible. — - 
Mon cousin Nicol a de bonnes intentions , me dit-il ; mais il ne ré- 
fléchit pas assez sur le caractère et la situation d'un homme comme 
moi, considérant ce que j'ai été , ce qu*on m'a forcé de devenir, et 
par-dessus tout les causes qui m'ont fait ce que je suis. 

n s'arrêta, et quoique je sentisse que la conversation qui pa^ 
raissait devoir s'engager était d'une nature délicate, je ne pus 
m'empêcher de lui répondre que je ne pouvais douter que sa si- 
tuation actuelle ne dût souvent lui déplaire souverainement, et qiié 
je serais heureux d*apprendre qu'il lui restât quelque chance ho 
liorable pour en sortir. 
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. -*- Veîttâ paaiet, comme un enfaitit , répliqua Mie«£vçgor <i^uiiton 
de Toix sourd qtd ressemblait ad roakmeut d'un tonnerre ékngué; 
TOUS parlez comme un enfont ((ni croît que le tiaix chèoe peut se 
plier aussi facilement qu'un jeune arbrisseau. Puis-je oublier qu'on 
m'a. frappé de proscnption, qu'on a mis ma tète à prix comme 
celle d'un loup , qu'on a traité ma fenûlle en mon absence comme 
la femelle et les petits d'un renard des montagnes , que cbacan 
peut tourmenter , avilir , dégrader, insulter ; que ce nom glorieux 
de Mac-Gregor, quej'ayais reçu d'une longue suite d'ancêtres 
gueriiers , il m'a été défendu à moi et à mon clan de le porter , 
comme si c'eût été un talisijuan pour conjurer les malins esprits? 

Tandis qu'il pai lait ainsi , il me fut aiséde voir qu'il ne faisait 
rénurnération de ses griefs que pour se monter l'imagination , en- 
fiamm(T sa colère , et justifier à ses yeux le ^eufe de yie dans le- 
quel il avait été entraîné. 11 y réussit parfs^itement. Ses yeiix gris, 
contractant et dilatant alternativement leurs prunelles, semblaient 
lancer des torrens de flammés. 11 ferma le poing , grinça des dents, 
porta la main sur la poignée de saclaymore, et se leva brusquement. 

— Et Ton Verra , s'écria-t-il d^une ^voix à demi étoulTée par h 
violence de ses passions , oq verra que te nom qu'on a osé pro- 
scrire, le nom de Mac-Gregor, est en ef*'et un talisman pour con- 
jurer les eufers. Ceux qui sourient aujourd'hui au récit des injures 
qui m'ont été faites frémiront de ma vengeance. Le misérable mar- 
cbaud de boeufs montagnard, baimueruutier , marchant pieds uiiS) 
dépouillé de tout , déshonoré, poursuivi comme une béte féroce » 
fondra sur eux dans un moment terrible , comme le faucon sur s^ 
proie. Ceux qui ont méprisé, le ver de terre et qui l'ont foulé aut 
pieds pousseront des hurlemens de désespoir quand ils le verront 
changé en serpent monstrueux, aux yeux étincelans. Mais à q^oi 
bon parler de tout cela ? ajouta-t-il en. se rasseyant et en prenant 
un ton plus calme. Vous devez bien penser que la patience d'un 
homme est à bout quand il se voit chasser cofnm« un loup, un 
ours>u un 'sanglier, et cela par des amis et des voisins qui cou- 
rent sur lui le sabre d'une main et le pistolet de l'autre , comme 
vous l'avez vu aujourd'hui au gué d'Avondow: la patiem:ed'ua 
saint n'y tiendrait pas , à plus fiirte raison celle d'un High^pder ; 
car vous pouvez savoir, monsieur Osbaldistone , que nous ne pas- 
sous pas pour posséder à un bien haut degré ce beau présent du 
ciel. Et cependant il y a du vrai danç ce que Nicol UMS disait. J'ai 
du chagrin pour mes en fans. Je ne puis penser sans regret ^ 
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Rotei Htmkh mèn^iom U même vie que leur pèi'e. — Et le sort 
de aes eniaiis le plongeant dans une affliction que le sien n^ hii fiai- 
«ah pas éprouver > il mit les eoudes çur la table , et appuya sa tête 
8or ces deux mains. 

Je ne paia vous dire , Tresham, combien je me sentis attendri 
en ce luomènt. Les chagritis auxquels une ame fière , noble et vi- 
goureuse , est forcée de s'abandonner, m'ont toujours plus profon- 
dément ému que ceux des esprits plus faibles. Mais je n'en avais 
jamais été téinoin ; et combien n'est-il pas différent d'en lire le 
récit y ou d'en avoir lé tableau sous les yeux ! .réprouvai le plus 
vif désir de consoler Mac-Greg(ir , quoique je prévisse que cette 
tâche serait difficile , et peut-être même impossible. 

-:— Nous avons des liaisons étendues sur le continent, lui dis-je ; 
vosiils ne pourràient-ils pas , avec quelque assistance , et ils ont 
droit à toute celle de la maison de mon père , trouver une ressource 
honorabje en prenant du service chez l'étranger ? 

Te crois que mes traits annonçaient la sincère émotion que j'é- 
prouvais 9 car mon compagnon parut s'en apercevoir. — Je vous 
remercie y me dit-il en me serrant fortement la main ; je n'aurais 
pas» cm que l'œil d'un homme aurait vu la paupière de Mac-Gregor 
se mouiller d'une larme. Et en parlant ainsi il essuyait du dos de 
sa main celtes qui s'échappaient malgré lui à travers les cils épais de 
ses paupières* ^-^ Demain matin , continua-t-il, nous en parlerons ', 
et nous'xauserons aussi de vos affaires; car* nous nous levons de 
bonne heure dans nos montagnes, même quand par hasard nous 
trouvons |m bon lit. Boirez-vous avec mbi le coup de grâce ? 
Je le priai de m'en dispenser. • * 

—-Eh bien ! par l'âme de saint Maronoch , je le boirai pour nous 
deux. Et se versant au moins une demi-pinte de vin , il l'avala tout 
d^un trait. 

Je me jetai sur le lit qui m'était destiné, résolu de remelti^e les 
qnestionis que je me proposais de lui faire à un moment où sou 
esprit serait plus tranquille. Cet homme extraordinaire s'était si 
bien emparé de moii imagination , qu'après ra^être couché il me fu^ 
impossible de ne pas ^uivre toiis ses mouvemens pendant quelque^ 
minutes. Il parcmirait tonte la chambre à pas lents ^iaiéail de 
temps en temps le signe de la croix , prononçait à voix basse , en 
latin , quelques prières de l'Eglise catholique. Enfin , s' envelop- 
pant de son plaid ji il se jeta sut- un lit , pliiça d*nn côté sa claymore 
. mie , de l'autre ses pistolets armés , et se disposa à goûter quelque 
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repos I ùe manièiw qa'au œoiiidrê brait il f&aYsài meure la maia 
sur ses furmes. Au bout de quelques nûnates , je le vis dormir prO" 
fondement. Accablé de £ati^e, et cherchant à bannir le soirrenir 
de tontes tes scènes dont j'avais été le témoin pendant cette jom*- 
née mémorable y je ne tardai pas à m'abandonner aussi aa som* 
ineit; et» quoique j'eusse plus d'un motif pomr m'éveiller de 
bonne heure ^ il était assez tard lorsque j'ouvris le» yeax^ le lende< 
main. Mac«Gregor était déjà parti. J'éveillai M. Ja^vie, qui, 
après avoir bâiÙé , s'être frotté les yeux, et s'êlre plaint d'avoir 
encore les os brisés par suite de la fotigue qu'il avait éprouvée la 
veille , se trouva enfin' en état d'entendre l'heureuse nouvelle que 
les billets enlevés à mon père m'avaient été remis. Il me la fit té* 
péter deux fois pour être certain de m'avoir bien entendu ; et ou- 
bliant aussitôt toutes ses souffrances , il s'assit près de la table , et 
s'empressa de comparer les effets qui m'avaient été rendus avec 
la note que M. Owen lui avait remise. 

— Fort bien, fort bien, dit-il eu faisant sa vérification. Vais 
voyons» voyons i faillie et Wittington». 70Q livres 6 shillings 
8 pence. Parfaitement exact. Hum,! hum ! hum ! Grnb et Grin* 
dar, 800 livres. C'est de l'or en barres. < PoUock et Peelman, 

500 livres 10 shillifigs. Cest cela même. Sliperytongue Ah, 

ah î il est en faillite, mais c'est une bagatelle. Il manque bien 
quelques billets qui étaient aussi pour de petites sommes. Allons ! 
allons , Dieu soit loué. Voilà notre àffidre finie, bien finie , et rien 
n'empêche que nous ne fassions nos adieul à*cè maudit pays. 
Quant à moi , jamais je ne songeraiiiu Loch-Ard sans trembler. 

llac-Gregor entrait en ce moment. — Je suis fâché, cousin, de 
ne pouvoir vous recevoir aussi bien que je l'aurais désiré. Si cepen- 
dant vous êtes assez bon pour venir visiter ma pauvre demeure. •• 

— Biei) obligé, cousin, s'écria précipitandment M. Jarvie, 
bien obligé! mais il faut que nous partions, que nous partions 
sur-le-champ. M. Osbaldistone et moi nous avons des affaires, des 
affaires qui ne peuvent se différer^ 

—Eh bien I cousin , vous connaissez notre maxime : recevez bien 
l'hôte qui vous arrive, ouvrez la porte à celui qui veut partir. 
Mais vous ne pouvez vous en aller par Drymen. Je vous farai 
conduire par le tac jusqu'au bac de O'Balioch , et j'aurai «oin que 
vous y trouviez vos chevaux,; et c'est une maxime dp sage, qa'îl 
ne faut jamais retourner par la même route quand il y en a nue 
autre de libre. 
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— Ooi» cm! c'était une de vos maxim^t Qaand voué emme- 
mez des bestiaux , tous aviez pour principe de ne'janais! retourner 
parla même roule que tous aviez suivie en venant) et Dieu sait 
pourquoi. Vous n'aviez pas grande envie de revoir les fermiers don t 
votre bétail avait mangé les foins chemin faisant. Et j'ai bien peur 
qu'a présent » Rob /votre route ne soit encore plus mal marquée. 

— Raison de plus pour n'y pas repasser trop . souvent. Ainsi 
doac vous trouverez vos chevaux à O'BaUoch. Ils seront conduits 
par Dougal , qui entre pour cela au service du baiUi , et qui n'est 
plus un Montagnard, un homme du pays de Rob-Roy. C'est uii 
liabitant paisible du comté dé Stirling. Et tene? , le voici. 

— Jamais je n'aurais reconnu la créature , s'écria M. Jar- 
vie. Et de fait il aurait été ditàeile de reconnaître le sauvage 
Highlander en le voyant couvert du chapeau , des bas et de la re- 
dingote qui naguère avaient appartenu à André Fairservice. Il 
était monté sur le cheval du bailli , et conduisait le mien par la 
bride. Il reçut de son maître ses dernières instructions pour éviter 
quelque^ endroits où il aurait pu être suspect , pour prendre di- 
verses inforniations dans le cours de «son voyagé , et enfin pour 
nons attendre au lieu indiqué 9 près du bac de O'Ballocfa. 

Mac-Gregor voulut nous accompagner , et comme nous devions 
faire quelques milles avant de déjeuner , il nous recommanda un 
verre d'eau-de-vie , comme un excellent préparatif de voyage , et 
sar ce point M. Jarvie se trouva parfaitement d'accord avec lui. 

^ Mon père le (tiacre, dit-il /m'a toujours dit que c'était une 
mauvaise habitude, une habitude pernicieuse, de boire dès le^ 
matin des liqueurs spiritueuses , si ce n'est quand on a un voyage 
à faire , afin dé fortifier l'estomac , qui est une partie délicate, et 
de le garantir contre l'effet du brouillard ; et en pareil cas, je l'ai 
vu toujours joindre l'exemple an précepte. 

— U avait raison , cousin , dit Rob-Roy ; et c'est pour cela que 
nous autres qui sommes les enfans du Brouillard ^ , nous avons le 
droit d'en boire tout le long de la journée. 

Le bailli , ayant pris cette précaution salutaire» monta sur un 
poney montagnard qu'on lui avait amené. On m'en offrit un pt^- 
reillement , mais je préférai marcher à pied avec notre escorte; 
elle se composait de Mac-Gregor et de six jeunes Montagnards 
d'une taille athlétique, dispos, vigoureux et bien armés, qui 

étaient en quelque sorte ses gardes du corps ordinaires. . 

• 

I. TheChitdrén ofihè Mut^ que nous rçirouverons dant la Légende de MoDtrose. 


410 RÛft.ROY; 

(iOisqpw n^pfi ^i^rodiimeft dn défilé date lequel le oonibÉt a^ait 
eu lien , e^ qui ayait été témoin d'une action pins horrible eneora, 
Mac-Gn^r se hâta de prendre la parole » comme pour répoiidre, 
non à ce que je lui disais , puiscpie je gardais le silence , mais aax 
réflexions auxquelles il jugeait avec raison que je me livrais. 

— Vous devez nous juger un peu sévèrement , monsieur (MmI* 
distoue ; il n'est pas naturel de peiiser que cela puisse être aulre- 
Igent. Mais vou^ ne' devez pas oublier que nous avons été provo* 
qués. Nous sommes un peuple ignorant et grossier , peul^tre vIo- 
léut et impétueux ; mais nous ne sommes pas cruels. Nous vivrieni 
en paix et soumis aux lois» si l'on Jie nous eût privés de la paix et 
^ la protection des lois. Nous avons été un peuple persécuté 

— Et la persécution , dit le bailli y rend fous les hommes les 
plus sages. 

— Que fallait-il donc que fissent des hommes comme nous , vi- 
yaMl comme vivaient nos pères il y a mille ans , etn'étaut guère 
plus, éclairés qu'ils ue l'étaient? Les édits sanguinaires reiidos 
cçaitre nous , la délense qu'on nous a faite de poiter un nom ancien 
et bonoralile , lesi échafauds 4]u'on a dressés pour nous , la manière 
dont on nous chasse comme des bêtes ieroces : tout cela n'appe- 
lait-il pas des représailles? Tel que vous me voyez , j'ai assisté à 
vingt combats comme celui dont vous avez été témoin hier, mais 
jamais )e n'ai ordonné la mort de personne de sang-froid; et ce- 
pendant on me pendrait volontiers comme un chien enragé , à la 
porte du premier seign^ir qui voudrait parer son chateaa de ce 
tfophée. 

Je jpépondis que la proscription de son nom et de safiimiHe était, 
dans mes idées anglaises» nue mesure tvranuique et arbitraire; et 
voyant que ces paroles lui Élisaient plaisir , je lui réitérai ma pro- 
position de chercher à obtenir du service pour lui et pour ses fits 
en pays étranger; il me serra cordialement la main, et, ralea- 
tissaut un peu le pas pour que M. Jarvie nous précédât , maiiûnivre 
d'autant plus Dacile que le sentier se rétrécissait en cet endroit, il 
médit: 

— Vous êtes un bon i^ honorable jeune, homme; vons com- 
prend certainement ce qui est dû aux sentimens d'un homme 
d'honneur; mais les bruyères que mes pas ont foulées pendant ma 
vie doivent me couvrir après ma mort. Tout mon courage m'aban- 
donnerait , mon bras se flétrirait comme la fougère pendant li 
gelée , si je perdais, de vue Ie$ montagnes qpi mViut vu naître. I^ 


nordfk mtiar n'oBre rim qtBi pnkm tae dédoB^i^^ df Ifi perte 
des cuiras \ et 4es rochers > Umt sauvage» qi^ils^sont, que vo«|^ 
vg\yjez autour de nous. Et Hélène , qœ deviendmt-elle? Re^tQPaH* 
elle ici pour être eiiposée à de nouveaux outragea , à 4e iu)avc|Ues 
atrocités? Pourrait-elle couseatir à s'éloîguer d'uue soèuQ où le 
souvenir des insultes qu'elle a reçues est adouci par. la vengeance 
qu'elle eu a tirée, qu'elle en tiii^ra encore? J'ai été une fois ieU^ 
meut serré de près par le duc , par mou grand ennemi 9 comme je 
puis bien l'appeler , que je fus obligé de c^der à-l'ciTAge; j'ab^i^* 
donnai ma demeure du pays natal > avec ma race let ma bmille^ 
afin de nous réfugier pour un temps dans le pay^ de Mac-Callumi* 
More. ^ Hélène fit sur notre départ un cbant de lamentation que 
Mac-Rimmon ^ lui-même n'aurait pu mieux faire. Ce çbaut était «^ 
piteux et si touchant , que nos coeurs étaient brisés en le lui en* 
tendant chanter ; c'était comme les gémissemens d'un fils qui 
pleure la mère qui fa» porté dans son sein! Les larmes coulaient 
sui' les traits endurcis de nos Highianders. Non , je ne voudrais pas 
être témoin d'une pareille scène , [lour toutes les terres qiie lef 
Mac-Gregors ont autrefois possédées. 

— Mais vos fils y lui dis-je , ils sont encore dans un âge oùvof 
compatriotes eux-mêmes n'ont pas de répugnance à parcourir le 
monde. 

— Aussi serais-je charmé qu'ils tachassent de faire leur eliemin 
e^u service de France ou d'Espagne » comme le font tant de hpns 
gentilshommes écossais. Hier suir votre plan me semblait pratii* 
cable; mais j'ai vu ce matin Son Excellence avant que vpi^s fussiez 
levé, et je ne puis plus y i^enser à présent. 

— Il était donc logé bien près de nous? m'écriai-je viven^^ut. 

— Plus près que vous ne le pensez; mais il ne paraissait pas ai^ 
soucier que vous vissiez la jeune dame , et c'est pour cela que... 

— Il n'avait pas besoin d'être inquiet » dis-je avec quelque bau- 
teur : je ne cherche point à voir les gens malgré eux. 

I . On appelle eainu cet monument grotsiers qui t'offrent touveot anx regards du voya - 
gcur dans les mootagnet d'Ecotte, el qui contittenl en pierret aiuonceiéei «oui une forin* 
conique. Ou cmit qoe cii tofildet mouumcna funèbres forméa par iea<paj»taiia, qui, tuwtgub- 
de reapect pour le mon, ramaMaient' une pierre et l'ajoulAient aux autres. Un proverbe 
Ifadique dit t -^ Malheur a qui patte devant un caîm lana f de'poaer la pieire du dernier 
aalui. ( * 

a. Lei Mac'RImmons ou Nac*Crimonda ëtaîent'Ies btrdes hërédilaires du clan de Mac- - 
tfod «i célèbre» par leur laleul. 1^ pibroch qu'on dit avoir éU cottipdtë par Vkéént Mac- ' 
Grejfftf rat encorç^ connu de not joH» *. ^ Voyez Vlntfoduction de ce roman.}, 

* Sir Waller Scott a autii compote pour l'Anihologie écottaite léchant de guerre de Rob; 
IWy tur m air de ttaditioti doot |ea paroles étaient perdues. 
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•— U ue faut pas Vôua pi^r aiiisi , ni prendre l^air d'aà chat 
sauYage dans im viens if; car vous devez savoir ipi'il Voos vent da 
bien, et il vous en a donné des preuves : c'est même ce qui amis 
le feu aux bruyères. 

— Le fen aux bruyères? Je te vous comprends pas/ 

— Qnoi! ne savez*vens pas que tout ce qui arrive de mal en ce 
monde est causé par les femmes et par l'argent? Je me sois tou- 
jours méfié de Rasbleigfa, depuis qu'il a vu qu'il ne pourrait jamais 
avoir miss Yemon pour femme , et je crois que c'est pour cela qa'il 
a eu sa première querellé avec Son Excellence. Mais ensuite vintraf- 
faire de vos papiers ; et , dès qu'il se fut. trouvé obligé de les rendre , 
nous avons maintenant la preuve qu'il se rendit en poste à Stirling, 
et qu'il déclara au gouvernement tout ce qui se passait à petit 
bruit dans nos montagnes, et même encore plus; c'est ce qui fit 
qu'on prit snr«lê*champ des mesures' pour arrêter Son Excellence 
et la jeune dame , et pour me fidre aussi prisonnier ; et je ne dente 
pas que ce soit Rashleigh qui ait déterminé le pauvre diable de 
Morris, à qui il pouvait faire croire tout ce qu'il voulait, à entrer 
dans le complot pour m'attirer dans le piège. Mais, quand Rashleigh 
Osbaldistone serait le dernier et le plus brave de sa race , si jamais 
nous nous rencontrons, je veux que le diable me combatte ioi- 
méme l'épée à la main ,. si mon dirk ne fait connaissance avec le 
cœur du traître I 

11 prononça cette menace en fironçantle sourcil d'un air sinistre, 
et en portant la main sur son poignard. 

— Je serais tenté de me réjouir de tout ce qui s'est passé , Ini 
dis'je, si je pouvais espérer que la trahison de Rashleigh fat un 
moyen d'empêcher l'explosion qu'on croit devoir bientôt éclater, 
et pût mettre un terme anx intrigues politiques dans lesquelles je 
ne vous cacherai pas que je vous soupçonne de jouer un des pre" 
nâers rôles. ' 

— Ne croyez pas cela. La langue d'un traître ne peut nuire à la 
bonne cause. 11 est vrai qu'il connaissait nos secrets, et sans cela 
les châteaux de Stirling et' d'Edimbourg seraient déjà en notre 
pouvoir. Mais notre entreprise est trop juste, et trop de gens y 
prennent part, pour qu'une trahison puisse la faiire avorter, et vous 
en verrez la suite avant qu'il soit long-temps. Maintenant j'en re- 
viens à vos offres obligeantes pour mes enfans. Je vous en remercie 
beaucoup; et , comme je vous le disais , j'avais hier soir quelque 
envie de lés accepter. Mais je vois que la p^fidiede Rashleigh va 
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obb^ toos non seigneprs à se déelarer swvlepcbampy à mohis 
qu'ils né yedUlent se laisser prendre dans leurs châteaux , encha?« 
ner comme des chiens , et traîner à Londres pour y être jusiiciëSy 
conune cela eçt arrivé à tant d'honnêtes nobles et ^ntilshommes 
eu 1707. La guerre civile est ccnnme le basilic. Nous avions couvé 
pendant dix ans l'œuf qui la contient ; nous pouvions le couver en* 
core aussi Icm^-tempa; mais Rashleigh est venu casser la coquille, 
et a. ainsi accéléré la naissance du seipent. Or, dans une telle crise, 
j^ai besoin de tout mon inonde; sans manquer aux rois de France 
et d'Espagne , auxquels je souhaite toute s<N*te de bonheur, je crois 
que le roi Jacques les vaut bien , et qu'il a des droits aux services 
de Rob et d^Hamish, puisqu'ils sont nés ses sujets.^ 

Il ne me fut pas difficile de prévoir que ces mots annonçaient 
une convulsion nationale générale et prochaine; c^, conmie il au« 
Tait été inutile et peut-être dangereux de combattre les opinions 
politiques de mon guide , dans le Ueû et les circonstances où je tne 
trouvais, je me contentai de quelques observations générales sur 
les malheurs qui seraient la suite de toi|t ce qu'on pourrait tenter 
en foveur de la famille royale exilée. 

— Eh bien! eh bien ! répliqua Mac-Gregor, c'est un moman à 
passer. Le ciel n'est jamais si beau qu'après un orage : si le monde 
est tomnué sens dessus dessous, les honnêies gens ont pour eux la 
chance de n'être plus réduits à mourir de faim. 

J'essayai de ramener la conversation sur IHana; mais^ quoiqu'il 
parlât sur d'autres sujets souvent avec plus de liberté que je ne 
l'aurais désiré , Mac«Gregor gardait toujours une sorte de réserve- 
sur celui que j'avais le plus à oœur d'approfondir. Tout ce qu'il vou- 
lut bien me dire, fut qu'il espérait que la jeune dame se trouverait 
bientôt dans un pays plus tni^uille que ne le serait probablement 
le nôtre pendant un~ certain teiùps. Je me trouvai obligé de me 
contenter de cette réponse, sanf à espérer que quelque hasard heu- 
l'cux pourrait encore me 'favoriser, et me procurer au moins la 
triste consolation de faire de damiers adieux à i'objet qui régnait 
dans mon cœur bien plus souvenducanent que je ne l'aurais cm 
avant de m^ea séparer poitt* toigo««. 

Nous suivîmes les bords du lac pendant «aviron six milles d'An- 
gleterre, par un étroit sentier quien dessinait tontes lea sinuosités, 
et quinous ofiBrait une foule de beaux points de vue* Nous arrivâmes 
alors à une espèce de hameau , ou plutôt à un assamUage de cfaau* 
mières près de la source de cette belle pèoe d^e^n appelée ; si j ç 
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mftm tmmmm'r 1» tUmA ^ ^m ^igaaeiltfm nom à fm {irès «MlillMiè. 
GwHL là qrf«B(t traiipe de HighhMleiin» «« ordreu de ]fau>6t^égori 
QOii» aUiBDdeii. 

Le goûl de mène ^ne l'éloquence des cftsieB sMEvagês, os inei- 
irittiée , fonr perler d*iiiie naniène {>lm correete , eBl enliuaire- 
Hent Jane» parce fa'il est dégagé de leete afIectatâoD et de toat 
esprit de sysièsie, J en eos une preuve dans le ehoîx qme ces I^ioih 
Ugttardft avaîeat fui du local où ils se proposaient cle recevoir leurs 
kôtes. 0« a dit qa'iui mouanioe anglais devrait recevoir l'ambas- 
flàdear d'ime puissance à bord d'an vaisseau de ligne, de même un 
Chef des Bighlands ne pouvait mieux consulter les convenauces 
qu'en cboisissaot^ae situation où les traits de grandeur propres i 
son pays peuvent produire le plus d'effet sur l'eq^it de oeitt qui 
viennent le visiter. 

a. 

' Nous remontâmes à environ deux cents pas des bordÂ dn lac, en 
sKtvant«n peiÉk ruisseau, laissant sur ia droite quatre à cinq cfaau- 
nières enloïK^es de petites pièces de terre labourables qui sem* 
Uaknt avsîr été' défricliées dans le taillis qui les environnait,^ 
encore couvertes de récoltes d'orge et d'avoine. Plus loin la colline 
devenait plus escsu-pée, et nous vîmes briller sur le sommet les 
armes d'enviihon cinquante des partisans de Mac-Ctregor qui y 
étaient stationnés, bannières déployées, et 4ans un si bel ordre qne 
je n'y pense ehcore.qu'avec admiration. Le ruisseau qui descendut 
de la montagne rencontrait en cet endroit une barrière de rochers, 
e|q)osant » sa course des <^tacles qu'il franchissait en formant 
deîo; catairactes distinctes. 

La promit ne tombait qne d'environ douze pieds; un vienx 
chêne l'ombrageait de ses rameaux obliques^ comme pour voiler 
ses soilibres Sotsdansune espèce de bassin de pierre, presque aussi 
régulier que s'il eût été taillé pi^'le cisean du sculpteur. Les eaiix^ 
se resserrant ensuite dans un lit plus étroit, faisaient une secoude 
chute d'environ cinquante pieds^ns nÀe espèce de gmiffre formé 
par des rochers nus et stériles d'eu tHes s^échaj^paient ensuite pour 
poeter tranquillement leur .tribut dans le lac. 

Avec le goût naturel aux Mentapurds, et surtout anx Eceanôi) 
dont l'nn^ination est sèut entpoétique ^ rcnnanesqne , la femme 
de Rfrik^Soy s^t lait préparer noire d^euner d^ns un lieu Um 
choisi pom^ produire snr des étrangers une impression d'admira- 
MftTespéoiœiise* Les Highlanders sont un peiqile aussi réflésU 
qne fieri et^ ifpfMfne noua le regardions œmnie grossier , il port* 
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s^ idées et cer^MÉie et^ petitesse à ma fàlsÀ qid pMxrttit ^«^ 
i^tre excessif, s'il n'avait toi^oors soin de déployer en Éiênie 
toufS ime grande siii)éiiorilë de forces. Cest ainsi que 16 sàhit 
militaire, l|iii. paraîtrait ridicule rendu par nn paysan oiVKoaire , a 
ufi caractèie «artial et imposant quand il est offert par an Hi^h* 
lauder complètement armé. Noire réception eût donc lien aveô 
a»ezde cérémonie. 

Les Hi(shlau(|ers qui étaient dispersés sur le baat de la montagne 
{(Minèrent leurs rangs dès qu'ils nous aperçurent, et se ihontrè- 
reut à nous en colonnes serrées , à la tête desquelles se trotiyaient 
trois personnes que je reconnus bientôt pour Hélène et ses deux 
(ils. Mac-Gre^pr lit aloçs écarter notre escorte en arrière, et ayant 
engagé M. Jaryie à descendre de cheval parce que la montée deve- 
oait urop rapide , il se plaça entre nous deux , et nous continuâmes 
QOlre marclie à pas leuttf. A mesure que nous avancions , nous dis- 
ûii^ons le son sauvage et discordant des cornemuses , auquel le 
bruit des cascadcfs faisait perdre une partie de sa rudesse. * 

Quand lious ne fûmes plus q^'à quelques pas, Hélène Mac-Gregor 
vint à. notre rencontre. Ses vétemens étaient plus soignés que la 
Teille, ei lui donnaient un air plus féminin ; mais ses traits offraient 
le même caractère de résolution et de fierté inflexibles. Lorsqu'elle 
oavrit les bias pour y serrer M. Jarvie , qui était loin d'espérer et 
surtout de désirer ce tendi^e embrassement , je vis a l'agitation 
cou\ulsive de tous les nerfs de moii ami , qu'il éprouvait la même 
sensation qu'un homme qui , serré entre les pattes d'un ours , né 
saurait si l'animal veut le caresser ou Tétouffer. ' 

— Cousin, lui dit-elle taudis qu'il recalait à deux pas pour ra* 
juster sa pi^Truque , soyez \e bienvenu ; et tous aussi , jeiiue étran- 
ger, ajouta-t-elle en se retournant vers moi : excusez la rudesse 
de l'aiccueil que vos avez reçu hier. N'«i accusez pas nbtre cœiù* , 
mais les circonstances. Vou» êtes arrivés dans notre malheureux 
pays dans un moment où le sang teignait nos mains et boutlloiinait 
daus nos veines^ Elle prononça ce peu de mots avec l'air et le ton 
qu'aurait pu prendre une princesse an mililhlie sa cour. Elle ne se 
servait pas d'expressions vulgaires , comme on le reproche aux Ecos* 
sais des Lbwlauds; elle avait nn accent provincial assez marqué; 
^yaçt appris Tauglais comme nous apprenons les tangues moftlis, 
elle le parlait avec grâce et aisance, mais avec un ton déclama* 
isiru , pÉrce qu'elle ne s'eA était jamais servie pour les usages jour* 
i^aliers de la vie. Son mari , qui dans son temps avait fait pHis 
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d'an ittéljer I «apl^jrait «n dialecte moim relerë, nidins cispha* 
tiqaç ; et cependant , comme vons avez pn le remarquer ,«i j'Idpa 
parvenir à rendre fidèlement ses âiscomns , «es expressions dev«* 
naient pins pnres et pins recherchées , et ne manquaient ni de di- 
gnité ni d'une certaine noblesse , quand il- parlait d'une affiôre im- 
porlante ou à laquelle il prenait un yif intérêt* n me parut aussi 
que, comme d'antres Highlandersqne j'ai connus, ii se serrait du 
dialecte écossais des Lowlands dans la conyersation familière et 
enjouée; mais qu'en traitant des sujets graveaet sérieux ses idées 
s'arrangeaient dans sa tête dans sa laiigne naturelle , et que la tra- 
dftçtion*quUl faisait en anglais donnait à son style nn earactère 
d'âévatipn presque poétique. Dans le fait, le langage de la pas» 
sion a presque toujours autant de pureté que de force > et il n'est 
pas extraordinaire d'entendre un Ecossais qui ne trouve rien à 
répliquer aux reproches amers et piquanâ^d'un de ses concitoyens, 
Ini dire , comme pour s'excuser : — Vous avez eu recours à votre 
anglais. 

Quoi qu'il en soit ^ l'épouse de Mac-Gregor nous invita à un dé- 
jeuner servi sur le gazon , et qui consistait en tout ce que son pays 
pouvait ofCiir de plus recherché. Mais l'air sombre et rimpertnr- 
bable gravité de notre hôtesse , et le souvenir du rôle que nous lai 
avions vu jouer la veille , suffisaient pour rembrunir la plus bril- 
lante atmosphère. Le Chef fit de vains efforts pour inspirer la 
gaieté. Il semblait que nous assistions à un repas funèbre; la con- 
trainte et la gène y régnaient , et nous nous sentîmes soulage 
d'un grand poids quand il fut terminé. 

r^ Adieu ^ cousin , dit-elle à M. Jarvie quand nous nous levâmes 
pOnr partir. Le meilleur souhait qu'Hélène Mac^regor poisse 
faire pour ses amis , c'esl'de ne plus les revoir. 

Le bailli commençait à lui balbutier une réponse qui aurait pro- 
bablement contenu quelque lieu commun de morale ; mais l'air 
grave , le regard sombre et mélancolique de celle à qui il vonlait 
l'adresser le déconcertèrent au point qu'oubliant son importance 
magistrale il. toussa picffieurs fois» la salua, et garda lé silence. 

>— Quant avons , jeune homme, me dit-elle , j'ai à vous remettre 
un gage de souvenir, de la part d'une personne que vous. . • 

7-* Hélène ! s'écria Mac«Gregor en fronçant le sourcil , queveat 
dire ceci? Avez-vous oublié ?..« 

— Je n'ai rien oublié de ce dont je dois me souvenir , Mac-Gi^ 
gor. Ce ne soot pas des mains comme les miennes , a}onta•^eile en 
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«leiiéaDt ses èras aib , longs et nerveia , qu'il fan&^t employer 
poinSprësenter on gage d'amour , si ce gage ne devait être aocetii* 
pagné de miàère et de désespoir. Jeune homme» continiia-t^e 
en me présâilant une bagim qné je me souvins d'avoir vue au 
doigt de miss Vernon , ceci vous est offert par une personne que 
vous ne vrerrez plus. Si c'est im gage dé malheur > irne pouvait 
mieux irotts parvenir que par la maifi d'une femme à qui tout bon* 
heur est désormais étranger. Les derniers mots qu'eue m'adressa 
furent ceux-ci : — Qu'il m'oublie pour toujours ! 

— Et peut«elle croire que cela soit possible? m'écriai-je presque 
sans savoir que je parlais. 

— Tout peut s'oublier, reprit cette femme extraordinaire; 
tout ,> excepté le sentiment du déshonneur et le désir de la Ten-i 
geance. • ' 

'— . Seid suas^\ s'écria Mac-Gregor en frappant du pied là terre 
^vec impatience. 

Le son discordant de l'instrument favori des Montagnards coupa 

court à la conférence : nous prîmes congé de notre hôtesse en si« 

^ lence , et nous nous remîmes en route , tandis que je réfléchissais 

sur cette nouvelle preuve qui renaît de m*être acquise qu'aimé dé 

Diana , j'en étais séparé pour toujours. 


CHAPITRE XXXVl. 


Adieu, contrée où les niuges 
Gomme un vaste linceul s'arrêtent sur les mimts ; 
Où Taiçle, roi des airs, mêle ses cris sauvais 
A 1^ voix du torrent qui creuse les vallons ; 
Aifieu, 'belle contrée <où dans un lac limpide 
La lune aime à baigner son front cbasie et timide. 


Nou^ traversions une contrée pittoresque , quoique aride ; mais, 
absorbé dans mes réflexions, je ne pus l'admirer en détait; il me 
serait donc impossible de la décririe. Le sommet élevé du Ben*Lo- 
mond , le monarque de toutes ces montagnes y apparaissait à notre 
droite , comme, une imposante limite. Je ne sortis de mon apathie 
que lorsipie^après une marche longue et fatigante , nous sortîmes 
d'un défilé des monlaj^ies ^ et que le iac Lomond se développa de*» 

•*». -SoDW*, cornemttse»! , ■ 


a; 
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hW Ï9» , «ewé dtt l«n( (te «bwiii«^"tM ito 4(HH V^HWÇl M i(9 ^W 
irarkut «a-dçlà de to«| ce qae )*iiii«gîq«iiieii pfpt ae fignvfr.; --'«(li 
«xirémiié , du coté du «ord » ae rélricwaiii juaqa'a c^ (p'il k 
perde »u luio e^^tre de «ombre» pionuigiies f *-4iqdis «im a'^i^ii^ 
teut de plas en plu» ver» le svd* il se det^iie diiuf 4a pMie vmi 
étendue aotoof des anaeaet des prpmoqtoîraa 4'w i^KNnl f«r^{ 
voila ce qui foriue im d«9 spectadea le» pbift sprprepfiiif 9 len |ii|di 
beaux , ka plus «nbtimeA de bi nature. La rive ariental^t partieâliè- 
reinent agreste et sauvage , était celle ou |a e)a|| de M^iC^Gripn 
lai^ail alora fà principale ré^e^ee. On avaîti placé une fff^uisoD 
aur nu point centrai entre le l^e.JLoiDOiid et nu autre Uc » pour ié' 
fendre le pays limitrophe contre ses incursions:; mais les fort|l|(it- 
^ona ualureilea du pays avec ses défijéa noipbreux , aea cavernes , 
ses rochers et ses marécages, faisaîentque la eonstnictiou du p^^ 
fort qu'on y avait établi paraiasuit un aveu ^ d wger , pistât qu'âne 
mesure pour le prévenir* 

' D91US plua d'une rencoQtre semblable à celle dont j'avais é\Â |i 
témoin,. la garnison ^vai( souffert de Tespii^ entrepreiiapt ^erOot- 
law et de ses gens. Quand Mac-Gregor cummandêîl en persuniiai 
la victdire n'était jamais souillée par des actes de férocité. La 
cruauté ne lui citait pas naturelle , et il avait assez de sagacité poor 
ne pas vouloir exciter eoiitre lui des baiuea inutiles. J'apprisavec 
plaisir qu'il avait rendu la liberté an capitaine Tbomton et au 
autres prisonnie: s fai s le jour précédent , et l'on rapporte de cet 
homme remarquable beaucoup de traits semblables de clémence 
et même de générosité. 

Une barque nous attendait dans une crique abritée par un ro- 
cher , et nous y trouvâmes quatre vigoureux rameurs montagnards. 
Notre hôte prit congé de nous avec tous les signes d'une véritable 
affection. Il semblait exister entre M. Jarvie et lui une sorte d'at- 
tachement rémproque qui fermail un contraste frap|Nuit avec la 
différence de leurs caractères et de leur manière à» vivre* Apre» 
s'être cordialement embrassés , M. Jarvie lui dit , daiM' la pMiâ* 
tndedesottcceui:, et d'une voix tremblante d'éuiotion, q«e,fiiiis 
millier de livres lui était jamais utile pour le mettre hn et sa ih 
nulle dans une bonne voie> il n'avrit qu'à éerire un met dans Sali- 
Marbft, et que son messager ne reviendndt paa sans ai^gait t ^ 
Rob appuyant une main snr la garde de sa daymore 1 et serrant de 


ffH^r^ çellç de M. Jarvie, r^^nfft <iue si juaiais t^n cousin ^ouf- 
ln»l Wf in|uUe> «I toul^it Vçn %irQ «vêrUr, il fsoup^rftii |#6 
prçiUfi 9 rîQ»ol§a| , ttt*ce rhoipQiQ ip plus p|iis$9tul. dç Ola^«9w. 

4pi è^o?<i |i#9uri|ti0e» dç^ecoura qaunfels «t dQ boQiie iul^lli^^eo^» 
nous nous r0i)dîi»e$ à i'e;itréniité sud-ouest du lac» pn i\ d^pue 
«ibi^qoe à lu rivière Lçven. Rob^Roy resta quelque leuipa ^' 
bouisur le rocher où nqu^ l'a viçus quitté ; ^t ipéme quand U9ii# ne 
pouvkwdéjà pUtadaiiugii^r 89» (rails» iiél^ilfaciledelereçonpaitre 
«nlongf^tqu'U pprt^it, 9 ^n larlau agité parle vent» età la plmiiie 
^lii counumait; ta jtoqae» ^mbième qui » àpetieépoquPtdésifitaitie 
genlilbomme «I le guerrier de^Highiands* Je remarque qu'aujour- 
d'hui ^etie toqu^ estdécorée d'uue quantité de plumes Moires , r^- 
semblaut à ces panaches dont on se sert pour le» fouérail es. EMfin« 
lorsque noios étions sur le point de ne plus TaperceToir dans l-éloi* 
gnemept » nous le vîmes descendre lentement la montagne, suivi 
de 99$ gens » c'est-à-dire de ses aftidés on gardes du corps. 

Nomnoyageâme^long-t^mps sans nous parla\ Notrç silence n'é- 
tait rompQ que par le cbant gaélique d'un de nos ramçurs» roarqilé 
d*Uoe mesute lente et irrégu ière» et qui était coupé de temps en 
temps par le clKeur sauvage de ses compagnons. 

Qpoique je ne fusse occupé que d'idées tristes , il y avait pour 
moi comme un charme cousolatenrdauslamagniticeii(.e du paysage 
qui m'euviroonait. H me ^embl^it » dans l'enthousiasme du mo* 
Biepty que» si j'avais professé la toi de Rome, j'aurais pu cou- 
s^Ulîr à vivre et à luourir ermite dans une des îles pittoresques au 
milita de^qelles nous voyagions. 

M» Jartîe se livrait aussi à .se» pensées , mais elles étai^t d'^n 
genre tont différent , comme je m'en aperçus lorsque » après avoir 
passé dans la barque une heure qu'ilavaitemployéeà faire de grands 
calculs» il entreprit de me prouver la possibilité de dessécher ce 
lac et de rendre à la charrue tant de centaines, tant de milliers 
d'acres de terre, qui ne produisaient, me dit«il , ri^n d'utile pour 
l'homme , si ce n'est de temps eu temps un plat de perche ou de 
brochet. 

D'une longue dissertatio» qu'il — faisait entendre âmes oreilles 
sans que monesprityfàt très attentif» — tout ce que je puismer^p- 
peler , cVst qu'il entrait dans son projet de conserver une partie 
du lac, en largeur et profondeur suffisantes pour former une espèce 
de canal qui rendrait le transport des charbons aussi facile entre 
Duabarton et Glenfalloch » qu'il l'est entre Glascow et Greenock. 

^7- 
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Enfin nous arrivimes à l'endroit où émhis deiAoua.dâNirquer , près 
des mines d'un ancien château , dans Fendroit ouïe làc décharge 
le superflu de ses eaux dansi' le Leven. Nous y trouvâmes Doogal 
avec nos chevaux. M. Jarvie avait farmé un plan retativement à 
— la créature, — comme pour le dessèchement du lac , et peut- 
être dans les deux cas il avait donné plus d'attention à l'utililé dé 
ses projets qu'à la possibilité de les exécuter. 

— Dougal , lui dit-it , vous êtes une bonne créature. Yousavezlé 
sentiment et la conscience de ce qui est dû à vos supérieurs. Mais 
j'ai du chagrin pour vous , Dougal ; car avec la vie que vous menez 
vous finirez mal un jour ou l'autre > un peu plus t6t ou un peu plus 
tard. Je dois me flatter qu'attendu mes services comme magistrat, 
et ceux qu'a rendus avant moi feu mon digne père le diacre, j'ai assez 
de crédit dans le conseil de la ville pour obtenir qu'on ferme les 
yeux sur des fautes même plus graves que les vôtres; de manière 
que j'ai pensé que , si vous voulez nous suivre à Glascow , créàtore 
robuste comme vous êtes , je pourrai vous employer dans mon ma* 
gasin jusqu^à ce queje vous aie trouvé quelque antre occupation; 

— Elle est bien obligée à Votre Honneur , répondit Donjgal , maiii 
que le diable bii rompe les jambes si elles la conduisent jamais dans 
une rue pavée , à moins qu'on ne l'y traîne pieds et poings liés, 
comme cela lui est déjà arrivé. 

J'ai appris en effet que Dougal ayant été conduit à Glascow, 
comme accusé de quelques déprédations , et condamné à quelques 
mois de détention ; son air de franchise et de simplicité avait sédait 
le concierge, et celui-ci avait fini, peut-être un peu légèrement, par 
lui confier les fonctions importantes de porte-clefs. Cependant 
Dougal avait quelques notions d'honneur, et il avait rempli sa 
charge avec fidélité^ jusqu'à ce que la voix de Rob-Roy eût fait 
taire en lui tout autre sentiment que celui de l'attachement pour 
son ancien Chef. 

Surpris de voir refuser si rondement une proposition si favo- 
rable , MJ Jarvie se tourna vers moi en me disant : — Certainement 
la créature est naturellement un idiot. 

Je témoignai ma reconnaissance à Dougal d'une manière qui lui 
plot infiniment davantage , eu lui glissant dans la main une /couple 
de gnihées*. Il n'eut pas plus tôt reconnu qu'il tenait de l'or dans 
sa main > qu'il bondit en l'air avec l'agilité d'un chevreuil, bat- 
tant les talons l'un contre l'antre de manière à surprendre un 
maître de <1anse français. Il nous fit ses adieux, courut à la barque, 


et tandis^qu'eUe prenait le large> je le vis montrer aox rameurs ce 
qu'il devait à ma libéralité, et une portion qu'il leur eu distribua 
excita en eux les mêmes transports. Alors, pour me senrir d'une 
expression favorite du dramatique John Bunyan S — il continua 
son chemin , je ne le vis plus. — 

Le bailli et moi nous montâmes sur nos chevaux , et nous r& 
prîmes la route de Glascow. Quand nous eûmes pmlu de vue le lac 
Lomond et son superbe amphithéâtre de montagnes, je ne pas 
m'empêcher d'exprimer avec enthousiasme les sei^timens que ces 
beautés de la nature m'avaient inspii*és, quoique je prévisse bien 
que le banquier de Glascow n'était pas d'un caractère à les partager. 

—Vous êtes jeune, me répondit-il, et vous êtes Anglais. Tout cela 
peut être fort beau pour vous; mais moi qui suis un hotnme tout 
simple, et qui connais un peu la différence des terres, je donne- 
rais toutes les montagnes que nous venons de voir pour une acre de 
terre à un mille de Glascow« Je ne sais si je le revei*rai jamais; 
mais permettez-moi devons dire, nionsieur Osbaldistpne, que ce ne 
sera pas sans de grands motifs que je perdrai de vue dorénavant le 
clocher de Saint-Muugo. % 

' Le brave bailli fut bientôt satisfait ; car en voyageant long'temps 
après le soleil couché , nous arrivâmes chez lui cette même nuit , 
on plutôt lé lendemain matin. Ayant confié mon compagnon de 
voyage aux soins de l'officieuse et attentive Matjtie , je me rendis à 
mon auberge chez mistrçss Fleyter; et , quoiqu'il fàt bien tard , je 
vis encore au travers d'une croisée briller de la lunîière dans une 
chambre. Je frappai à la porte , et ce fitt André lui-même qui vint 
m'ouvrir. Il poussa un grand cri de joie en m'apercevant , et sans 
prononcer unSeul mot, monta Tescalier précipitamment. Je le suivis, 
présumantqu'il voulait se hâter d'annoncer monarrivéeà M. Owed. 
Je trouvai clfectivement M. Owen, mais il n'était pas seul ; il y 
avait quelqu'un avec lui dans l'appartement. — C'était mon père. 

■Son premier mouvement fut de conserver sa dignité et son sang- 
froid habituels. — Je suis bien aise de vous voir, Francis. Le se- 
cond fut de m'embrasser tendrement. — Mon cherfils ! mon pauvre 
enfant! Owen prit une de mes mains et la mouilla de ses larmes, 
6n me félicitant de mon retour ^ C'est là une de ces scènes qu'on 
peut voir et comprendre , mais non raconter. Après un intervalle 
de tant d'années , mes yeux sont encore obscurcis de larmes en me 

<• 1/autear mystique du Voyage du pèlerin dont nous parlerons plus au lon^ dans lei 
n*t<it dff la Prison ttEdfmhourfr. ' 
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rappelaut ce moment ; et votift voas le représenterez ^ mon ekèr 
Trèshftm , beaoeoap mieax que je ne pourrais vous le décrire. 

Quand les transports tumultueux de notre joie furent calmés, 
j'appris que mon père était revenu de Holiandeet arrivé à Londres 
deux jours après le départ d'Owen pour l'Ecosse. Aussi prompt à 
fermer nne résolution qu'actif à l'exécuter , il ne~rest# dans U ca- 
pitale que le temps nécessaire pour mettre ordre à ses affaires. Ses 
ressources, son crédit, ses relations étendues,*luiprocurèrentpres- 
que à l'instant même la somme que l'infidélité de Rashleigh lui ren- 
dait nécessaire , et que son absence avait peut-être seule fait pa« 
raitre impossible à réunir. Il partit alors pour PEcosse, tant pour 
y faire commencer les'poursuites judiciaires contre Rasbleigh , que 
pour régler les affaires considérables qu'il avait dans ce pays; et 
voulant complètement rétablir le crédit de sa maison , qui pouvait 
avoir souffert de cette fâcbeuse circonstance ^ il avait apporté les 
sommes nécessaires pour régler etSolder tous èes comptes courans. 
Son arrivée fut iin coup de foudre pour Macviiiie , Macfln et comps- 
gnie, qui> le voyant paraître dans une situation aussi florissante 
que jamais, sentirent que son étoile n'était pas édipsée. Mais inim 
pire^tatt irrité du traitement qu'ils avaient fditesiuyer à sonpl'e- 
mier commis, à l'iiomme qui avait tonte sa confiaticéi il rejeta 
leurs basses excuses, solda' la balance de leur compte, etlear aa« 
noilça qu'il les avait déjà rayés du nombre de ses correspondans. 

Tandis qu'il jonissait de ce petit trlon^phe sur de faux amis» il 
n'éiait pas sans de vives inquiétudes sur mon compte. Owen, qui ne 
connaissait que les entiron's de Londres , tie s'était jamais ima^né 
qtt^un voyage de cinquante à soixante milles, qu'on aurait pu fiiire 
dans toute l'Angleterre avec aisance et sécurité, pât exposer an 
moindre danger. Mais l'alarme est un mal contagieux, et Owen 
même le gagna de mon père, qui connaissait ittienx le pays où je 
m'étais rendu , et le caractère de ses babitans. 

Les craintes devinrent encore bien plus vives qiielques moméns 
avant mon arrivée. André Fairservipe parut à l'auberge , et tendit 
un compte désastreux et exagéré de la iituation où je detab me 
trouver, ne pouvant m^^e dire ce que j'étais devenu. Le duc, <|tti 
not:8 retenait en quelque Sorte prisotmierSj l'ayant interrogé, lai 
atait permis de se retirer , et il n'avait pas perdu un instant pditf 
reprendre Te chemin de Olascow. 

. André était un de ces hommes qui ne sont pas fâchés d'obtenir 
ilerimporiance, et d'attirer l'attention qu'on accorde naturelleitaent 
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tt jportMr ifiiM mauTéiée nèuydle. U it'avidt àm» âultenfeht 
cihiMié à^affiiîbiir l'iin|treasioii qu8 pouvaient {[produire Ie§ cliTirs 
Mu^Émua ^ ntmi étaitot,arrWéA| surtout quand il apprit que le 
rialMl OMlrcbadd de LiOlidres était un de ses auditeurs. U lit bn récit 
déialUé dé télià Ifes |^ri|s< auxquels j'avais échappé , grâce , eut-il 
9mad*SLfM/tt^ à soll ëxpénefice» à feon adresse et à sa fidélité. 

— Mais qu'aUail«jedeV6tiir ^ maintenaiit que mpu aiij^e gardien , 
eilUpértoiuiedeM* Pairsefvice , n'était plusàmes cotés? C'estsur 
qaoii diaAit'il» ,on ne pdUt former que des conjecturée aussi tristes 
qa'iuéértaims. Quant au bailli» il ne fei'en inquiétait pan. C'était un 
haoïme qui èherehait tqitjdurs à se donner de Timportance , çt An* 
dré n'Mmidt pas 1^ importans. Mais bien certainement , au milieu 
dtiS^e^riibines et des pistolelSi des cavaliers de milice qui faisaieat 
]rilNivoir les bliUes eomme la grêle, des dirks et des claymores des 
Montipiards» oa pouvait bien penser qu'il était difficile de savoir 
qtfdi ifoittadt être le sort du pauvre jeune homme $ et il pouvait 
même él'^ltl^ iioyë en voulant passer le gué df Âvondow. 

Ga réeit aurait jeté le désespoir dans l'ame du bon Owen , s'il eût 
été sèaL Mida moii pèm, qui avait une grande connaissance des. 
bêfliAlea» apprécia sur*le-«hamp le caractère d'André à sa juste va- 
I^ari ttéamamiiSf en dépouillant de toute exagération le compte 
<{ii'tt ^vait t^du, il restait encore de quoi les alarmer.. Il résplut 
<1<M stir-léJbhàbip de partir ea personne pour prendre des iufor- 
nuitlans pins précises, et sij'élais prisonnier, soit des Highlanders, 
SMtde la ailicoi de chercher à obtenir ma liberté par négociation 
ou par rauçott» Il avait donné à Owen les instructions dont il avait 
Woin poursuivre ses affaires à Glascow* pendant son absente; et 
c'tfSt peQr ce motif que je les avais trouvés eneoré debout aune pa- 
rèiUfe heure. 

Nous ne ilea^ séparâmes que fort tard pour nous mettre au lit) 
aiMs J'étais eoeore trop agité pour goûter beaucoup de repos, aussi. 
étaîs«je sur pied dl bonne heure* André entra dans ma chambre dès 
Vx'ilfn'eatrâditftiarcherimab je ne reconnus plus l'André dépouillé 
4e tout ^ la figure d'^pouvantail d'Abei*fuïl. 11 éuit vêtu d'un ha< 
bit n^r eomplet fort propre i coipme s'il avait dû suivre un enter: 
'i^^cmetti dans la mâtinée; et ce ne fut qu'après plu ieurs questions 
H^*i\ feignitto f>lus lui^-temp^ possible de ne pas comprendre, qu'il 
voulut bien m'appreudre que n'osant plus es(;érer de me revoir vi- 
vant, it levait tçtt convenable de prendre le deuil ^ et que, comme 
bon ai^ te clMinj^e M. Hamniorgaw teuj|it aiussi une boutique de 


424 R<».ROY. 

friperie, il avait acheté cet habit chez hnpoiir moneanipte» qout 
tMtqaec^était justice, puisqu'il avait perdu lè sien à mon service; 
et que certainement si la Providence ne m'avait pas conservé» mon 
honorable père n'aurait pas voulu qu'un pauvre diable , on ancien 
serviteur desafamiUe, fît une si grosse perte. Un habillement corn* 
plet était peu de chose pour un Osbaldistone ( Dieu soit loué ! ) , sm^ 
tout quand il s'agissait d'un ancien et fidèle serviteur. 

Il y avait quelque chose de juste dans ce raisonnement d'André; 
sa finesse réussit, et il gagna un bon habiïlemimt complet, avec 
un chapeau et les autres accessoires à Tavenant, signes extérieurs 
du dénil qu'il avait pris pour un maître pleiQ de vie et bien portant. 
Le premier soin de mon père en se levant fut d'aller voir H. Jar* 
vie , dont la conduite générenâe et affectionnée lui avait inspiré la 
plosvivereconnaissance, et il la loitémoignaenpeude mots, mais 
d'une manière expressive. Il lui expliqua ensuite la situation deses 
afibires, et lui offrit de lui confier la suite de celles dont Maeviuie 
etcompagnie avaient été chargés jusqu'alors. M. JarvieféKcitamoD 
père d'être sortisi heureusement del'enibarras momentané où son 
absence avait laissé sa maison , et , sans aflfecterde rabaisser lemé- 
rite de ce qu'il avait entrepris pour le Servir, il lui dit qu'il n'avait 
fait que ce qu'il voudrait qu'on fit pour lui; que, quant aux non* 
velles aflhirés dont il lui proposait de se charger, c'était une offre 
qu'il acceptait avec plaisir , et qu'il l'en remerciait> Si Macvîttieet 
compagnie se fussent honnêtement conduits, il ne voudrait ni les 
supplanter , ni aller sur leurs brisées ; mats d'après la manière 
dont ils avaient agi , ils ne pouvaient que s'accuser eux-mêmes. 

Le bailli, me tirant alors par la manche, me dit d'un ton an 
peu embarrassé: —Je voudrais bien, mon cher monsieurFnincis, 
qu'on parlât' le moins possible de tout ce que nous avons vu là-bas. 
A quoi bon raconter l'histoire déplorable de ce Morris , à mofais 
que nous ne soyons appelés à en déposer sons serment devant une 
cour de justice? Et puis les membres du conseil n'apprendraient 
pas avec plaisir qu'un de leurs confirères s'est battu contre un 

. Montagnard dont il a jeté le plaid dans le feu. Et par-dessus toat, 
quoique je sois un homme comme un autre quand je me trouve 
sur mes jambes, certainement le bailli de Glascow feisait une 
pauvre figure quand il était, sans chapeau et sans perruque, sus- 

^ pendu par le milieu du corps, comme un chat à nne corde, ou 
comme un style de cadran couvert d'un manteau. Le bailli Gra- 
hame donnerait beaucoup pour savoir une pareille histoire. 
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' Je ne pas m'empécher de sourire en me rappelant la situation 
à laquelle mon di^e ami faisait allusion, quoiqu'elle n'eût cer* 
tainoment rien de risible au moment où il s'y était trouvé. Il 
sortit d'un air un peu confus , et .me dit en branlant la tête : -^ 
Vous voyez ! vous voyez I ainsi donc n'en disons rien , pour ne pas 
faire rire les autres. Mais surtout tâchez de faire taire cette langue 
toujours en action que vous avez à votre service , défendez-lui bien 
(le parler. Je ne voudrais pas même que cette petite friponne de 
Mattie en fûtinformée, ce serait-à n'en plus finir.- 

Il fut soulagé de la crainte qu'il avait de se trouver exposé an 
ridicule , quand je l'informai que l'intention de mon père était de 
quitter Glascow dès le lendemain et que nous comptions emme- 
ner André. Effectivement , maintenant que mon père avait re- 
couvré presque tous les effets que Rashleigh avait soustraits de 
sa^caisse, il n'avait pas de motif pour rester plus long-temps en 
cette ville. Quant à ceux que mon respectable cousin était par-' 
venu à toucher, il fallait en poursuivre le recouvrement par les 
voies judiciaires, et mon père laissa des pouvoirs à cet effet à un 
avocat qui lui promit ide lui faire rendre bonne et prompte justice. 

Mous passâmes la journée avec notre ami M. Jarvie , qui i^e né- 
gligea rien pour nous traiter dignement. Nous prîmes «nsuite 
congé de lui , comme je vais le faire en cette narration. Il conti- 
nua à prospérer, vit les richesses et les honneurs s'accumuler sur 
sa tête , et parvint an premier grade de la magistrature de Glas- 
cow, Environ deux ans après l'époque dont je parle , se trouvant 
fatigué d'un long célibat, il tira Mattie de sa cuisine pour la faire 
asseoir au haut bout de sa table, en qualité de mistress Jarvie. Le 
bailli Grahame> les Macvittie et quelques autres ( car il n'est per- 
sonne qui n'ait ses ennemis, surtout dans le conseil d'une ville de 
province) tournèrent cette métamorphose en ridicule. Mais, di* 
sait M. Jarvie, laissons-les jaser; je ne m'en fâcherai pas , je ne 
perdrai pas Je bonheur du reste de mes jours pour une .semaine 
de bavardage. Feu mon père le diacre, honnête homme! avait 
un dicton : 

'■ Sourcil d'^béne, teint «le Us, 
Gaitë, fr«pchiie« gentillesse ; 
Taille fine, cœur bien épris, 
Valent mieuâ-qu'argieiit «t noblesse*^ 

lyaiUeurs , Mattie ( conclusion favorite du bailli ) n'était pas 
une servante ordinaire. N'était-elle pas petite cousine dn laird de 
Limmerfield? 
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Qiiêl^iiês âmift du bâilK peiirtfeiit qti*in «I «aurtafi élilf tne 
éXpéfiMce an péa liasardtfiite ; iiMiift, aoit ptat «m dhi Al wllê 
Minf qui lùûlàh dùits Éeft ircinM, floil par Mité d« Mt iMIMp qifr» 
litél, 6è que je ii*eiii reprends pas àt décider ^ Il etl eÊfîàiû (f/ÊÊ 
Mitiié flé coodnisît parfeiitemeiit dans lé ranf itMtiiél M. Jirtie 
rMUlt élerée, et que jamais il n'ettt à t'es repentir. 


CHAPITRE XXXVll 


ApfN^idiez tOQs, nés nx enfaiu : 
Econies-Moi i tarioot que chaca* «Mt 

Vou» étm brave* et vullaii*; 
Qaî de vous veut défeoflre et le conte éi um père ? 

Cinq d'enire eos, ^m codknoo mte&tè. 
Taadit qot daM lt<m jtux hril'e on» ardedr ^vfltdét 

Répoodeai : Oui, jusqu'à la nort. 
Je jore'de d^endre et le conte et noo pérel 

ViMimmetiwm JU Nétd. 


Lt Ijeniléitkaiil màiiti , comme nous pension^ à pAr& éè QÎâs* 
côtlTy André âè précipita dans ma chambré d'nii air élforé, 1A)W- 
côarànt à grdndâ pas, gesticulatit comme mi homme pHiré dé H\» 
son, et chantant et criant ayéc force : 

Le four est eo flaninc, 
1«p f tor est en flàmnel 
Preuet farde, balte datte ! 
Le four est eo flanuiie. 

Ce ne fdt pas sans peine qat je lui imposai sileaeiff et ^Ut j^ 
parvins à me faire expliquer ce dont il s'agisstiL U m^UffMÎt 
alors, comme si c'eût été la pins belle chose du moiMte, qtfdift 
Higlilanders étaient sortis en masse de leurs montagnes » toîU jMê> 
qu'au dernier homme , et qnè Rob-Roy, à la tète 4^ aa banda 
d'enra^réè diables , serait à OlàSco# avant tiDgt*>qaatre liMrtt. 

— Taisez^vous, imposteur! lui dis-je; il faut que voilft ftëTtt 
toujours ivre ou en démence» ou bien y si vous dites vrai, y a-t-iilà 
de quoi chanter , imhccille? 

■— Ivre on fou ! répliqna«t«iL Oh I sans doote ; car» Dieu me pré* 
serve I on est toujours ivre on tùu quand on annonce aux autres 
dés tuMi telles qu'ils ne se soucient pas de savoir* Au surplus* ns 
me croyez pas : vous verrez ce qui en réauUera, quand ^.qbns 


aititéront âàf» là Title , si notts ioihmes assez fous on amet ivres 
pour les attendre* 

Qaoû]u*ii lût encore de 1res bonne henre , je me rendis snr-le» 
champ dans l'appartement de mon {)ère. Il était, déjà debout : 
Owen éfait ayec lui) et tous deux semblaient fort alarmés. * 

La nouvelle d'André n'était que trop vraie. La gratidé rébellion 
qoi déehira la Grande-Bretagne en 171 â venait d'éclater. L'infor» 
tnné comte de Marr avait déjà levé l'étendard des Sluaris; fatale 
rébellion qui causa la ruine de tant d'honorables familles d'Angle* 
terre et d'Ecosse! La trahison de quelques agens jacobiles, entre 
attires celle de Rashleigh, et l'arrestation de quelques autres, 
avaient informé le gouvernement de Georges 1*^ de l'existence 
d'une conspiration tramée depuis long-tetnps, et dont les ramili* 
cations étaient bien étendues. Cette découverte accéléra l'explo* 
8ioti , et quoiqu'elle eût lieu sur un pomt trop éloigné du centré 
])Our qu'il en pût résulter des suites funestes pour le pays, une 
partie de l'Ecosse et de l'Angleten^e n'en devint pas nuiius ûu 
theiire de confusion. 

Ce ^rand événement me donna l'explication de divers propos 
(fée m'avait tenus Mac-Gregor. Je vis aussi bien aisément pour* 
q^ti les deux clans, de l'ouest qui avaient été rassemblés pour niar^ 
cW éôntre lui avaietit fini par se retirer. Il était clair qu'ils 
avaient fait céder leurs resseutlmens particuliers à la considérât 
tiOn qu'ils allaient inceèsamment combattre sous les mêmes dra* 
t^hox f potur le soutien de la même cause. Enfin » je me rap]telai 
diverses expressions de Galbrailh qui m'avaient paru idncures 
^uA il parlait au doc » et que je comprenais mainîéuant à mer- 
veille» Mais la plus cruelle de mes réflexions était de songer que , 
Diana Vernon était alors l'épouse d'un de ces hommes occupés à 
troubler le repos de ma patrie , et qu'elle allait se trouver elje^ 
Même exposée à tontes les privations et à tous les dangers qui de- 
vaient accOmpdigner la vie hasardeuse de sou mari. 

Àptèft liae courte eonsulta^on sur ce que nous devions lairë en 
^tte cîi*cohstance , nous adoptâmes le plan de mou père , qui cou* 
estait à partir sur«le-champ pour -Londres. Je lui fis part du désir 
foe j'avais d'offrir mes services au gouvernement pour eutrei* dans 
QQ eot*ps de volontaires dont plusieu* s se formaient déjà. Il y con- 
^titlty 4^ qnoîqn^il fût par prinoipes ennemi de l'état militaire , 
P^*^^K>Wé n'aurait plus volontiers exposé sa vie pour la défense de 
* liberté eivUe et religieuse. . 
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Noi» trayefBâmés en grande hâte, et non sans courir qoelqiKs 
dangers, le comté de Dnmfiries, et tons les comtés dn midi de 
l'Ecosse et dn nord de l'Angleterre. Tous les seigneurs de.ces en- 
virons, du parti des Torys, avaient déjà pris les armes et les 
avaient &it prendre à leurs vassaux , taudis que les WUgs 9 se 
rassemblant dans les principales villes , en armaient les babitans , 
et se préparaient à la guerre civile. Nous manquâmes plusiears 
fois d'être arrêtés , et nous fûmes souvent obligés de choisir des 
routes détournées pour éviter des points de rassemblement. 

Quaud nous arrivâmes à Londres , mon père s'associa aux ban- 
quiers et aux négocians qui étaient convenus de soutenir le goa- 
vernement et d'empêcher la baisse des fonds publics, sur laquelle 
les conspirateurs avaient compté pour faire réussir leur entre- 
prise , en obligeant le gouvernement à une sorte de banqueroate. 
Il fut nommé président de ce corps formidable de capitalistes dont 
tous .les membres étaient pleins de confiance en ses talens , eu son 
zèle et en son activité. Il devint aussi l'organe de leurs comuMuii* 
cations avec le gouvernement , et trouva le moyen d'acheter, tant 
avec ses propres fonds qu'avec ceux de la société » l'immense 
quantité d'effets publics qu'à la première nouvelle de la révolte 
on eut soin de présenter à la bourse afin de parvenir à les dépré- 
cier, ce qui pourtant n'arriva point, grâce à l'heureux dfet de 
l'association dont je viens de parler. 

Moi-même je ne restai pas dans l'inaction.-. J'obtins une com* 
mission , je levai deux cents hommes aux dépens de mon père , et 
je joignis l'armée du général Garpenter. 

Cependant la rébellion s'était étendue jusqu'en Angleterre. Le 
comte de DerWentwater avait pris les armes pour les Stuarts avec 
le général Foster. Mon pauvre oncle , sir Hildebrand, dont lé do- 
maine était réduit presque à rien par suite de son insouciance, 
rincondnite de ses en&ns et le désordre habituel qui régnait dans 
sa maison , s'était laissé persuader de joindre ce malheureux éten- 
dard ; mais , avant de prendre ce parti , il avait eu une précaution 
que personne ne lui aurait supposée , celle de foire son testament 

Par ce testament , il léguait son domaine d'Osbaldistone-Hall et 
tous ses biens à tous ses enfans successivement et à leurs héritiers 
mâles , en commençant par l'aîné , jusqu'à ce^ qu'il arrivât à Bash- 
leigh , qu'il détestait de toute son ame à cause du diang^ent qoi 
s'était opéré dans ses sentimens politiques. H lui lépiait un shil* 
ling à titre de légitime , et me nommait pour son héritier en cas de 
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mort de ses cinq autres enfahs sans postérité mâle , directe et légi- 
time. Le bon Tieillard avait toujours eu de l'amitié pour moi ; il 
est d'ailleurs probable qu'en voyant autour de lui cinq enfaus ro- 
bustes et bien coni^titués , il ne croyait pas que ce legs pût jamais 
avoir d'effet , et qu'il lui avait été principalement inspiré par le 
désir de laisser une preui^e authentique de son mécontentement 
contre Rashleigh. Par un deruier article, il léguait à la nièce de 
sa défunte femme , Diana Yemon , qu'il nommait lady Diana Ver* 
non Beaacbamp, quelques diamans qui avaiettt appartenu à sa 
tante, et on grand vase en argent sur lequel étaient gravées les 
armes des familles Yemou et Osbaldistone. 

Mais il était entré dans les décrets du ciel que sa race s'étein- 
drait pitis tôt qu'il ne le présumait. Dès la première revue que les 
conspirateurs passèrent dans un endroit nommé Qreen-Rigg, 
Thomcliff eut une querelle sur la préséance avec un gentilhomme 
des frontières du Norihumberland, aussi farouche et aussi. infrai- 
table qu'il l'était lui-même. En dépit de tontes les remontrances , 
ils donnèrent à leur commandant une preuve de la boniie disci- 
pline qui régnait dans son corps , en se battant en duel , et Thorn- 
cliCrfiit tué sur la place. Sa mort fut une grande perte pour sir Hil- 
debrand, car malgré son caractère querelleur il avait un graid 
ou deux de bon sens de plus que ses autres frères ^^ en exceptant 
toujours Rashleigh. 

Percy l'ivrogne eut une fin digne de son caractère : il fit un défi 
à un de ses frères d'armes, fameux par ses exploits en ce genre / 
et surnommé Brandy-SwaleweH, à qui boirait le plus d'eau-de-vie 
quand le roi Jacques serait proclamé par les insurgens à Morpeth. 
J'ai oublié la quantité exacte de cette liqueur pernicieuse que 
I^ercy avala , mais elle lui occasiona une fièvre inflammatoire 
dont il mourut le troisième jour , en criant à chaque instant : — Dé 
l'eau ! de l'eau ! 

Dick sie cassa le cou près de Warrington- Bridge. Désirant 
vendre très cher une mauvaise jutnent à un de âés camarades, il 
voulut lui prouver qu'elle était en état de faire des prouesses. Il 
essaya de la faire sauter par^dessus une barrière ; l'animal trébu- 
cha et renversa son écuyer, qui se brisa la tête contre un arbre 
voisin. 

L'imbécilleWilfred eut, comme cela arrive souvent, la meil- 
leure fortune de toute la famille. Il fut tué à Proud-Preston , dans 
1<) Lancashire, lé jour où le général Carpentet attaqua les barri«> 
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Cfd^^ ILavêit; coiiibAnuaf«ttii.im gr«od coiirage^ qjmKf^^n, wCm 
^9mri qa'il n'uViiii j^nuii^ pu hUn ^mgve^o la ^HSf <lç i» <|i)|» 
rail9 > ^t qu'il ne «e «ouyeoail pa^ toujoui»^dMq|iei de^ 4|«iiik f^ il 
^Taii embrassé (e paru. Sou frère JoIiq se tfiétavait à ia mkn$ 
affaire; il s'y conduisit avec bravoure» et y reçut pt&iian bias- 
sures dai^^reoses dom il n'eut pas le bouhear 4e mourif sur k 
Gliamp lie bataille. ^ 

L-arméa des însaffés ee rendit à dis<;r4tioQ te lendein^^Bf^ll 
ifieiix sir Hildebraud» déjà accablé des malbeurs arriyé^ à a^ {l" 
mille eq « peu de louipa* fut conduit prisoimier à Kevsgaieawp 
sou (ils John. 

Pèsqiie je me trouvai déchargé de oies devoirs militaires^ je 
ne perdis pas un instant pour tâcher de porter du secoufs à ess 
deux infortunés parens. Le crédit de mon père auprès du geuvariM< 
i^eiit y et la compassion (ju'iuspirait généralen»eut un vieilhuetd qaj 
avait perdu sucoessivement quatre Éils, auraient sauvé mmu oads 
et mon cousin du danger d'être mis en jugement comnir ooupables 
de haute trahison ; mais leur arrêt était porté par an triiwnais» 
préme et sans appel. John mourut de ses blessures à Mewgsil^ ne 
recommandant a son dernier soupir une i)aire de faucons de cïmst 
qu il avait dressés lui-même^ et qu'il avait laissée k OsbaidislQBC- 
Hall , et une chienne épagneule nommée Lucy, 

Mon pauvre oncle semblait tout-à fait abattu sous le poids de $fls 
malheurs domestiques et des circonatancés qui les avaient amènes* 
Il parlait p«u, mais il paraissait fusible um^ attentions que je oie 
faisais un devoir d'avoir pour lui. Je lie fus pas témoin de sapTS- 
mière entrevue avec mou père , qu'il n'avait pas vu depuis biea 
des annéi'S. Elle dut être pénible pour tous deux, à en juger pvr 
l'état où. je trouvai mon père après qu'elle eut eu lieu. Sir Uildef 
braud rie {triait jamais de Rashieigh , te seul fils qui lui restât, 
qu'avec uu seutiuieut d'amertume. Il l'accusait de la ruine de sa 
maisou et de la mort de ses frères, déclarant que ni lui ni ses ea^ 
fans n'auraient pris {.art à toitfes ces intrigues poliliquea» si ce 
n'eût été à Tiastigatiou de ce misérable qui avait été le premier à 
les trahir. U parlait quelqucfois.de, Diana» et toujours avee beau* 
coup d'affection : il me dit, un jour que. j'étais as^i» près de son 
lit : Mon neveu, depuis la mort de Tliprncliff et de tous les autres», 
je suis fâché que vous ne puissiez l'épouser. 

Cette expression d$ ^ous Us autres m'affecta vivemenlt» oar c'é* 
tait une phrase dont se servait ordtiiairement le. baronois^t quand 


ikêm dîVMiità partir joyvwmpil pour la ohoase ateis ses enâms ; 
il distinguait Thonielsff ep rftpptUiil par «on u^m » parc* qu'il 
f iMfrM» fir^trî^ «1 il diniijfiifLil loujours ae« frères d^aue miiitère 
§itéhi»è r^ Hulà I hé ] oriait*iJi a^ec une gaieié bruyaote , appalea 
lWu«4iff » ^ppdes tous lea autres 1 Quelle différence avec 1^ ton 
mmnw. tl limabre dont il veuaii de proouncer les niéases oioia t 
Ce bi tlort qu'il ma parla de sou ie&tameui. Il m'eti eommuutqum 
le amlitim * m'ao remit um cq)t9 » et u'appritque rori^mal était 
dopoai» entra ks waiiia de mou anatenue eouiiaiiaauce le juge lag» 
levood« Ce wftgiaurat, n'étaot «raiut de penijiMiue, était re^rdé 
eoaiflfte lUie aapè<^ de puissance neutre; les deux partis avaient 
m h» iwe é^le oentiaQi^e» et je ci ois tju'il i^Hait a cette époque ié*- 
positaire 4eM moitié des testament ûu INorlhuniberlaud^ 

MeA oncle emploj'a ses derniers iQometis à s'aeqniti^ des de- 
vcârs piwcritspar la religion 4iu'ii (M'otessait, etneosobiniineséa 
gottverneinev^t t non sans quelque ^lelne # la permission que le cb»* 
pelalii de l'ambassadeur. de Safdaigné lui eu apporiat les consola* 
tionSiIVi mes propres observ^tons, ni4es réponses que les méde- 
cins firent k- mes questions, ne purent m'apprendre le nom de la 
maledie «^ termina ses jours* Son tempérament ,, usé par ses 
exiàa de boisson et par les fatigues de la clmsae , à laquelle il se 
livrai!, sans ménagement > avait reçu un dernier cboc par les cba- 
frtiis qu'il vouait d^éprpuver ; il s'etâgnit plutôt qn'il ne mourut » 
4e aièine qu'un vaisseau, après avoir été longtemps le jouet des 
veirts ^ de la tempête i livre passage à l'ean par mille bntes im- 
perisepiîbleSt etconleà fond sai»s caus^ apparente de destruction. 

Il est assez remarquable que n^m pèroi après avoir rend» les 
derniers devoirs à son frère, parut désirer vivement qne je ne 
perdisse pas un instant pour me mettre en possession d'OabaK 
dîstone-Hall et devenir le représeutant de la maison de son père , 
^^ qui jiisqn'à^ momeiàt avaitété la chose du monde qui semblait 
avoir le pioins d'attrait pour lui ; mais il avait été comme le renard 
de 1(1 lable qui affectait de mépriser ce qui éiait tiers de sa perlée: 
je ne doute pas d'ailleurs qne son ressentiment contre Rasfaiei^ 
( maintenant sir RasJileigh Osbaldistone), qni jetait les liauts cris 
et maueçait d'attaquer ie testament de sou père, ne contribuât à 
^agm^tter ion désir d'en maînieuir la validité. 

— J'^i été injustement déshérité par mon père, me dit-ât, parce 
VlQ j'av^ pris le parti du commerce* Mon frère a réparé cette 
injustice en vous Inia^ant les restes 4e sa fortune déUbrée. Vous 
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en étiez rhéritier naturel, et je dépenserai dix fois la valeor du 

legs plutôt qne de vOns y voir renoncer* 

RasUeigh en ce moment n'était pourtant jm un personnage 
sans conséqnence et dont on pût mépriser les menaces. Les rêvé* 
ktions qu'il avait faites an gouvernement dansunmcmienteri* 
tique» l'étendue des informations qu'il avait données /^adresse 
avec laquelle il avait su se faire un mérite des moindres détails et 
des plus légers services » lui avaient procuré des protecteurs aasez 
puissans dans le ministère. Nous étions déjà en procès avec loi 
pour l'affaire des InUets qu'il avait soustraits de notre caisse , et» 
à en juger d'après le peu de progrès que faisait une poursuites! 
simple en apparence , on aurait pu craindre que la seconde difli<' 
culte ne se prolongeât au-delà du terme naturel de notre vie* 

Pour abréger ces délais le plus possible , mon père, par Pavis 
dé son avocat» acheta en mon nom toutes les créances qui étaient 
hypothéquées sur le domaine d'Osbaldistone. Peut-être aussi voa« 
lut-il profiter de cette occasion pour réaliser une partie des profits 
considérables qu'il avait retirés de la hausse qui avait eu lieu dans 
les fonds » lors de la dispersion des rebelles. Quoi qu'il en soit , il 
en résulta que» lorsque j'eus déposé l'épéeet quitté le ceinturon» 
an lien de m'ordonner de prendre place dans son bureau, comme 
je m?y attendais» car je lui avais déclaré que je me soumettrais à 
toutes ses volontés » il me fit partir pour Osbaldistone-Hall » afin 
d'en prendre possession» comme le représentant actuel de «ette 
famille. Il me chargea de voir le juge Iiiglewood» de réclamer de 
lui la remise du testament de mon oncle » et de prendre tontes les 
mesures nécessaires pour le faias mettre à exécution. 

C2e changement de destination ne me fit pas tout le plaisir qu'on 
pouvait croire. Osbaldistone-Hall ne se présentait à mon esprit 
qu'accompagné de souvenirs pénibles. Je pensai pourtant que ce 
n'était que dans ses environs que j'avais quelque probabilité d'ob- 
tenir des renseignemens sur le destin de Diana Yemon* J'avais 
toutes sortes de raisons pqnr craindre qu'il ne iÛt bien différent de 
celui que je lui aurais souhaité, et je n'avais pu jusque là réussir à 
m'en procurer aucun. Ce fut en vain que» lors des fréquentes vi- 
sites que je faisais à mon oncle à Newgate , j'avais cherdié à ga- 
gner la confiance de divers prisonniers» en leuj* rendant tous les 
petits services qui étaient en mon pouvoir; le soupçon qui s'atta- 
chait naturellement à un homme qui avait porté les armes conti% 
eux y à un cousin du traître Rashleigh, fennait tou^ Ify coeurs el 


toates. hm ^losebes» .et je fie recevait "pmt tous mœ lions Mees 
que de froid&TeiBcreieiDens qm'on seiublait nièoie im'adrèsier à r^ 
gret. Le bras de la loi s^ëtait déjà appesanti sar pklsîeiirs d'entre 
les détenus y et les antres qnt lenr avaioit snrvécv li'^a eonce- 
vaient que plus d'élo^gnement pour tons ceux qu'ils Yegip*daient 
eomme ayant des liaisons avee le goaTemement exisUunt. Comnpie 
on les condiiisait successivement an supplice , les derniers finis- 
saient par ne plus prendre aucun intérêt au genre humain ,;et per* 
daient même le désir d'avoir avec les hommes aucane communi- 
cation. Je me soilviendrai long-temps qu'ayant demandé à l'un 
d'eaXy nommé Edouard Shafton, s'il désirait quelque chose que 
je pnsse loi procurer pour varier la nourriture grosMère de la 
prison : 

-— Monsieur Frank OdMddistone, ne.répondit»ily je dois suppo- 
ser que votre demandé part d'un bon cœur, et je vous en remercie; 
mais, de par Dieu ! croyez-vous qu'on engraisse les bdmme^ comme 
de la volaille ? et quand nous voyons eminener tous les jours quel- 
ques-uns de nos compagnons, ne devons-nous pas prévoir que notre 
tour ne peut tarder? 

Tout Hen considéré , je ne fus pas fâché, de quittent* Londres et 
d'aller respirer l'air plus pur du Nor tbumberland. André était resté 
à mon service, uïi peu grâce à la protection de ra<m père qui avait 
parudéaîrer que je le conservasse. Les connaissances locales qu'il 
avait à Osbaldistone^Hall et dans les environs pouvaient m'étre 
otites en ce moment ; je le prévins*donc qu'il m'y suivrait ^ et ce 
ne fut pas satis jonir d'avance du plaisir de pouvoir m'en débar- 
rasser en le rétablissant dans les fonctions de jardinier qu'il y rem- 
plissait tmtrefois. Je ne puis concevoir comment il avait réussi à 
intéresser mon père en sa faveur, si.ce n'est parl'art, qu'il possé- 
dait à un degré supérieur, «d'affecter le plus grand attachement 
pour çon maître. Cet attachement n'existait pourtant qu'en théo- 
rie, et ne l'empêchait nullement de chercher touë les moyens de 
remplir sa bourse aux dépens de la mienne \ mais il faut convenir 
aussi que c'était un privilège doiitil voulait jouir seul, et qu'il dé- 
fendait mes intérêts avec 2èle toutes les fois qju'ils n'étaient pas en 
opposition avec les siens. 

Nous fîmes notre voyage vers le nord sans aucune aventure re- 
marquable, et nous trouvâmes ce pays, naguère tellement agité 
par lesfnraws de larébelKon, jonissant d'une tranquillité pairfaite. 
Plus nous approchions d'Oskddistone-Hall, pliis mon cceur se 
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gla^t à l^idée de revoir ce château jadii si lM*a]mit et aajonr- 
^'hui si désert, Ënfifi» pour y retarder mon arrivée de vingt- 
^piatre henrea, jerésbliia d^ler d'abord rendre ma visite au juge 
inglewood. 

Ce jperapnnage vénérable ,, pendant les troubles qui venaient 

d'éclater^ avait eu beaucoup à réfléchir sur ce qu'il avait été au- 

.trefeiS) et sur ee qu'il étaitakurs. Ses retours sur le passé n'avaient 

-paa eu^u d'influence pour ralentir l'activité qu'il aurait été de 

•son devoir de déployer en dé pareilles circonstances, il en était 

tpouriant résulté une bonne fortune pour lui. Son clerc Jobson, 

■fatigué dé son indolence , l'avait quitté pour travailler ches un 

•^eriain squire Standish» nouvellement nonuné juge de paix, et 

qui donnait les preuves les moins équivoques d'un zèle ardent pour 

le nn Ge^gés et pour la succession protestante. 11 le portait a au 

;l^l degré que Jobson , bien loin d'avoir a le stimuler comme son 

-aUfiieupati'on^ était quelquefois obligé de cherchera le retenir dans 

.i:le}usf.§sbonies. 

Le vieuK juge Inglewood m'e reçut ^vec beaucoup de politesse, 
et me remit sans difficulté le testament de mon oncle , qui parais- 
sait parCaiteraeut en règle. 11 çut d'abord l'air embarrassé , parce 
qu'il ignorait dans quel sens il devait parler en ma présence. Mais 
quand il vit que , quoique partisan décidé , par principes , da gou- 
vernement actuel > je n'étais pas dénué de compassion pour ceux 
qu'un sentiment mal dirigé de devoir et de loyauté avait entrai- 
. nés dans un parti opposé , il me Ht une narration très divertissante 
die ce qu'il avait fait et de ce qu'ii n'avait pas fait , me nommant 
.ceux qii^il avait déterminés par ses avis à ne pas jmndre les re- 
belles» et ceux sur la fiûte desquels il avait fermé tes yieux quand 
.la révolte dans laquelle ils avaient eu le malheur de jouer un rôle 
actifavait été comprimée. , 

Nous étions tête à tête, et , d'après l'eaçprès comnaandemeut dn 
juge,, plusieurs santés avaient été bues, quand tout à coup il m'in- 
vita à remplir mon verre jusqu'au bord , bonâfiiêy afin de porter 
.un toast à la pauvre miss Diana Vernon, la rose du ^sert, la 
ibruyère de Cheviot, cette fh&ur qui allait être transplantée dans 
nn maudit cloître. 

— r Estrce que miss Vernon n'est pas mariée? m'écriai-je. Je 
croyais que Son Excellence.. • 

. —Bah ! l>ab ! Son Excelleoce,Sa Seigneurie 1 pures billevesées, 
litres de la cour de Saint-Germain \ C'est le comte de Beauehamp, 


m Frédéric Veroon, qoeleduc d'Orlé^a»^ ^l^i9^^9 ^.y^itimmà 
son ministre pléfii{M>teutiaircj saus peût-écre savoir qu'il i^yj^t* 
Mais vous avez dû le voir au château , qoaod it j jiNiaît I9 réle du 
père Vaughan. 

, — Du père Yangbaa 1 est-il possible ? Mais sir Fr^rjiD VeijiMi 
étiiii-il doue le père de miss Diana? , . 

— Sans douté. 11 n'y a pas de nécessité d^eji {air^ on ipy«lèff# à 
préseat^ car il a quitté le pays» saosquoi cç seimi( moB iwoif dé^ 
le faûre arrêter. Allons, allons, yotre verre est«il plein? L^swt^ 
maintenant, la santé de cette chère miss Diana qui 4)st perdre |tOf|r 
aoQs. Vous savez la chanson 

A ta «antë bat^a« lotis «irec joie. 

, ' A M ««1116. 

Et vainement vou» portent h/a de foie. 
A {>«n<Mix cioiic pour p<Mler la santé 
De la beauté '. 

Vous croirez, sans peine , Tresham , qtic je n'étais pas «Ksposë 
à partager la gaieté du juge. J'étais étourdi de la nouvelle que je 
venais d'apprendre. — J'igciorais , lui dls-je , que le père de mîss 
Ver non vécût encore. 

— Ce n'est pas notre gouvernement qvm en faut accuser /dit 
Inglewood , car du diable s'il existe un homme ponr la tète dnqivet 
il donnerait plus d'argent. Il fut jadis condamné à mort pour la 
conspiration de Fenwick , ce qui ne l'empêcha pas de diriger le 
complot de Knight-Bridge du temps du^roi Gniltanme ; et comme 
il avait épousé une parente de la maison de Breadatbane, il avait 
en Ecosse une influence considérable. Le bruit conrnt même qu'on 
avait voulu faire de son extradition une des conditions de la paix 
de Ryswick; mais il eut la précaution à cette époque de feindre une 
maladie , et de faire annoncer sa mort dans les gazettes de France. 
Enfin il revint ici, et iiOus autres vieux Cavaliers n'eûnies pas 
de peine à le reconnaître; c'est-à-dire que je le reconnus bien, 
sans être Cavalier moi-même ; mais comme on nem'adre^a poim 
de dénonciation contre lui , et que de fréquentes attaques de goutte 
m'avaient rendu la mémoire fort courte « je n'aurais pu affirmer 
son identité sous serment. Vous entendez? 

— Mais il n'était donc pas connu à Osbaldistone-Hall ? 
—Il ne Tétait que de safille^ du vieux gentilhomme , et deftasli- 
leigh, qui avait découvert ce secret, comme il en découvrait 

f . Ce« veri «ont, à e« quToo croit, tir^t delà pièce de Shadwell, iniUtitée thé Bw/ fkif, 
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tant d'autres y et qui s'en servait comme d'une corde passée autour 
du cou de cette pauvre Diana. Cent fois je Pai vue prête à lui rompire 
en visière si elle n'avait été retenue par crainte pour son père dont 
la vie n'aurait pas été cinq minutes en sûreté s'il avait été décou- 
vert par le gouvernement. Mais comprenez-moi bien , monsieur 
Osbaldistone; quand je parle du gouvernement^ je ne veux pas 
dire qu'il ne soit pas bon> juste et clément* Il a tait pendre bien 
des rebelles sans doute , pauvres diables t mais tout le monde cdn« 
viendra qu'il n'en aurait pas touché un seul s'ils étaient restés 
tranquilles chez eux. 

Peu curieux d'entrer dans une discussion politique , je fis te- 
tcMnber la conversation sur un sujet plus intéressant pour moi , et 
je trouvai que IMana ayant positivement déclaré qu'elle n'épou- 
serait aucun des frères Osbaldistone > et ayant témoigné particuliè- 
rement son aversion pour Rashieigh , celui-ci montra quelque re« 
Iroidissement poi|r la cause du Prétendant , cause qu'il avait em- 
brassée parce que , étant le plus jeune de six frères > hardi, rusé, 
capable de tout , il espérait s'ouvrir par là un chemin à la fortune. 
Quand il avait cru trouver le moyen d'arriver au même but par 
une autre route > il n'avait point hésité , et avait trahi, ses anciens 
associés .pour obtenir les faveurs du gouyemement anglais. Proba- 
blement il s'y était déterminé aussi par esprit 'de vengeance , par- 
ce que sir Frédéric Vemon et les chefs montagnards l'avaient 
obligé à restituer les billets qu'il avait soustraits de la caisse de 
mon père. Il avait voulu faire passer ce vol pour une mesure poli- 
tique > comme mon ami M. Jarvie me l'avait fort bien e:xpliqué. 
Mais ce qui prouvait qu'il avait eu d'autres vues ^ c'est qu'il avait 
touché les billets à vue , qu'il s'en était approprié le montant , et 
qn'il avait même cherché à négocier les autres à Glascow. Comme 
il était doué d'une grande pénétration, surtout quand il s'agissait 
de ses intérêts y il est encore possible qu'il eût enfin reconnu que 
les conspirateurs n'avaient ni les. moyens ni les talens nécessaires 
pour renverser un gouvernement bien établi , et il était dans ses 
principes de se ranger du côté qui lui offrait les chances les plus 
avantageuses. Ce n'était pas sans peine que sir Frédéric Yernon , 
ou, comme le nommaient les jacobites. Son Excellence le comte 
de Beauchamp , s'était soustrait avec sa fille aux suites de la dé- 
nonciation de Rashleîgh. 

Là se bornaient les informations de M. Inglewood , mais il ne 
doutait pas que sir Frédéric et sa fille ne fussent alors en sûreté 
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sur le continent, puisqu'on n'avait [mis appris gu'ik fussent tom- 
bés entre les mains du gouvernement, qui n'aurait pas fait un 
avcret d^ane capture de cette importance. Diana , ayant refusé d'é- 
pouser un des fils de sir Hiidebrand, devait entrer dans un cou- 
vent y aux termes d'un arrangement cruerfait entre loi et sir Fré- 
déric Yernon. M. Inglewood ne put m'expliquer parfaitement la 
cause de ce traité singulier, mais il prétendait que c'était une es- 
pèce de pacte de famille dont le but avait été de conserver à sir 
Frédéric une partie de ses biens > qui, par suite de quelque ma- 
nœuvre légale , étaient passés dans la famille Osbaldistone lors de 
leur conliscation ; traité, comme on en vit plusieurs à cette épo- 
que , dans lequel ott n'avait pas eu plus d'égard aux sentimens des 
principales parties intéressées , que si elles avaient fdt partie dès 
bestiaux attachés à une ferme à titre de cheptel. 

Le cœiir humain est si difficile à analyser que je ne saurais dire 
si cette nouvelle me fit peine où plaisir. Il me parut pourtant que la 
certitude que Diana était séparée de moi « non par les liens du ma- 
riage , mais par des grilles du cloître , augmentait mes regrets de 
l'avoir perdue , au lieu de lei adoucir. Je devins distrait , révmir , 
et je me trouvai incapable de soutenir phis. long-temps la. tâche 
d'une conversation avec le juge Inglewood. Je le vis bâiller à son 
tour, et je lui demandai la permission de me retirer de bonne 
heure. Je lui fis mes adieux le soir même, mon intention étant de 
partir le lendemain à la pointe du jour pour Osbaldistone-HaU. 

— Yo^s ferez bien , me dit-i), de vous y montrer avant que le 
bruit de votre arrivée ici se soit répandu. Je sais que sir Rashleigh 
Osbaldistone est dans le pays. Il loge chez Jobson, et il s'y couve 
sans doute quelque complot. Us sont bien faits l'un pour l'autre , 
car quel homme d'honnetir voudrait se trouver en leur compagtiie? 
Mais il est impossible que deux têtes pareilles se rassemblent sans 
tramer un complot contre quelqu'un. 

11 conclut en me recommandant de ne pas partir le lendeipain , 
sans avoir mis mon estomac en état de braver l'air froid du matin, 
en faisant une attaque sur le pâté de venaison , et en vidant une 
bouteille de vin qu41 laissa à cet effet sur la table où nous venions 
desouper. 


CHAPITRE XXX VIII. 


Oui, ion nuiUre a'etl plutl Sotuce imi soJitaiie, 
liommeft, chien» et chevaux, aujourd'hui loui esl mort I 
Lui aêul aufvit tfelMvant »a carrière 
Daot le ch&teau d'ivor. 

WORDtWORTB, 


Il existe peu de sensations plus triste que celles que noHs 
^rowTMis quand nous revoyons déserts et abandonnés des lieux 
qui nous avaient offert autrefois des scènes de plaisir ^ £n me 
rendant à Osbaldisione-HaU , je rencontrai les mêmes objets, que 
j'avais tPtts ce jour mémorable où j'étais revenu avec miss Vernon 
d'inglewoûd-Place. Son souvenir me tint compagnie pendant tout 
le chemin. 

Qnaiid je passai prèsde Tendroitoù je l'avais aperçue pourUpre- 
nâèré fois, je croyais presque encore entendre les cris des chiens , le 
bruit des chevaux, k son des cors i et je |[)ortais involontairement 
les yeux sur la colline d'où je l'avais vue descendre , comme si je 
devais m'attendre à une nouvelles apparition^ Mais quand j'aniyai 
au château» le profond silence qui régnait » toutes les fenêtres fer* 
méesi rhccbequi avait crû dans les eours^ tout m'offrait un con- 
traste Biihiii^olique avec ta gaieté bruyante dont j'avais tant de 
fois été témoin lors du départ pour la chasse. Un silence éternel 
semblait av^ir succédé aux aboiffiiiens des chiens impatiens , au 
beàiiiiBenent des dievanx , aux cris des piqueurs et au gros rire 
dâhon sir Hildebrand à la tête d'une suite- nombreuse. 

En promenant mes regards sor cette scène déserte et muette , 
je ne pus longer sans regret même à ceux à qui, à cette époque , 
il ne m'avait pas élé possible d'accorder mon atientiou. U y avait 
quelque chose de déchirant dans 4a pensée que toute cette famille 
emofoêée de tts robustes et bien constitués avait été eu si peu de 
temps précipitée dans le tombeau par différens génies de mert 

I. c'est l'idée des deux vers du Danlet 

iVftfuR maggior do/or ehe ricordarsi 
Del tempo /«lice nelta miseria. 

Inraaiio. 
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violente et inattendue. C'était une bien faible consolation peur iiiof > 
qoe de me dire que je rentrais comme propriétaire dans un lieu 
que j'avais quitté presque en fugitif. N'étant 'pas habitué à me 
regarder comme le maître de tout ce qui*m'entqunut> je më con- 
sidérais comme >un usurpateur, au moins comme un étranger in-' 
discret, et je pouvais à peine me défendre de t^dée que Pômbre' 
de quelqu'un de mes cousins allait apparaître , comme un spectre 
gigantesque des romans , pour me disputer l'entrée du château. 
Tandis que ces pensées m'occupaient, André «'évertuait à frap- 
per à coups redoublés à toutes les portes , appeknt en nsémiEf 
tempj» d'un ton assez haut pour &ire sentir l'importance qu'il 
croyait avoir en se présentant comme premier écuyer du nouveau 
seigneur du domaine. Enfin Antoine Syddall, vieux sommelier et 
majordome de mon oncle , se montra à une fenêtre basse , gamiç 
de barreaux de fer, ^t nous demanda ce que nous désirions. 

— Nous venons voiis relever de garde, dit André. Vous pou- 
vez me remettre vos clefs, mon vieil ami; chaque chien a son 
jour. Je vous débarrasserai do soin de l'argenterie et de la cave.- 
li n'y a point de fève qui n*ait sou point noir, et Ton trouve une 
ortie dans chaque sentier : ainsi vous pourrez prendre au bas 
bout de la table la place qu'André avait^iutrefois. 

Etant parvenu à imposer silence au bavard, j'expliquai à Syd- 
dall la nature de mes droits , et lui dis de m'oinrrirle cbateau qui 
était maintenant ma propriété. Le vieillard parut, fort agité, et , 
quoique d'une manière humble et soumise, montra beaucoup de 
répugnance à m'obéir. J'en attribuai la cause a son attadhenietit 
pour ses anciens maîtres; ce sentiment l'excusait , et lai faisait 
honneur à mes ^eux. J'insistai cependant pour qu'il m'ouvrit , et- 
je lui dis que son refus m'obligerait à recourir au warrant dn 
juge Inglewood, el à demander l'assistance d'un constable. 

— Nous étions ce malin chez M. Inglewood, dit André pour ap^ 
puyer sur ma menace , et nous avons rencontré en chemin Archie 
Rudledge le constable. Le pays est maintenant soumis aux lors,, 
monsieur Syddall ; les papistes et les rebelles n'y sont plus les maî- 
tres comme autrefois. > . 

La menace de recourir à une autorité légale parut formidable* 
^ un vieillard qui sentait que là religion qu'il professait et son 
attachement à sir Hildebrand et à ses enfans pouvaient le rendre 
suspect lui-même. 11 ouvrit donc avec une sorte de tremblement 
une porte garnie de véreux et de barres de fer, et me àài qu'il 
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ospérait que je ne lui &Minàs pas mauvais gré de la fidéticé avec 
Inqoelle il clierchail à s'acquitter de ses devoirs. Je le rassurai , et 
loi répôadis qu'il n'en était que plus estimable à mes yeux; 

— Je ne pense pas de ménie , dit André ; Syddall est un vieux 
routier. Il ne serait fk^int pâle comme on linceul , Dieu me pré- 
serve ! et les dents qui lui restent ne claqueraient pas les unes 
contre les antres , s'il n'y en avait pas plus qu'il ne veut nous en 
dire. 

^ Que Dieu vous pardonne > monsieur Fairservice, reprit le 
vieux sommelier, de parler ainsi d'nn ancien camarade ! Où voulez- 
vous que j'allume du. feu pour Votre Honneur ? me dit-il du ton le 
plus humble. Je crains que vous ne trouviez le château bien triste, 
bien sombre. Mais peot-être retoumerez-vôus dîner à Inglewood- 
Hace? 

•— AUumez-moi du feu dans la bibliothèque.» 

— Dans la bibliothèque I il y a bien long-temps que personne 
n'y est entré... La cheminée fume.'.. Les pigeons y ont fait leur 
nid le printemps dernier; et je n*avaiB ici personne poor la faire 
nettoyer. 

— Neutre fumée vaut mieux que le fendes autres , dit André. 
Son Honneur aime la bibliothèque. Ce n'est pas un de vos papistes 
qui se complaisent dans l'aveugle ignorance» monsieur Syddall. 

Le sommelier me conduisit à la bibliothèque d'un air qui an- 
nonçait clairement qu'il agissait contre son gré. Il m'ouvrit la 
porte , et contre mon attente je trouvai cet appartement' plus 
propre et mieux ea ordre que je ne J'avais jamais vu. Un excel- 
lent feu brûlait dans la cheminée , sans la moindre apparence de 
fumée. Syddall prit les pincettes pour arranger les tisons, on plutôt 
pour cacher sa confusion. 

— C'est singulier, dit«il, il brûle bien maintenant, et il a famé 
toute la matinée. 

Désirant être seul jusqu'à ce que j'eusse pu maîtriser les diverses 
émotions que faisait naître en moi la vue de tout ce qui m'entourait, 
je dis au vieux sommelier d'avertir la personne chargée de rece- 
voir le revenu des terres de venir me parler. Sa demeure était à 
environna 4emi-mille de distance, et je remarquai encore qu'il ne 
se disposait à.m' obéir qu'avec une sorte de regret. J'ordonnai en- 
suite à André de chercher dans le voisinage une couple de jeunes 
gens vigoureux sur qui il pût compter, sachant 'à quelles extrémi- 
tés était capable de se porter HasMeigh , qui était dans les envi- 
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T0O»* Âttdré se chargea de cette mission avec empressement ^ et 
me dît qu'il me trouverait à Trinlay-Knowe deux bcms presbyte* 
riens .comme lni> en ^tàt de faire iace an papci au diable et an 
Prétendant. Je ne serai point fâché moi-même, ajonta-t*il , d'a^^ 
voir ici de. la compagnie : car vous souvenez-vous que je vous ai 
dit, le jonr quenous sommes partis, que j'avais été tourmente par 
un esprit la nuit précédente ? C'était dans le jardin , au clair de la 
lune. Voua n'avez pas voulu me croire : eh bien 1 que le tonnerre 
tombe sur toutes lesfleurs.du jardin si cet esprit ne ressemblait 
pas à ce portrait. ^ £t il me -montrait un tableau qui représen- 
tait I à ce qu'on m'avait dit , l'aïeul, de miss Yernon. — J'avais 
toujours pensé , continua-t-il , qu'iLy avait de la sorcellerie et de 
la diablerie parmi les papistea^; mais jusqu'alors je n'avais jamais 
va d'esprit. 

— Allons , partez 1 amenez-moi les gens dont vous parlez, tâchez 
qu'ils aient plus de bon sens que vous , et qu'ils n'aient point peur * 
de leur ombre. 

— Ah ! dit André d'un air d'importance , tous les voisins savent 
que je suis aussi brave qu*un autre; mais, Dieutueprés^i^e! jene 
prétends pas me battre contre d^ esprks. ^ 

11 sortait à peine, que M. Wardiavir> qui remplissait les fonc* " 
tiens ii*agent du domaine, entra dans la bibliothèque. 

C'était un homme plein d'honneur et de probité , et sans son in- 
tégrité il aurait été diâicile à mon oncle de se maintenir si, long- - 
temps dans la possession d'Osbsddistone^Hall. Je lui montrai le 
testament de sir Hildebrand, et il en reconnut la validité. Pom** 
tout autre- que moi , cette succession aurait été peu profitable , 
attendu le girand nombre de dettes et d'hypothèques dont elle était 
grevée. Mai^ il ne faut pas oublier que mon père avait déjà rem- 
boursé en moh i^om une partie des créances > et qu'il s'occupait 
d'en acheter le surplus. ^ 

Je causai d'affaires assez long-lemps avec M. Wardlaw, et je le 
retins à dîner. Je me fis servir dans la bibliothèque , malgré, les 
instances que me fit Syddall pour que je descendisse dans la salle à 
manger, qu'il avait, me dit-il, préparée pour* me recevoir. Peu-- 
dant que nous dînions , André arriva avec sa recrue de deux vrais - 
bleiis ^ il m'en fit l'éloge dans- les termes les plus chauds , me les 
annonçant comme des hommes sobres, honnêtes, d'une saine doc-- 

I . Truc'Bïue , deux vrai» ennemis des jacobiles, sing^uliére analogie avec les bleus de la 
Vendée. 
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Urine tel, par^dessas tout, liraTes iaomme des lions. Je dommi 
ordre qu'on les fh diner, et ils se retirèrent tons trois. Leirieox 
Syddall branlait la tête en s^appràtant à les suivre; je lui dÂ de 
rester et. de m'expliquer ee Hfie signifiait le geste qn'il Tenait 
de isire. 

— Je ne puis m'attendre , dit-il , que Votre Honneur ajoute foi 
à ce que je vais, lui dire y et cependant c'est la vérité de Dieu. An*- 
toine W^ingfield est un honnête garçon , aussi honnête que per- 
sonne au monde ; mais , s'il y a un mauvais coquin dans les envi- 
rons , c'est son frère Lancy. Tout le pays sait qu'il sert d'espion 
an clerc Jobson. Il lui a dénoncé bien des braves gens qui se sont 
mis dans l'embarras dans ces derniers temps. Hais il n'est pas ca- 
tholique , et il n'en but pas plus aujourd'hui. 

Je fis peu d'attention à ce propos, que j'attribuai à l'esprit de 
parti et aux difieienees d'opinions religieuses, et le vieillard, ayant 
mis le vin sur la table , se retira d'un air peu satisfait. 

M. Wardiaw resta avec.moi jusqu'à ce que le jour commençât à 
baisser. Alors, ramassant ses papiers, il prit congé de nu>i , et me 
laissa dans cet état d'esprit où l'on ne sait trop si l'on voudrait 
avoir de la compagnie ou rester dans la solitude. Au surplus , je 
n'avais pas la liberté du choix , et je me trouvais dans Tapparte- 
ment du château le plus propre à m'inspirer des réflexions mélan- 
coliques. C'était là que j'avais passé tant de momens heureux près 
de Diana, et je pensais avec amertume que je ne la Verrais plus. 

Comme le jour commençait à disparaître , je vis la tête d'André 
se montrer à la porte de la chambre , non pour me demander si je 
voulais de la lumière , mais pour me conseiller d'en prendre pir 
mesure de précaution pour écarter les esprits. Je lui dis avec assez 
d'humeur de se retirer; et ra'asseyant dans un fauteuiLen face de 
la grande cheminée gothique, je me mis machinalement à tisonner 
le feu; et, suivant des yeux le bois qui se changeait en charbons, 
et les charbons qui se réduisaient en cendres : 

•^— Voilà bien , m'écriai-je , voilà bien l'image et le résultat des 
désirs de Thomme! un rien les allume, l'espoir les nourrit, et 
bientôt l'Jiomme, avec ses passions et ses espérances , n'est plus 
qu'un vil amas de cendres. 

Gomme j'achevais de parler, j'entendis à l'autre bout de la bi- 
bliothèque un soupir qui semblait répondre à mes réflexions. Je 
me retournai précipitamment... Diana Vernon était devant mes 
yeux. Elle s'appuyait sur le bras d'un homme si ressemblant aupor- 
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trait dont André m'avait parié le matin^ que je jetai les yeux aur 
le cadre , cômipe s'il avait dû être vide. Ma première idée Ail que 
l'agitation de men esprit causait cette illusion , ou que je voyais 
deux ombres sorties de la nuit du tombeau. Un second coup d^œil 
me convainquit pourtant que je n'étais pas hors de mes sens , et 
que j'avais devant moi deux substances corporelles. C'était bien 
Diana elle-mênie , quoique plus pâle et plus maigre que je nei'a- 
vais^encore vue, et son compagnon n'était autre que le père Vau- 
gfaan , ou, pour mieux dire, sir Frédéric Vemon, qui, par hasard^ 
portait un habit de même couleur et presque de même forme qvie 
celui du personnage, peint dans le portrait en question. Il fut le 
premier qui rompit le silence: Diana avait les yeux baissés, et 
j'étais muet d'étoilnement. ^ 

— Vous voyez devant vous, monsieur Osbaldtslone, "me dit-il, 
dessuppliaiis qui vous demandent asile et protection ,^ jusqu'à ce 
qu'ils puissent continuer un voyage où je risque de trouver à cha- 
que pas des cachots et la mort. 

— Bien certainement , lui répondis-je en faisant un effort pour 
recouvrer la parole, miss Vwnion nepeut croire:., vous ne pou«p 
ve2 supposer, Monsieur^ que j'aie oublié les services que vous 
m'avez rendus, ou que je sois capable de trahir cpii que ce soit , et 
vous moins que personne. 

-r Je le sais, dit sir Frédéric , et cependant c'est avec une rét 
pugnaniee inexprimable que je vous demande un service peut-être 
désagréable , mais à coup sûr dangereux. Je voudrais pouvoir le 
réclamer de tout autre. Mais le destin qui m'a conduit à travers 
une vie agitée et pleine de dangers me presse tellement en cet in- 
stant que je n'ai, pas d'autre alternative. 

En ce moment, j'entendis du bruit sur l'escalier, et l'officieux 
André, en ouvrant la porte, s'écria : — Je vous apporte des chan<^ 
délies ; vous les allumerez quand vous voudrez. 

Je me précipitai vers la porté , espérant arriver à temps pour 
l'empêcher de voir que je n'étais pas seul. Je le repoussai avec 
violence, fermai la porte et poussai le verrou.^ Mais , me rappe- 
lant aussitôt son bavardage habituel , et lès deux compagnons 
qu'il avait dans la cuisine; me souvéna ;t aussi de l'observation 
faite par Syddall que l'un d^eux passait pour un espion de Jobson, 
je descendis sur-le-champ, 6t les tiouvai ions Crois réunis. André 
parlait très haut quand j'arrivai ; mais il se tut dès qu'il m'aperçut. 
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— Qa'aTez-vons donc » imbéciile ? lui dis? je ; toqs ayez Tair ef- 
faré comme, si tous a^iez tu un esprit. 

— Non 9 non, répondit-il : non , il n'y a pas d'esprit là-dedans. 
Hais Youa m'avez poussé bien rudement , IHeu me préserve ! 

— Parce que vous m'avez dérangé d'un profond sommeil, idiot. 
Syddall vient de me dire qu'il n'a pas de lits pour ces braves gens, 
et M. Wardlaw pense qu'il est inutile de les déranger de leurs af- 
faires. Tenez , mes amis, voici unedemi-guinée pour boire à ma 
santé. . Je vous remercie de votre complaisance , et vous pouvez 
vous retirer. 

« 

Ils. me firent leurs remerciemens , prirent. l'argent, et s'en allé- 
r^t sans mo;atrer ni soupçons ni mécontentement; je restai jus- 
qu'à ce qu'ils fussent partis, afin d'être bien si)jr qu'ils ne pourraient 
avoiraucune autre communication avec l'honnête André.. Je l'avais 
suivi de si prés que je croyais qu'il n'avait pas eu le temps de leur 
dire deux mots avant mon arrivée; mais il ne faut souvent que 
deux mots pour causer bien des malheurs, et l'on verra .qu'en cette 
occasion ils coûtèrent la vie à deux personnes. 

Ayant fait cette expédition, je ne songeai plus qu'à prendre. les 
mesures nécessaires pour la sûreté de mes hôtes. Présumant bien, 
d'apr^ ce qui s'était passé, que Syddall n'était pas. étranger à leur 
séjour au^ château , je le chargeai de monter lui-même à la biblio- 
thèque chaque fois que je sonnerais , et j'y retournai ensuite poor 
rendre compte aux deux fugitifs de tout ce que je venais de faire. 

Les yeux de Diana me remercièrent des précautions que j'avais 
prises. 

— Maintenant, me dit^Ue , vous connaissez tons mes mystères. 
Vous savez sans doute par quels liens étroits le sang et la tendresse, 
m'unissent à l'infortuné qui trouva ici une retraite, et vous nc^ serez 
plus, surpris que Rashleigh, ayant pénétré ce secret , osât me gou- 
verner avec une verge de fer, 

. Son père ajouta que leur intention était de^ m'étre à charge le 
moins long-tenips possible. 

Je les suppliai de ne songer qu'à ce qui pouvait contribuer.le 
plus à leur sûreté, et je les assurai que tous mes efforts seraient 
dirigés vers le même but; ce .qui conduisit sir Frédéric à m'ex- 
pliquer les circonstances, où il se trouvait. 

— J'avms toujours en des. soupçons contre Rashleigh, me di^ 
il ; mais sa conduite à l'égard de ma. fille^ conduis dont elle ne. 
me fit l'aveu que par obéissance , et l'abus de confiance dont il 
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se rendit coupable à l'égard de votre père , m'inspirèrent ponrlni 
de l'aversion et du mépris. Dans notre dernière entrevue » je ne 
lui cachai pas mes sentimens , quoique la prudence eût dû m'en- 
gager à le faire. Il ajouta alors la trahison et l'apostasie à la somme 
de ses crimes; mais j'espérais que sa défection n'aurait aucune 
suite fêeheuse pour notre cause. Le cotnte de Marr était en Ecosse 
à la tête d'une armée pleine d'etithousiasme ; lord Derwentwater» 
Kenmore, Forster, Wintertonet autres, avaient pris les armes 
dans le Northumberldnd : et je devais accompagner les Highlan- 
ders qai , sous les ordres du brigadier-général Mac-Intosh^de Bor- 
lum« passèrent le Forth , traversèrent les Lowlands, et*se réuni- 
rent aux insurgés anglais.. Ma fille partagea les dangers et les foti- 
gués de ee voyage. . . 

— Et jamais elle ne quittera un père tendrement aimé , s'écria 
miss Yernon en s'appuyant sur son bras. 

— J'avais à peine rejoint mes amis que je désespérai du succès 
de notre entreprise. Nos forces n'augmentaient point ^ notre parti 
n'était composé que de ceux qui pargeaient nos opinions reli- 
gieuses , et les Torys protestans restaient dans l'indécision , atten- 
dant pour se déclarer le résultat des premiers é vènemens . &ifin nous 
nous trouvâmes investispar une force supérieure dans la petite ville 
de Preston. Nous nous défendîmes avec courage le premier jour , 
mais dès le second les chefe regardèrent tonte résistance comme 
inutile , et résolurent de se rendre à discrétion. Consentir à de jpa- 
reiUes conditions y c'eût été porter ma tète sur l'échafsiud. Une 
trentaine de braves gens pensèrent , comme moi > qu'il valait mieux 
mourir que de se rendre. Mac*Gregor> qne vous connaissez , était 
de ce nombre. Nous montâmes à cheval , nous plaçâmes au milieu 
de nous ma fille , qui ne voulut pas consentir à me quittée , et mes 
compagnons , frappés d'admiration pour son courage et pour sa 
piété filiale, jutèrent de périr plutût qme de l'abandonner. Nous 
sortîmes en corps au grand galop , par une rue nommée Fisher^ 
gâte; elle conduisait dans un marais qaerenrieroi n'avait pasoe- 
cnpé parce qu'il le jugeait impraticable , et qu'il était bordé par la 
rivière de Ribbte sur laquelle il n'existait aucun pont. Nous* ne 
rencontrâmes donc qu'un faible détachement des dragons d'-Honey- 
Woody qui soutint à peine nottfc premier choc; et Mac-Gregor, 
qui connaissait un gué de la rivière , nous y. guida , et nous la- fit 
traverser sans danger. Tournant alors du coté de Liverpool , nous 
nous séparâmes , ei chacun de nous chercha tme retraite. J'ignore 
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ee ^M devinreiii mes compagnons. Quant à m6l, je me reii4k 
avec ma iille dans le pays de Galles , où je connaissais bf^aucoup de 
personnes qui partageaient mes opinions politiques et religieuses. 
J'espérais y trouTer les moyens de passer sar le emiiinent , ma» 
je fus trompé dans mon atlenie , et les recherches que le goaver- 
. nenient anglais luisait faire dans le pays de Galles , où il sottpcon- 
oaii plusieurs chefis de l'insurrection de s'être retirés, me forcèrent 
à fuir de nouveau vers le nord. Ckmime je savais qu'Osbaldistone- 
. Hall était inhabité en ce cernent, et qu'il ue s'y trouvait que le 
.vieux Syddall , de qui j'étais connu , et sur qui je pouvais compter, 
je résolus de m^y rendre et d'y rester jusqu'à ce ^u'on .ami sûr 
m'eût fait équiper, dans un petit port ^da Solway, une ehaloope 
qui doit me conduire en France pour toujours. Syddall n'hésita 
point à nods recevoir , et nous attendions qu'on noss fît avertir 
que les dispositions pour nôtre départ étaient terminées » quand 
votre arrivée imprévue en ce château 9 et le choix que vous avez 
fait de cet appartement , nous a mis dans la nécessité de recourir à 
votre gteérosiié. * 

. Ge fut ainsi que sir Frédéric termina un récit que j'avais écoatë 
comme celui d'un rêve. J'avais peine à me figurer que c'était bien 
sa fille que j'avais devant les yeux ; le chagrin et les fiitigaes loi 
avaient fait perdre quelques-uns deses attraits. L'air d'enjouement 
ei de vivacité que je lui avais vu autrefois avait lait place à un ca- 
ractère de soumission mélancolique, et de résignation mêlée de 
fermeié. Quoique son pèi:e craignît l'effet que pourraient produire 
sur mon esprit le^ louanges qu'il donnerait à sa fille , il ne put ré- 
si^sler à la tendresse patemelie qui le portait à faire son éloge. 

— EUe a subi , me dit-il , dés épreuves qui ièraieat honneur à 
la constance d'un martyr. Elle a bravé tous les dangers , ^ie a vn 
de près la mort sous tous ^es aspects. EUe a enduré des fetignes et 
des privations qui auraient épuisé le courage des hommes les plus 
4étbrmiiiés. Elle a passé les journées dans les ténèbres , et les 
•nuits dans les veilles, et n'a jamais fait entendre un murmure de 
faiblesse. En un mot , mojosieur Osbaldistone, ma Bile est une of- 
frande digne du dieu auquel je vais la consacrer , comme tout ce 
qur i^ste de plus cher et de plus précieux à Frédéric Y«mon. 

11 s'arrêta à ces mots » en jetait sur moi un regard que je ne 
eompris que trop bieii: son but était de détruire toutes les espé- 
rances que j'aurais pu concevoir , et il voulait ,, comme en Ecosse, 
firévenir toute nouvelle liaison entre sa fille et moi. 
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^ Maintenant , dit*il à sa fille , nons n'abasermiâ paé pittè long- 
temps des momensde M. Osbaldistone, puisque le voilà instruit 
de la situation des infortùnës.qui réclament sa protection. 

Je les suppliai de rester , et leur offris de changer moi-même 
d'appartemèn . 

— N'en faites rien , me dit-il , vous éveilleriez peut-être des 
soupçons ; d'ailleurs rien ne nous manque dans Fappartement se- 
cret que nous occupons , et dont on ne peut soupçonner l'existence 
que lorsqu'on en est instruit : nons aurions probablement pu y res- 
ter sans que vous vous en doutassiez , si je n'avais regardé comme 
un devoir de vous prouver ma confiance en votre honneur. 

— Vous m'avez rendu justice , sir Frédéric. Vous nie connaissez 
bien ; mais je suis sftr que miss Vemon vous dira. . . 

— Je n'ai pas bçsoin du témoignage de ma fille , me dit-il d'un 
air poli , mais de manière à m'empêcher de m'adresser directe- 
ment à elle; je sais très disposé à concevoir la meilleure opinion 
de M. FraidL Osbaldistone. Mais permettez^ous de nous retirer , 
le repos nous est nécessaire : nous en jouissons rarement, et d^ 
moment à l'autre rîotis pouvons être obligés de continuer nn dan- 
gereux voyage. 

En parlant ain^i il prit le bras de sa fille , et , m'ayant salué , 
sortit avec elle par la porte que cachait la tapisserie. 


CHAPITRE XXXIX. 


Mais la main du destin soulève le rideau. 
Kt 9ur hi «cène i! porte le flambeaa. 

DaroBH. Ho* Sébastim. 


Jfe me sentis eomine étourdi et ^acé en les voyant se rétirer. 
Quand l'imagination noiis représente un objet ebcri ^ont nous i*e- 
gretions l'absence , elle le peint non-seulement sous le jour qui lui 
est le plus avantageux , mais avec les traits sous lesqnels nous dé- 
sirons le vçir. Avant l'appariiion si surprenante tîe Diana , j'étais 
pdeîncte l'idée que les larmes quelle avait versées en tne faisant ses 
adieux en Ecosse , et là bague qu'elle m'avait fait remettre par 
Hélène Ma«-Gregor , étaient «ne preuve qu'elle emporterait mon 
sou venir dans son exil et jusque ^lans la seKtude du eloîtrp : je ve^» 
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. nais de U voir » et &oa air froid et contraint , ses yeas m je n'avais 
remilœqaé qn'ai^e méltmcolie tranquille ,, m'avaient trosopé dans 
mes espérances, m'avaient presque offensé. J'osai l'accuser d'in- 
.différence et d'insensibilité; je reprochai à son père son orgueil, 
son fanatisme, sa cruauté; j'oubliai qu'ils sacrifiaient tousdeiix 
leurs intérêjts y et IMana son inclination t à. un devoir. 

Sir Frédéric Yernon était ,nii catholique rigide qui croyait le 
sentier du salut ttùç étroit pour qu'on. pût y admettre nn héré- 
.tique. Et Diana., pour qui la sûreté de son père avait été depuis 
.quelques années l'unique mobile de toutes ses actions» le seul but 
de ses pensées et de ses espérances^ regardait comme un devoir 
pour elle de se soumettre en tout à sa volonté, et de lui. faire le sa- 
crifice de ses plus chères affections* J'aurais pu dès^lors faire ces 
rétexions si j'avais été de sang-froid ; mais dans l'agitation que j'é- 
. prouvais , et au milieu du tumulte de mes passions , il m'était im- 
possible d'apprécier en ce moment ces' sentimens honorables. 

— Je.suis donc méprisé i m'écriai-je; méprisé et jugé indigne 
, même d'avoir un court entretien avec elle 1 Soit, je n'^i veillerai 
.pas moins à leur sûreté. Je me tiendrai dans cette chambre comme 
à un poste avancé; et du moins, tant qu'ils resteront chez moi, 
nul danger ne ppnrra les atteindre,, si le bras d'un homme déter- 
miné peut le détourner* 

Je fis venir Syddall dans la bibliothèque ; il y arriva suivi de 
l'éteruel André, qui, faisant des rçvesbriilans pour lui-même d'a- 
près ma prise de possession du château et des terres qui en dépen- 
daient, semblait avoir juré de ne pas laisser échapper une occa- 
sion de se mettre en évidence et de se rappeler à. mon souvenir. 
Aussi , comme cela arrive souvent à ceux qui n*agissent que par 
égo'&me, André allait-il au-delà du but qu'il se proposait, sans 
l'atteindre , et ne m'inspirait que le dégoût et l'ennui par ses im- 
portuuités. 

Sa présence m'empêcha de parler librement à Syddall, comme 
je me le proposais, et je n'osais lerenvoyer, de peur d'augmenter 
les soupçons qu'il pouvait déjà v avoir conçus d'après la manière 
.brusque dont je l'avais poussé hors de. la bibliotlièque.une heure 
auparavant. — Syddall, lui dis«je, je passerai la nuit ici; j'ai 
beapcoup à travailler , et je me ijeposerai quelques heures sur ce 
Gana4)é. . 

A la manière dont je le regardais, il parut comprendre que j'é- 
.lais instruit* Il ^n'offrit de me préparer un lit de camp dans la bi- 
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bliothèque , et il s'en occupa avec André ; les renvoyanl; epsuîte , 
je donnai ordre qu'on ne mé troublât plus jusqu'au lendemain^ à 
sept heures. 

Lorsqu'ils se furent retirési je me trouvai libre de me livrer à 
mes réflexions» sans craindre que le cours en pût être interrompUj 
jusqu'à ce que la nature fatiguée «xigeât quelque repos. 

Je travaillai. pourtant à écarter de mon esprit le sujet pénible 
qui m'occupait uniquement , mais tous mes efforts furent inutiles. 
Les sentimens que j'avais cooibatUis avec courage quand l'objet 
qui4es inspirait éiait éloigné de moi, renaissaient avec plus de 
force que jamais , maintenant que je n'en étais séparé que par 
quelques pas, et que j'étais à la veille d'en être privé pour ton* 
jours.. Si je prenais un livre, le nom de Diana me semblait écrit à 
chaque ligne ; et sur quelque sujet que je cherchasse à fixer mes 
pensées, elles ne me présentaient jamais que son image. Elles étaient 
comme cette esclave empressée du Salpmon de Prier : 

Ma- bouche à peine a prononcé son nom 

Qti'Abra survient, toujours pleineide zèle ■ 

C'est vainement une autre que j'appelle. 

A bra toujours accourt et me répond. . '#> 

Tour à tour je m'abandonnais à ces pensées , et je cherchais à 
m'en défendre , tantôt cédant à une émotion et à une tristesse qui 
ne m'étaient guère naturelles , tantôt appelant à mon secours 
ma fierté blessée par un injuste outrage que je croyais avoir çecu. 
Enfin y après avoir long-temps parcouru la bibliothèque à grands 
pas^ je me jetai tout habillé sur mon lit , dans une sorte 'de délire 
fiévreux. Mais ce fut en vain que je chercliai tous les moyens de 
me livrer au sommeil , que je ne me permis pas plus de mouvement 
que n'en aurait un corps privé de vie , que j'essayai de donner un 
autre cours à mes idées , tantôt eu récitant des vers de mémoire, 
tautôt en m'occupant de la solution d'un problème d'algèbre; mes 
artères battaient avec une force et une rapidité qui m'étotmaient, 
et je croyais sentir un feu liquide circuler. dans mes veines au lieu 
de sang, et y produire des pulsations dont le son retentissait à mon 
oreille coriime le bruit régulier d'un moulin à foulon que j'aurais 
entendu de loin. 

Je me levai , j'ouvris la fenêtre, j'y restai quelques inslans; l'air 
de la nuit me rafraîchit un peu et calma en partie le désordre de 
mes sens. Je me remis sur mon lit, et peu de temps «iprès le som- 
meil s'empara de moi ; mais ce sommeil était loin d'être paisible , 
et il fut troublé par des rêves épouvantables, 
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11 en esl un eutre autres qae je me rappelle encore en ce œo- 
loeiii. H BÉ« semblait qiie biana el mai mus étions au |ië«T«ir 
d'Hélène Màc^Gregor, et qu'elle avait demie ordre de nous préei- 
piter du haut d'un rocher dans le lac. Le signal de notre suppUoe 
devait être un coup de canon tiré par air Frédéric Vernon qui pré- 
sidait à la cérémonie , revêtu du costume de cardinal. Je ne sau- 
rais peindre l'impression que me fit éprouver oette scène Imagi- 
naire. Je pourrais encore aujourd'hui retracer l'eipression deeoo- 
rage et de résignation que je voyais sur les traits de Diana; les 
ligures sauvages et hideuses qui nous enviroiiuaient , .et semblaient 
jouir d'avance de ikotre supplice; enfin, le fanatisme rigide et in- 
flexible gravé sur la physionomie de sir Frédéric. Je le vis la 
mèche allumée , j!entendis le signal de notre mort que les échos 
répétj;rcnt d'une manière effrayante. Je m'éveillai en sursaut , et 
me soulevant sur mon lit , l'esprit encore "plein de ce rêve, il me 
sembla entendre de nouveau là répétition de ce funeste signal. 

Une minute me snflit pour me rappeler à moi-même , et j'eo- 
lendis distinctement frapper à grands coups à la porte. Saisi de 
crainte pour mes hfttes, je me levai précipitamment , je pris moa 
épée«ons mon bras, et je me bâtai de descendre pour donner ordre 
de ne pas ouvrir la porte. Malheureusement j'étais obligé de faire 
un circuil, parce que la bibliothèque donnait sur un escalier dé- 
robé qu'il fallait parcourir pour regagner celui qui servait à l'u- 
sage général de toute la maison. J'entendais cependant tout ce qoi 
se passât. Le vieux Syddall répondait d'une voix faible et timide 
aux cris.tnmultneux des gens qui demandaient à entrer de par le 
roi t d'après les ordres du juge Slandish , et qui faisaient au vieux 
domestique les plus horribles menaces s'il n'obéissait à l'instant 
même. 

A mon grand déplaisir, j'entendis alors la voix aigre d'André 
criera Syddall de se retirer et de lui laisser ouvrir la porte. 

— S'ils viennent par ordre du roi George, disait-il > nous n'avons 
rien à craindre^ Nous ayons versé notre sang et dépensé notre ar- 
gent pour lui. Nous n'avons pas besoin de nous cacher comme cer- 
taines gens, monsieur Syddall. Nous ne sommes, Dieu nous pré- 
serve ! ni papistes ni jacobites , que je sache. 

J'entendis l'ofiicieux coquin tirer verrou sur verrou, tout en 
proclamant son^affeçtion et celle de son maitre pour le roi George, 
et je calculai qu'il m'était impossible d'arriver à temps pour m'op- 
poser à l'entrée des gens qui arrivaient. Dévouant au bâton le dos 
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de M. Fairsertice , et me promettaut de iie pas ie manquer dès que 
j'aurais ie temps de lui payer mes dettes , je courus me barricader 
dans la bibliothèque ; je fermai la porte à la clef et au verrou , tt 
frappant rite à la porte secrète qui conduisait à Tappartement de 
mes hôtes, je demandai à entrer sur-le-champ. Diana m'ouvrit elle- 
même ; elle était tout habillée, et son visage n'annonçait ni crainte 
ni émotion. 

— Lé dangernous est si familier, me dit-elle, que nous y sommés 
toujours préparés. Nous avons entendu tout ce bruit, et nous nous 
sommes disposés à fuir. Nous allons descendre dans le jardin, nous 
sortirons par la porte de derrière, dont Syddall nous a donné la clef, 
à tout événement, et de là nous gagnerons le bois qui n'en est qn*à 
deux pas. J'en connais tous les détours mieux que qui que ce soit, 
et j'espère que nous pourrons leur échapper. Tâchez seulement de 
les arrêter quelques instans. Adieu, cher Frank, adieu encore 
une fois. 

Elle disparut comme un météore , et elle avait à peine pu rejoin- 
dre son père , quand j'entendis frapper à grands coups à la porte 
de la bibliothèque. 

— Vous êtes des voleurs, m'écriai-je, feignant de me méprendre 
sur le motif de cette visite , et^i vous ne vous retirez à l'instant , 
je n'ouvrirai que pour faire feu sur vous de ma carabine. 

— Pas de folie I s'écria André : pas de folie ! ce ne sont pas des 
voleurs , Dieu uie préserve! c'est M. le clerc Jobson qui vient avec 
un mandat. 

— Pour chercher , saisir et appréhender , dit une voix que je re- 
connus pour celle de ce détestable praticien, différentes personnes 
dénommées au mandat dont je suis porteur, et accusées de haute 
trahison, aux termes du chapitre m de la loi rendue dans la treizième 
année du règne de Guillaume. 

En même temps les coups à la porte redoublèrent avec une telle 
violence que je vis qu'elle n'y résisterait pas long-temps. 

— Un instant, Messieurs, un instant, leur dis-jè pour tâcher de 
gagner quelques minutes. Point de voies de fait. Laissez-moi le temps 
de me lever ^ je vais vous ouvrir, et si vous êtes porteurs d'un man- 
dat légal , vous n'épfouverez aucune résistance. 

— Dieu conserve le grand George, notre digne roi ! s'écria An- 
dré: je vous ai bien dit que vous ne trouveriez ici ni papistes ni ja- 
cobites. 

Quelques minutes s'écoulèrent eu silence. Enfin, on recommença 
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à battre la porte, et jç fus obligé de l'ouvrir, de peur qu'elle ne fût 

enfoncée. 

M< Jobson entra suivi de plusieurs aides, parmi lesquels je re- 
connus Lancy Wingfield^ porteur sans doute de l'avis charitable 
qui l'avait mis en mouvement. Il exhiba le mandat qu'il était chargé 
d'exécuter contre Frédéric Vernon et Diana Vernon sa fille, et 
m'en monti*a un second dirigé contre Frank Osbaldistone , comme 
leur fauteur et complice. C'eût été une folie que de vouloir résister. 
Je feignis de^discuter encore quelques instans pour gagner du temps, 
et me rendis ensuite prisonnier. 

J'eus alors la mortification de voir Jobson marcher directement 
et sans hésiter vers Tendroit qui conduisait à l'appartement secret, 
lever la tapisserie, ouvrir la porte et y entrer. Il n'y resta qu'un in- 
stant. — Le gîte estencore chaud , dit-il en rentrant, mais les lièvres 
sont partis. Au surplus , s'ils ont échappé aux chasseurs , ils seront 
pris par les lévriers. 

Des cris que j'entcndiç en ce moment dans le jardin me firent 
penser que sa prophétie ne s'était qwe trop réalisée. Au bout de 
quelques minutes , Raslileigh entra dans la bibliothèque , accompa- 
gné de quelques satellites, et amenant sir Frédéric Vernon et sa fille. 

— Le vieux renard connaissait son terrier, dit-il , mais il ne pensait 
pas qu'un bon chasseur en gardait l'entrée- Je n'avais pas oublié la 
porte du jardin , sir Frédéric Vernon , ou noble lord Beauchamp. 

— Rashleigh, s'écria sir Frédéric, vous êtes un abominable scé- 
lérat î 

— Je méritais ce nom , Monsieur. . . ou Milord ,' quand , sous la di- 
rection d'un maître habile , je cherchais à déchirer par la guerre 
civile le sein d'un pays paisible. Mais j'ai fait tous mes efforts, 
ajouta-t-il en levant les yeux au ciel , pour réparer mes erreurs et 
mériter mon pardon. 

Je ne pus garder le silence plus long-temps , malgré la résolution 
que j'en avais formée. Il fallait parler ou étouffer. — Les traits les 
plus hideux que l'enfer puisse produire , m'écriai-je , ce sont ceux 
de l'hypocrisie couvi'ant la scélératesse. 

— Ah! c'est vous , mon aimable cousin, dit Rashleigh en appro- 
cïiantde moi une lumière et me regardant de la tête aux pieds. Soyez 
le bienvenu à Osbaldistone •ïîall. Je vous pardonne voire humeur. 
H est dur de perdre en une nuit une maîtresse et un beau domaine; 
car nous allons prendre possession de ce château aunom de l'héri- 
tier légitime, sir Rashleigh Osbaldistone, 
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Tandis qu'il me parlait de ce ton ironique^ je voyais l'effort qu*il 
faisait pour cacher la honte et la colère qui l'agitaient tour à tour. 
Mais il y réussit moins hien quand Diana lui adressa la parole. 

— Rashieigli , lui dit-elle, j'ai pitié de vous, car, malgré tout le 
mal que vous avez voulu me faire et que vous m'avez fait , je ne puis 
encore vo .s haïr autant que je vous méprise. Ce que vous venez de 
faire est peut-être l'ouvrage d'une heure, mais vous y trouverez 
de quoi réfléchir pendant toute Votre vie. — De quelle nature se- 
ront ces réflexions; c'est ce que votre conscience vous dira. Vous 
entendrez sans doute son cri quelque jour. 

Rashleigh ne lui répondit point. Il fit deux ou trois tours dans la 
chambre , s'approcha d'une table sur laquelle il était resté la veille 
un flacon de vin , s'en versa un grand verre bord à bord , d'une main 
tremblante , et quand il vit que son tremblement ne nous avait pas 
échappé, il fixa les yeux sur nous d'un air calme , et faisant un vio* 
lent effort sur lui-même, il vida le verre sans en répandre une 
seule goutte. 

— C'est , ma foi \ du vieux bourgogne de mon père I s'écria-t-il. 
Je suis charmé qu'il en reste encore. Lancy, restez dans le château 
pour en prendre soin en mon nom , tandis que Jobson et moi 
nous allons conduite tous ces braves gens en lieu de sûreté. Quant 
à ce vieux fou et à celte espèce d'imbécille, ajouta-t-ilen montrant 
Syddall et André , il ne s'agit que de les mettre à la portée Main- 
tenant partons, dit-il en se tournant vers nous. J'ai fait préparer 
le vieux carrosse de famille pour vous conduire, quoique je n'ignore 
pas que cette jeune dame pourrait braver le serein de la nuit à 
pied et à cheval , si le voyage était de son goût. 

André se tordait lès mains de désespoir. — J'ai seulement dit , 
s'écriait -il , que mon maître parlait sûrement à quelque esprit dans 
la bibliothèque. Ce misérable Lancy! trahir un ancien ami qui, 
pendant vingt ans , a chanté avec lui les mêmes psaumes dans le 
même livre! 

On le chassa de la maison ainsi que Syddall , sans loi laisser le 
temps de finir ses lamentations. Son expulsion eut pourtant des 
suites assez extraordinaires , comme je l'appris ensuite , mais je 
dois en parler ici pour ne pas interrompre l'ordre et l'enchaîne- 
ment des faits. , ^ 

Ayant résolu d'aller passer le reste de la nuit chez une ancienne 
connaissance qui demeurait à environ un raille , il venait de sortir 
de l'avenue du château, et se trouvait dans un endroit qu'on nom- 
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mail encore le vieux Bbis , quoiqu'il servît de pâturage et qu'ilne 
s'y trouvât plus que quelques arbres. 11 y rencontra un troopeaa 
très nombreux de bœufs d'Ecosse qui y étaient coudiës et qui pa- 
raissaient y avoir passé la nuit. Il n'en fut nullement sui|)ris. Il 
savait que la coutume de ses compatriotes , en conduisant des bes- 
tiaux , était de choisir à la fin de chaque journée quelque bon pâ- 
turage où leurs bœufs pussent faire un bon souper à peu de frais, 
et d'en partir avant le lever du soleil pour éviter tente querelle 
avec le i)ropriétaire de la prairie. Il passait tranquillement au mi- 
lieu du troupeau; mais il fut saisi d'une peur soudaine lorsqu'on 
Highlander se levant» l'accusa de troubler ses bêtes, et refusa de le 
laisser passer avant de l'avoir amené à son maître. Le Montagnard 
conduisit André vers un buisson derrière lequel il trouva quatre 
ou cinq autres de ses compatriotes. Je m'aperçus bien vite , me 
(lit André en me racontant cette aventure , qu'ils étaient en pins 
;;rand nombre qu'il n'est nécessaire pour conduire un troupeau de 
bétail 9 et je me doutai bien qu'ils avaient d'autre chanvre à lear 
quenouille. 

Ils le questionnèrent sur tout ce qui s'était passé à Osbaldistone- 
Hall 9 et parurent écouter ses réponses avec surprise et intérêt. 

— Vous jugez bien , me dit André , que je leur dis tout ce que 
je savais; car il n'est peint de réponse an monde que je refuse de 
faire à des dirks et à des pistolets. 

Ils conférèrent ensemble à voix basse , et enfin réunirent leurs 
bœufs , qu'ils firent marcher vers le bout de l'avenue, qui avait 
environ un demi-mille de longueur. Là ils se mirent à traîner 
quelques troncs d'arbres coupés dans le voisinage , qu'ils dispo- 
sèrent de façon à former une sorte de barricade en travers de la 
route, à quinze toises environ plus loin que l'avenue. Le jour com- 
mençait à poindre, et aux dernières clartés de la lune se mêlait on 
pâle rayon de l'aube matinale qui permettait de distinguer assez 
bien les objets. On entendit le bruit sourd d'une voiture à quatre 
chevaux qui roulait dans l'avenue , escortée par six hommes à 
cheval. Les Highianders écoutèrent attentivement. La voitnre 
contenait M. Jobson et ses malheureux prisonniers. L'escorte se 
composait de Rasiileigh , des officiers de paix et des agens de po- 
lice à cheval. 

A peine eûmes-nous franchi la porte, qu'elle lut fermée derrière 
la cavalcade par un Highlander posté là à dessein . Au même instant 
la voiture fut arrêtée par les bœufs à droite et à gauche, et par la 
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barricade. Deux hoinines de l'escorte mirent pied à terre pour 
pousser de côté les troncs d'arbres, qu'ils pouvaient croire laissés 
]à par hasard ou négligence. Les antres commencèrent à fouetter 
les bœufs pour les éloigner de la route. > 

— Qui ose frapper nos bêtes ? s'écria une voix forte. Feu sur 
lui 9 Angus! 

Rashleigh s^écria à l'instant: — Au secours , au secours] et il 
blessa d'un coup de pistolet celui qui avait parlé. 

— ClaymoreJ s'écria le chef des Highlanders; et un combat 
s'engagea. Surpris de cette soudaine attaque, les officiers de jus- 
tice, qui ne sont pas ordinairement doués d'ime grande bravoure^ 
ne firent qu'une faible défense eu égard à la supériorité de leur 
nombre^ quelques-uns voulurent retourner au château, mais un 
coup de pistolet tiré de derrière la porte leur fit croire qu'ils 
étaient entourés, et ils finirent par s'enfuir de différent côtés. 
Rashlepgh cependant était descendu de cheval et soutenait à pied, 
corps à corps, un combat désespéré contre le chef des assaillans , 
que je pouvais voir de. la portière de la voiture. Enfin Rashleigh 
tomba. * 

— Demandez - vous pardon, pour l'amour de Dieu, du roi 
Jacques et de notre ancienne liaison ? lui cria une voix que je re- 
connus bien, ' 

— Non , jamais ! répondit Rashleigh avec fermeté. 

— £h bien ! meurs donc , traître ! s'écria Mac-Gregor : et il liii 
passa son épée au travers du corps. 

Au même instant il ouvrit la portière de la voiture, offrit la main 
à miss Vernon , nous aida , sir Frédéric Vernon et moi, à en des- 
cendre, et en arrachant Jobson qui y restait blotti dans un coin, 
il le précipita sons les roues. 

-*- Monsieur Osbaldistone , me dit-il tout bas , vous pouvez 
rester^ vous n'avez rien à craindre; mais il faut que je songe a 
ceux qui ne seraient pas en sûreté ici. Soyez tranquille pour vos 
amiSk Adieu. N'oubliez pas Mac-Grc§^r. 

Il fit entendre nn coup de sifflet , toute sa troupe se rassembla à 
l'instant autonr de lui. Il fil placer au centre sir Frédéric et^sa fille, 
et je les vis s'enfoncer dans laî forêt. Le cocher et le postillon avaient 
abandonné leurs chevaux au premier feu ; mais ces animaux^ ar- 
rêtés par les barricades , étaient restés immobiles , fort heureuse- 
ment pour JobSon , qui aurait été écrasé sous les roues^ de la voi- 
lure si elle avait fait le moindre mouvement. Mon premier soin 
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fut de le tirer de celle situation dangereuse , et c'était uu service 
important, car le coquin était tellement anéanti parla frayeur, 
qu'il serait mort plutôt que de se relever sans aide. Je lui recom- 
mandai de faire attention que je n'avais eu aucune part à ce qui 
venait de se pasfter, que je n'en profitais pas pour m'échapper , et 
j'ajoutai que je me regardais toujours comme son prisonnier. Je 
lui conseillai de retourner au château , et de faire venir Lancy et 
quelques-uns de ses gens qui étaient restés avec lui^ et qui nons 
étaient nécessaires pour donner du secours aux blessés. Mais il 
était paralysé par la teiTeur ; il ne pouvait se soutenir sur ses 
jambes, et à peine eut-il la force de me conjurer d'y aller moi* 
même. Je me déterminai à m'y rendre , mais à quelques pas je 
trébuchai contre nn corps que j épris pour un cadavre. Le prétendu 
mort se leva pourtant sur ses jambes en parfaite santé /et je re- 
connus André Fairservice, qui avait pris cette posture pour mieux 
se garantir des coups de claymores et des balles qui ^ pendant an 
moment , avaient sifflé de tontes parts. Je fus si charmé de le trou- 
ver en ce moment, que je ne m'arrêtai pas à hii demander par 
quel hasard il y était , et je lui ordonnai de me snivre. 

Je m'occupai d'abord de Roshleigh. Il poussa , lorsque je m'ap- 
prochai de lui^ une espèce .de gémissement qui semblait autant uu 
cri de rage qu'une exclamation de douleur , et il ferma les yeux , 
comme si , senrblable à lago , il était résolu à ne plus dire une 
parole. Il se laissa porter dans la voitnre ; et nous rendîmes le 
même service à deux antres blessés étendus sur le champ de ba- 
taille ; je fis comprendre à Jobson , non sans peine , qu'il fallait 
qu'il y montât aussi pour soutenir sir Rashleigh pendant la route. 
Il m'obéit de l'air d'un homme qui ne conçoit qu'à moitié ce qu'on 
lui dit. André ouvrit la porte de l'avenue , fit tourner les chevaux , 
et les conduisit au pas par la bride jusqu'à Osbaldîstone-Hall. 

Quelques-uns des fuyards y étaient déjà arrivés par différens 
détours et y avaient répandu l'alarme en disant que sir Rashleigh, 
le greffier Jobson et toute l'escorte , excepté ceux qui en appor- 
taient la nouvelle , avaient Aé attaqués et taillés en pièces par un 
régiment de féroces Highlanders. Aussi , lorsque nous y arrivâmes, 
entendîmes-nous un bruit semblable au bourdonnement d'une 
ruche quand elle se prépare au combat. M. Jobson , qui commen- 
çait à reprendre ses sens , trouva pourtant assez de force dans ses 
• poumon^ ponr appeler de façon à se faire recotinaître.- U était 
d'autant plus empressé de sortir de la voiture , qu'il était écr«së 
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sons le poids d'an de ses compagnons de voyage qni avait rendu le 
dernier soupir pendant ce court trajet; et le voisinage d'un 
cadavre ajoutait encore à sa terreur. 

Sir Rashleigh Osbaldistone vivait encore , mais il avait reçu 
une blessure si terrible , que le fond de là voiture était littérale- 
ment rempli de son sang , et qu'on en pouvait suivre la trace de- 
puis le péristyle jusqu'à la salie où on lé plaça dans un grand fau- 
teuil , tandis que les uns s'efforçaient d'arrêter l'hémorragie par 
des bandages 9 que les autres criaient qu'il fallait faire venir un 
chirurgien , et que personne ne bougeait pour l'aller cherclier. 

— Qu'on ne me tourmente point ! dit le blessé. Je sens qu'au- 
cun secours ne peut me sauver. Je suis un homme mort. 

Il se releva dans le fauteuil , se tourna vers moi , et quoique la 
pâleur du trépas fdt déjà répandue sur son visage , il me dit avec 
une fermeté qui semblait au-dessus des forces qui devaient lui res- 
ter : — Cousin Francis , approchez- vous. 

Je m'approchai. 

— Je neveux que vous dire que les approches de la mort ne 
changent rien à mes sentimens pour vous. Je vous hais, mainte- 
nant que je meurs devant vous , je vous hais autant que je le ferais 
si vous étiez à ma place y et que j'eusse le pied sur votre poitrine. 

Tandis qu'il parlait ainsi, on voyait encore la rage étinceler 
dans ses yeux , qui bientôt allaient se fermer pour toujours. 

— Je ne vous ai jamais donné aucun sujet de me haïr^ Mon- 
sieur , et je désirerais pour vous qu'en un pareil moment. ... 

— Vous ne m'en avez donné que trop de sujets. En amour , en 
intérêt , en ambition, partout je vous ai trouvé sur mon chemin. 
J'étais né pour être l'honneur de la maison de mon père. J'en ai 
été l'opprobre , et vous seul en êtes cause. Mon patrimoine est 
devenu le vôtre. Jouissez-en. Puisse la malédiction d'un homme 
mourant s'y attacher ! ^ 

Un moment après avoir proféré cette terrible imprécation , il 
retomba dans le fauteuil : ses yeux devinrent ternes et vitreux , 
ses ipembres se raidirent; mais la sinistre expression de la haine 
survécut encore dans ses traits à son dernier soupir. 

Je ne m'appesantirai pas plus long-temps sur ce tableau hideux. 
Il me suffira de dire que la mort de Rashleigh me laissa en posses- 
sion paisible delà succession deçion oncle. Jobson lui-même se vit 
forcé de convôtair que le ridicule mfandat décerné contre moi, comme 
conpable de hante trahison , n'avait été ti*acé que pour favoriser 


458 HOB-ROY. 

Rashleigh dans ses vues et m- écarter d'Osbaldistone-H^U. Le nom 
du coquin fut effacé du tableau des procureurs ^ et il uiourut réduit 
à l'indigence et au mépris. 

Après avoir mis eu ordre mes affairesàOsbaldistone-HallyOÙje 
rétablis le vieux Syddall dans sa place , et M. Fairservice dans sou 
jardin , je repartis pour Londres , heureux de quitter uu séjour qui 
ne m'offrait que des souvenirs pénibles I Je désirais vivement avoir 
des nouvelles de Diana et de son père. Quelque temps après , 
un Français, qui était venu en Angleterre pour affaires de com- 
merce , m'apporta une lettre.de miss Yernon qui mit lin à mes in- 
quiétudes en m'apprenant qu'ils étaient tous deux en sûreté. 

Elle m'expliquait dans cette lettre que ce n'était pas le hasard 
qui avait fait paraître si à propos Mac-Gregor et sa troupe. La no- 
blesse d'Ecosse, qui avait pris une part plus ou moins directe à la 
dernièreiusurrection, desirait vivement favoriser la fuite de sir Fré- 
déric Vernon , parce qu'en sa qualité d'agent confidentiel delà mai- 
son de Stuart il pouvait -être nanti de pièces capables de compro- 
mettre la sûreté de la moitié des grandes familles du pays ; et pour 
favoriser son évasion on avait jeté les yeux sur Rob-Roy, dont on 
connaiyaitle courage et Tadresse. Le rendez*vous était fixé à Os- 
baldistone-Hall. Vous avez vu comme son plan avait failli être dé- 
concerté par le malheureux Rashleigh : il réussit cependant ; car 
lorsque sir Frédéric et sa fille furent délivrés « ils trouvèrent des 
chevaux préparés pour eux , et Rob-Roy, à qui tous les chemins 
du nord de l'Angleterre étaient familiers, les conduisit à la côte oc- 
cident aie , où ils parvinrent à s'embarquer pour la France. 

Le même Français m'apprit que sirFrédéric ne pouvait survivre 
long-temps aune maladie de langueur, suite des privations etde^ 
fatjgues mohipliées qu'il avait subies dernièrement encore ; saillie 
était dans un couvent »«et c'était toujours l'intention de son père 
qu'elle prît le voile. 

Je me décidai aussitôt à faire connaître franchement à mon père 
les secrets sentiroens de mon eœur. Il parut d'abord un peu effrayé 
de ridée de me voir épouser une catholique romaine; mais il dési- 
rait me voir établi dans le monde , comme il le disait. Il sentait 
qu'en m'occupant uniquement de ses affain s de 4U)mmerce , 
comme je l'avais fait, je lui avais sacrifié mes inclinations et mes 
^oûts. Après avoir hésité , après* m'avoir adressé quelques ques« 
tions auxquelles mes réponses lui parurent satisfaisantes, il finit 
par me dire : — - Je n'aurais guère pensé que mon fils pût jamais de- 
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veoir le seigneur du domaiiie d'Osbaldistone ; encore moins qu'il 
allât chercher une épouse dans un couvent de France : mais celle 
qui a été fille si soumise doit être bonne épouse* Vous 9Jiez consulté 
mes goûts en travaillant au comptoir, Frank ; il est jnste que vous 
consultiez le vôtre pput vous marier. 

Je n'ai pas besoin de vous dire^ Will Tresham^ comme j'allai 
vite en affaire d'amour. Vous savez aussi combien j'ai long-temps 
vécu heureux avec Diana ; vous savez combien je l'ai pleurée ; — 
mais vous ne savez pas, — vous ne pouvez pas savoir combien elle 
était digne des regrets de son époux. 

Il ne me reste plus d'aVentures romanesques à vous raconter ; je 
n'ai même pins rien à vous apprendre ; vous connaissez mieux que 
personne le peu d'iiicidens qui ont marqué ma vie : comme celle 
des autres hommes^ elle a été semée de plaisirs et de chagrins, et 
vous les avez tous partagés avec moi. J'ai fait plusieurs voyages en 
Ecosse ; mais je n^ai jamais revu l'intrépide Highlander qui a eu 
tant d'influence sur les évènemens de la partie de mes aventures^ 
dont je viens de vous tracer le récit. J'^ai appris de temps en temps 
qu'il continuait à se maintenir dans les montagnes voisines du Loch" 
Lomond, en dépit de tous ses ennemis ; que même le gouvernement 
avait fini parfermer les yeux sur l'audace avec laquelle il s'étaitérigé 
en protecteur du comté de Lennox, etqu'enconséqueilceilylevait 
toujours son black-niail avec autant de régularité qu'un proprié- 
taire exige le paiement de ses fermages. On aurait cru impossible 
qu'il ne terminât pas ses jours d'une manière violente; il mourut 
pourtant paisiblement ver$ l'an 1733, mais son souvenir vit encore 
dans tous les environs de ses montagnes > cQ^ime celui de Robin- 
Hood en Angleterre > surnommé la terreur du liche et l'ami du 
pauvre. Il est certain qu'il possédait des qualités de cœur et d'es- 
prit qui auraient fait honneur à une pro^SBsion moins équivoque 
que celle à laquelle son destin semblait l'avoir condamné. 

Le vieux André Fairservice, que vous devez vous rappeler avoir 
vu comme jardinier K Osbaldistone-Hall , disait souvent : — qu'il 
y avait maintes choses extrêmes dans le bien et extrêmes dans le 
mal, telles que Rob-Rot. 

f Ici finit brusquement le manuscrit. J'ai quelque raison de 
penser que ce qui suivait avait rapport à des affaires particulières \. 

FIN DE ROB-BOY. 
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NOTE DE M. XniDiE PIGHOT. 

Rob-Roy Muc-Gregor est un des héroc dont le nom est le plus souvent cité par le 
peuple d'Ecosse. La tradition conserve fidèlemeot les détails de la guerre de partisan qu'il fit 
si long-temps et avec tant d'audace, au duc de Montrose. Chaque habitant des environs 
du Loch-Lomond a sa petite anecdote à voas raconter sur les exploits et les ruses de ce 
redoutable proscrit. 

Le Rob-Royde Walter Scott est fidèle au portrait qu'en ont laissé tous ceux qui l'aTaiMi 
connu; mais on admire surtout en Ecosse cet oun-age comme un second point de vue du 
tableau des Hiçhlands, si admirable dans Wkverie/, La Légende dêMçntrose^oaVOfJieier 
de Fortune^ athêvera de ooas familiariser avec ces contrées, également [.iltoresques sous le 
rapport du paysage comme sons celui des mœurs et des coutumes locales. 

Il y a aussi une opposition très heureuse entre le caractère sauvage, mais poétique de 
Rob*Roy , et Vindustrialitme tout positif, mais singuUéfemeut original, de son prosaïque 
cousin, le bailli Nicol Jarvie. Ce personnage constamment comique, qui est tout d'invention^ 
a reçu une sorte d'ezistepce réalisée par le talent d'un acteur d' Edimbourg, nommé Mackray. 
On a vu plus d'une fois sir Walter Scott, à couvert sous son incognito, rire aux larmes des 
luns du riLS de mon père le diacre. 
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N° I. 

Jy€rtUs9mênt peur Vttrreêtation de Boh-Roy, tiré de TEvBivrvG^GoirRAirT 
d^Édimbovrg, du 1% au ^i juin X7ia, u® io58. 

«Robert Campbel], plus connu sous, le nom de Rob-Roy Mac-Gregor, reçut, il y 
a peu de temps, de plusieurs. seigneurs et gentilshommes, des sommes oon^dérables 
qui lui avaient été confiées pour acheter des bestiaux dans les hautes -terres; il a 
indignement pris la fuite en emportant avec lui cet argent, montant à la somme de 
mille livres sterling- Tous les magistrats et les offîciers des forces de Sa Majesté sont 
engagés à se saisir de Rob-Roy et de l'argent qu'il porte, en attendant que les per- 
sonnes à qui cet argent appartient soient entendues contre lui. LorsquMl sera arfété, 
on en donnora avis au maître du Café de l'Exchange à Edimbourg et à celui du 
café de Glaaeovr, où les parties intéressées seront averties , et où cet» qui se seront 
emparés de Rob-Roy recevroni une récompense raisonnable.» 

Il est malheureux que cet avertissement par cor et par cri, qui est encore répété 
sur le même document, ne contienne aucune description personnelle de Rob-Roy, 
qui devait être, on peut le, supposer, généralement connu. Cooime les poursuites 
sont dirigées personnellement contre Rob<Roy, on pourrait en conclure que les 
bestiaux n'avaient point été enlevés par son confrère Mac-Donald , dont on aurait 
certainement ûiit mention dans l'avertissement, si les créanciers intéressés dans 
cette affaire avaient supposé qu'il était en possession de l'argent 


N'» II. 

Lettres dont quelques-unes sont écrites parlé duc de Montrose, et d'autres lui sont 
adressées^ relatit^ement à tarreslation d^ M, Grahame de Killeam, par Rob-Boy» 

Le AUC DE MONTROSB A...^ 

Glascow, ai novembre 1716. 

Milord « 

J'ai ressenti la plus grande surprise, la nuit dernière, ei> écoutant le récit d'un 
nouveau trait d'insolence de ce coquin de Rob-Roy, dont Yotre Seigneurie a sou- 

I. On ne sait à qui cette lettre est adressée. Mais par «on style et son contenu, elle était 
destinée pour un homme d'un rang élevé , oa qui possédait une place importante, peut-être 
Tavocat du roi de cette époque. 
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vent enteiiilii parler. V^ouneur du gouTerneiaeut de Sa Majesté étant intéressé 
daiti celte affaire, je crois qu'il est de mon devoir d*en envoyer à Votre Seignearie 
tous les détails par un exprès. 

M. Grahame de KiUearn (dont j'ai souvent eu l'occasion de vous parier, relati- 
vement aux bons services qu'il rendit l'hiver dernier pendant la rébellioti), étant 
chargé de la surveillance de mes domaines dans les hautes -terres, se rendit à 
Mooteath lundi dernier, pour recevoir mes rentes. Il est dans l'usage d'y passer 
deux ou trois jours à cette époque de Tannée , et loge dans une maison de cam- 
pagne où mes fermiers viennent le trouver. Lundi soir, à environ neuf heures, Rob- 
Roy, avec une troupe de ces bandits qu'il conserve toujours autour de lui , même 
depuis la dernière rébellion , entoura la maison où M. Grahame s'occupait de mai 
intérêts avec mas fermiers. Rob-Eoy ordonna à une partie de set gens de présenter 
leurs fusils aux fenêtres de l'appartement dans lequel M .Grahame était assis, tandis 
que lui, suivi de quelques autres , entrait par la porte, le pistolet k la nuiin; il fit 
M. Grahame prisonnier, l'emmenant dans les montagnes avec Targent <IQ*>^ Q^*it 
reqa, Iff registres, les papiers, eX les obligations de mes fermiers'ponr leurs rentes, 
qui mentaient à plus de mille livres sterling , dont la moitié avait été payée Taii 
deniier, et le mrplus devait être payé cette année; il eot en même temps rioso- 
lenoe de forcer Bi. Grahame i m*écrire une lettre (dont la copie est ci-inclnse), 
m*of{rant les teraies d'un traité. 

Afin que Votre Seigneurie puisse envisager eetle affaire sous son véritable pohit 
de vue, il est nécessaire que je l'informe que cet homme i^est mis depuis long-tenpi 
à la tête du clan des Mac-Gregor, élan qui , dans tous les sièdes, s'est diatiiigiié 
des autres par ses vols, ses déprédations , ses assattinats, et a constamment abrité et 
entretenu les vagabonds et les gens sans aven. Depuis le temps de la révélnttoa, il s 
saisi toutes les oocasious de se montrer opposé an gouvernement, se livrant plotét 
au vol qn'il ne rendait de réels services à ceui dont il prètenifiût avilir embrassé 
ia cause; enfin , il a fait pins de mal au pays que tous les autres clans ensemble. 

Trois ou quatre ans- avant que la dernière rébellion n*écbilAt, Rob-Rojr, criblé de 
dettef , quitta sa résidence ordinaire, s'enfon^ de douze ou seiie milles plos avant 
dans les hautes-terres, et se plaça sous ta protediou du comte de Breadalbin. Lorsque 
milord Cadogan était dans les montagnes , il ordonna de mettre le fen à la maison 
de Rob-Roy, malheur que ce dernier m'impute. 

Cet événement l'obligea k retourner dans les lieux qu'il venait de quitter, car 
c'était un endruit inaccessible : il y établit de nouveau sa résidence au milieu de ses 
amis et de ses parens; mais pensant qu'il pourrait être surpris, il se dirigea avec 
euviron quarante-cinq de ses gens vers loverary, et il rendit ses armes au colonel 
Campbell de Finab, commandant d'une des compagnies indépendantes, et, après 
cette soumission trompeuse, ayant acquis, ainsi que ses gens, la protection du 
colonel , il h en retourna cb^z lui. Ceci eut lieu au commencement de l'été dernier ; 
cependant, peu de temps après^ Rob-Roy parut en armes avec sa suite, et s'opposa 
aux troupes du roi, les attaqua, relira un prisonnier d'entre leurs mains, et dans 
le même, temps sa suite se répandit de tous oètés , pilla les gens de la campafiae , 
parmi lesquels se trouvèrent queiques*uns de mes fermiers. 

Informé de cetf désordres, lorsque j'arrivai en. Ecosse, je m'adressai au lieutenant- 
général Carpenter, qui ordonna à trois corps de troupes de Glascow, Stirling et 
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Kiularig, de se mettre eu marche la auit par dtfféreulos roules, afiu de surpreudrt; 
Rob-Roy et ses geiiï dans leurs maisons , ce qui eût été exécuté si une pluie abdti- 
danta qui tuuiba cette. nuit même t'eût paâ retardé la maréhe des troupes» qui 
arrÏTèrent trop tari aux stations qu'on leur avait indiquées. Tout ce qu*oa put faire 
dans cette occasion fut de brûler une maison de campagne où Rbb-Roy résidait 
alors , après que quelques hommes de sun clan eurent déchargé leurs fusils sur les. 
troupes du roi, du haut des montagnes , et tiie un grenadier. 

M. Grahame deKillearn, étant mon substitut shériff dans ce pays>, accompagna 
lé corps de troupes qui partit de Stirling, et sans aucun doute il en sera d'autant 
plus maltraité par ce peuple barbare. En outre H est mon parent^ et ih savent 
combien il a rais de zèle dans le service du gouvernement. Toutes c^s raisons, comme 
Votre Seigneurie peut le croire , me douncnt beaucoup d'inquiétudes à l'égard de 
ce gentilhomme , et malheureusement je n'ai rien à faire que de l'abandonner au 
hasard et à sa propre sagacité. 

J*avais l'idée d'abord de proposer au gouvernemeut de bâtir quelques baraques 
pour y placer des soldats , comme le seul expédient pour soumettre ces rebelles et 
assurer la paix du pays; et dans celte vue, jA m'adressai au général Carpenter» qui 
a maintenant le plan entre ses maiii|, et je suis persuadé que ce serait le meilleur 
moyen pour les soumettre entièrement. Mais en même temps il serait nécessaire de 
placer garoiaon dans les petits forts; je me propose d'écrire à ce sujet au général. 

Je serais honteux d'avoir importuné de cette lettre Yotre Seignënrie , si cette 
affaire ne concernait que moi seul; mais puisque l'honneur du gouvernement du 
roi y est intéressé , je ne vous en ferai pciint d'excuse. Il ne me reste plus qu'à vous 
demander la permission de me dire avec respect et sincérité, Milord , de Yotre Sei- 
gneurie, le très humble et obéissant serviteur, Moittrosb. 

Copie de la lettre de Grahame de Killeam , incluse dans la précédente. 

Chappellarroch, 19 novembre i7i6. 

Sûus le ion plaisir de Vatu Grèce, Je suis obligé d'importuner Votre Grâce de 
la présente par ordre de Rob-Roy, étant.assez malheureux pour être son prisonnier. 
Je laisse au porteur le soin de dire de quelle. manière je fus arrêté, et j'informerai 
seulement Votre Grâce das demandes qui hii sont faites. Rob-Roy désiré que Votre 
Grâca l'acquitta des sommes qu'il lui doit ,' et lui donne la somme de trois mille 
quatre c«nts marcs < pour les pertes qu'il a éprouvées à Graigrostown et à sa maison 
d'Âucbinchisall^o; il demaitde encore que V<otre Grâce donne sa parole de ne plus 
le poursuivre dans la suite. Jusqu'à ce moment il m'entraînera avec lui , ainsi que 
l'argent que j'ai reçu aujourd'hui , mes registres , les obrrgations des fermiers qui ne 
sont pas encore acquittées; et Rob-Roy me prédit les plus durs traitemeas^ si Ton 
envoie quelques troupes à sa poursuite, La somme que j'ai reçue aujourd'hui , con- 
forme au compte le (iJus exact que j*aie pu fdire, est de trois mille deux cent vingt- 
sept liv. deux shel. huit. dn. d'Éoosse, dont j'ai donné des reçus. J'attendrai le retour 
de Votre Grâce, et je suis à jamais , de Votre Grâce, le plas obéissant , le plus fidèle 
et le plus humble serviteur^ 

V — 

sic subscribîttir. Johk GaAHâME. 
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Le duc dk Montrosx a... 

98 novembre 1716. 
(Killeigmest rendu à ]a liberté.) 
MoirsiKva, 

Vous ayant iDformé par ma dernière du 2 c courant, de ce qui était arrivé à mon 
ami M. Grahame de Killeam, je. suis bien aise d*avoir à vous apprendre que je fus 
hier agréablement surpris en le voyant arriver, et me donner ainsi les premières 
nouvelles que j'aie eues de lui depuis son enlèvement. Il parait que Rob-Roj, 
lorsqu'il vint à léflécfair un peu plus sérieusement sur cette affaire, pensa qu'il serait 
dangereux pour lui de retenir Killearn prisonnier, ce qui eût disposé le gouverne- 
ment à user d'une plus grande sévérité à son égard. Ainsi donc il jugea convenable 
de lui rendre la liberté dimanche soir, api*ès une captivité fort pénible , ayant été 
obligé de changer continuellement de lieu. Il lui laissa emporter les registres, les 
papiers et lès obligations , mais il garda Targent. 

Je suis bien sincèrement. Monsieur, votre très humble serviteur, 

MOZrTAOSB. 

N" ni. 

DÉPl DE AOB-HOT. 

RoB-Bov à haut et puissant prince , James duc de Moittrosb.. 

Par charité pour la conduite et le courage de Votre Grâce, je lui fais savoir que 
le seul moyen de nous retrouver tous les deux , est de traiter Rob • Roy comme 
il le mérite, en nommant un lieu et faisant choix des armes , afin que vous puissiez 
renverser, votre implacable ennemi, ou mettre un terme à votre vie malingre ea 
tombant glorieusement sous ses coups. De crainte que d'impertinens critiques ou des 
flatteurs ne me flétrissent pour porter «e défi à un homme qui a la réputation d*iiil 
lAche, qu'on* sache que je permets que les deux plus forts soutiens de sa réputation 
et le capitaine de sa troupe sejoignent à lui dans le combat. Alors Votre Grèce n-aon 
pas sans doute Timpudence de porter ses clameurs a la cour, et d'exi^ une mul- 
titude pour me poursuivre comme- un renard, sous prétexte qu'on ne peut me 
trouver sur terre. Ce défi vous épargnera beaucoup de peines et d'embarras , ainsi 
qu'aux troupes , c^est<à-dire si votre amour de la gloire vous porte a consentir au 
projet qui est sorti de la tête de RAb-Roy. Mais ti la piété de Votre Grâce, sa pru- 
dence et sa pollrounerie lui font éviter cet expédient , que vos désirs de paix me 
restituent ce que vous m'avez volé par la tyrannie de votre position actuelle. Et 
avertissez vos amis de ne plus prétendre aux politesses qu'ils orit reçues de nous, 
car jusqu'ici nous les avons renvoyés chez eux en gardant seulement leurs armes- 
Toutes leurs supplications n'obtiendront rien. Ainsi j'offre à Votre Grâce la paix si 
le bruit de la guerre lui cause de l'effroi , et elle peut choisir entre un ami sincère 
ou un mortel ennemi. 


(Cette ftî%iilièr6.iodoiiiomiule était iuciuaedwu uo« Ittlre àuu ami d« Kob-lUjr, 
jprolMibkmrnt une.penQmie 4e J» iiiiivd» .due d'Àr^yk «Uns bla; eUe GontAsiiait 
oei mots : ) 

« Moiisiçur^ recevez le papier ci-inrins; il voiMiiiiiiii4en# aiiNi|iie «oAiCMM^ 
rades, lorsque vous viUrTies une.bauteiUv. ^ê u'm fieinl à|t|im lie iHniveUei itepuii 
que je ne vous ai vu ^ celles que n^us aviotts euei ayr les £i|iipioto xe coafiraMit 
chaque jour davantage. Si j'^^ireiuJs quelque dMiMSur eux, je «oua ik ferai inmi- 
luutre auaaîlôt; d'ici là je «e^vous écrirai filiis. 

J^ suis , monsieur, volrt; affeetîoaDé cousin ei. tvès bumble aerviteiir, 

ROB-ROY . ' i. 

Argyle 1719. 

Adm*9é§ à M* Patrick Aadarsoa^ à Maig. 

lAcadiet |iorte'im eerf , embfèine convenable à un chef sauvagf. 

H'pahilt , il'aprèat'atranr , f)ue Rob^Royconîionail loujoorsàpoiretrnir des îlilel- 
•ligencéi au duc d' Argyle et à ses agcns. La guerre à laquelle il fait altusnltt a* sans 
doute quo'que vaguo rappoil à uneiovaiiwD de TE^fiagiie. De telles Kuitteiiii£él4îeut 
assez probables, vu le débait|uement des trou|)esqui furent prises à Gleusheal dans 
Vaunée précédente, t^xS. 


Dii Robert Campbell ^autrement dit Mac'Gregor, ap^U communément Rob -Mar^ 4V 
feU-maréchal JVade, recevant les ,soumi$tltfiu des cliief tains > Mt .des ûUns 
mécoiUens * . . ^ 

' Lliimianilé dont vuus ave/ toujours fait preuve dans les fOttctiooa daal.«ous avcr. 
été chargé, etTusage que vous avez toujours fait des liauls pouvoirs qui vous ont 
été confiés, et que vous n'employez qu'àrclidre de charitable^ services à ceux' qui 
sont digues de votre compassion , me portent à espérer qAie vous .ne me jugei^z pas 
entièrement indigne de celte miséaeoide- et de cette >faveor, que vous avez 
^ccurdée au nom du ro»à ceuxqni se troiivaiefltdBns'ttDe position semblable'à la 
mipnn^. Je «aia biisir (fo«-je tie puis rien aflégiier de suffisant pcnir excUser un riîme 
au«>si grand que celui dont j at éié coupable , celui de rébellion. Mais je demanda 
liunibit^nuMit la (ermissiiui d expu^t'l àVolie Ex* elieuce. quelques paiticularitéaqyiy 
je l'espère, al Icnueroiit nue p;triie deuiun Cl ime. 

A tVpoque de la ti'î). I ion, j'étais uia^hetireusemtMit soumis à 'influence flii duc 
de MduirO'^e |iar les dettes que j avais coutractces euveis lui, p^ur évitée ^è^i^l^ 

I . CetU! curieuM épttre est copi^ d'un rëcii aathentique de la conduite du maréchal 
IVade dua» les hautes-terre», ç^aiimiqa^ psr l«dëfiurt«^ savant amfqiMfrè'=6eotgcChat' 
m«rft. «fliq., à M. Rabi^rt JamicMio. . , * 

3o 


4H6 At»t»E(^DiCB$. 

«n'prifttui, t«t qui mti sertit iMonl€«tabl»?meu( arrivé si j avais iNfîvi met vM- 
nations en me joignant ùnx troupes dn roi, à StîrKng. Je im forcé do me réunir 
au parti du Prétendant , car tout le pays étant ipos les armes, il n*était ni sûr pou^ 
moi , ni posniliie de rester nnitre. Je ne plaiderais pas néanmoins en fisveur de ma 
nmduitc et de cette rébcHion cooiro Sa Majesté le roi Cft^orges, m je ne fiouvais m 
aènie temptas iirer Votre Excellttiice 4|ùe j'/ii non seulement évité d'agir d*ooe ma- 
nière of ensive contre les iMU|ies de Sa Mfcjes é, mais enrore que , dans toutes les 
occasions que j*ai pu saisir, j'ai envoyé à Sa OrAce le duc d'Argyle toutes les intel. 
ligeuces cpie j'ai pn me procurer sur les forces et la {losition des rebelles; j espéra 
qne Yut^e GiAce fne rendra la justice de le reconnaître. Quant à ma dette au duc 
deMootrosr, je Tai acquittée juM|u*au dernier shilling. Je désire que Votre Ex- 
cellence suit {lersuadée que si cela eût été en mon pouvoir, comme c'était mon désir, 
je me serais rangé dn parti de Sa Majesté le roi G«*orges; et une des raisons qui me 
portent à imp!urer la faveur de votre intercession auprès de Sa Majesté , afin qu'il 
m'accorde la %ie, c'est le siucère désir que j'éprouve de consaerer mon esialeneè au 
aervice d'un roi dunt la bonté, rhumauilé et la justice sont appréi ié^.s par tout le 
genre humain. 

Je suis avec le pins grand- respect , de Votre Excellence', etc. , etc. 

Robert (Umpb£i.i:.. 


N» V. 

Il existe plusieurs ballades lur la manière de faire l'amour k la moJe du lion, et 
adoptée par les anciens habitans des hautes-terres , lorsqu^iU avaient un caprice 
pour la personne (ci u pour la propriété) d*une demoiselle des basses-terres; on en 
trouve un exemple daus les chansons (mpulaires de M. Bobert Jamieson. 

• l«a jeODO B«bhy Livingston sertit pour aller voir les vaclies j «Ile. rmcontm Glcnlyaa qai 
t remmena avec lui. 

• Il lui d!a soD habit de tatin et ta robe detoie, et jetant sur elle loa plaid de tartaa, il 
c le toorna anloar de sa taille, a 

Dans une autre ballade, on nous apprend comment: 

fl Vingtoqnatre habitant des hautes- terres detceadirentle long daFiddocb, et ils Jarêffcat 
• d'uo terrible serment qise Jeanne Muir>terait une fimicëe. 

• Ils ont fait le plus terrible sèment qu'un Ecossais poiSM faire; ils ont juré sur leur 
« poignard qu'elle épouserait Duncan'Oer, ou qu'il» feraieot de la sanglante 


La tradition seule a conitervé cette dernière ballade , mais notis en avons plusieurs 
aiitri'S qui sont insérées dans des r«-cuei{s de poésie. 

Leutreprbede Roberl-O'g, ouïe jeune Rob-Roy, comme rappellent lesbabi- 
tans des basses-terres , fut oétébrée dans une ballade dont il existe vingt éditions 
différentes les unes des autres. L'air eu est vif et sauvage , et nous choisissons les 
versets soi vans quenotis citons de mémoire. 

• Rob- Roy est detreodu des bauies- terres sur les frontières des plaines , et il a enleva oa* 
fl dame, afin qu'elle vienne tenir son ménage. 
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• U t« fUifk rar u eonrtiw blanc conme le lait, car il n'aTait peur d« pertonnc, et iU at* 
« NtgaiMvt m montagne» «lea hautes- terres, au-delà Ue Ralmaha *. 

■ Il lui di^nHtSoyex MtUfaite, toyei oobtente, madame: ou pourries- nmi trouver dana 
• le Lennox un komme aussi hraVe que noi f 


t On appelait mon père Rob-Roy« madame: kmi nom ëlait Mac-Gr^or { et tout le pajs» 
• de prés, de loin, a onlendu prononcer son nom. 

• il ëtait le soutien 4e ses amis, Teffroi de ses ennemii, madame : si un komme avait la 
« Jmrdioaie de le contredire, il sentait ses coups morielt. 

■ ft suif aussi liardi , amsi téméraire , p!tts prutétre encore , madame < tout iMmnw qsî 
« doute de ml paiole fait conpaiaaaoce avec oia bonne clayuiorcu 

« Soyea donc contente , soyea donc satisfaite , madame > car vous étm maiatenaut nm 
juaqu'ao jour où vous mourrex. » 


S" VI. 


GHLVVK DHtr. 


Let aolcp tiiivantes rooccriMMit ce Chef tombèrent sous met yeux au moment où 
eet feui les allaient être v^i>e$ sous presse. E Ifs font partie de mémoires manuscrits 
écrits par une penoniie parfaitement informée des événement de 1 745. 

Ce chef avait été chargé de Hmiiortant devoir de défendre le chftteao de Donne» 
dans lequel le duevalîer plaça garnison , pour proléger ses oommunicatioiiis avec les 
hautes terres, et pour repousser toutes les sorties qui pourraient être faites du 
diâteau de Stirling. GMune Uhu se distingua par sa fidélité à remplir celte chaire. 

Ghluoe Dhu est ainsi dérril : « Gleni'ylc est un homme de haute taille, et 
ntênmllM phis aux anciens hénis que nos élégaus gentilshommes modernes. Il est 
huniiêle et désintéressé à Texcès , on ne peut plus modeste , brave , intrépide , et II 
>s« noolra un des oicilleurs partisans de l'Eiirope. Enfiu tou« les habitans du pays 
dér iar èr ratf qn*^ ue «éeurent jamais sous un gouvernement plus doux qui- celui de 
GIcttgyie; aucun hoame ne perdit même up poulet tant qu'il resta dans la contrée. & 

Il panaîlniit, par ee passage curieux , que Gl«ig>le, et non pas Stewart Baliach, 
«amne on le dit dans une note de WapeHei;^ comn^indait U garnison de Douue. 
■ BaUadi ponvait sansanmn doute «voir succédé à Mae-Gregor dans cette situation. 


Saaiiar sur les barda adentana du loeh^ 


,* 


dm — tfé aa dos hattias*terre». 
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L'^ppeodice n* II à rintrodoctioii de Jto^-Mmy , «ontienl àeta. lettres 
Fet f i lH iea é» M* Giehitio de ILittem pwr le liardi Moataf;nard, pcodaot 
«|ae M. Oraham rerevait les rentes dit duc de Moiifrnie; cHet futvut ttfMMrriics Je 
^icf mamncrites jm pos«essioitde Sa Grèce, le due ac(u«>l, qui eut la lioviéÂt 
ptTiDPl're qu'on eu fit «jugi* pour la pt-rseuli* publieation. O romMi Tcimit d'élre 
li«rc aux ptes«esiy lorsque Tbouoriib e M. Peel, qui* sis inip(*rtaulc> oi-cu|Mitions it'e> 
lt>ÎKneni p.is des intérêts de la litteraiure, me trausmit Irs copies des 'ettrcs orij^itiales. 
a%ee leurs adresses , dont il ne possède qu^unr grossière ropie. Les lettres ori);inalck 
furent déeou vertes dans le bureau des |iapiers d*état, parles recherches infatigables 
de M. Lemou , qui jettent tous les jours plus de lumière sur la collection précieuse 
de» arrhi«ct. D'après les doeumens que i*auteur s*est ainsi procurés, il lui est possible 
de reproduire les adresses qui manqueraient aux lettres. Celle du ai novembre 1716 
cat aJreisée à lord vicomte Town-nbend, et est aorompagiiée d'une autre de la même 
date, â Robert Prîngle, esqn.n* , sous-sicrciaire d*ftfat , qui est insérée ici comme 
ayant rapport au curieux incident que nous avons raoulité. 

Lettre du due dé JâontMte à Roiert PrÎHgif,. tsq., tQus^seerétùire de iord vicomte 

TowHsIêeud. 

GImoow, %t newiqbte, 1716, 

KTOHSIIliRf 

Ayant eu tant de dépêches à écrire celle naît » vont iD*eicnse«n, je Wwpûra , si 
je confie à uHe âufre main le soin <la ^rous donner qnelquea déiaila ti|r Mhiee qai 
nécessite le départ de l'exprès par lequel )*at éerilàmikird d«e de WuuJùmt^ «at 
â milord Towmbeud , let très qui , je Tétpère , arriv«rant en jsèrelé. ; 

lu. Grahiihe fe jeune, de KHIesm, élant hiudi dernier dans le Movtaiih, à. mm 
maison de («ainpfaghe-tfà il èecevait nés 'renies, lut ,4 eneifMi vmd^hmn^ da Mir, 
anrpris par Rob-Roy et un corps, de sa suite armé. Ay^nt enlutn^ ia maison , une 
paHié'd'tafre>éi*V)éi(«la?dm4osii»ià(4a fdi^ iMMi^ff WXVitl 4iq« 

la rhauibre le pistolet à la main; lia s>nipaièrent de K.i'leam a%ec sou ariient, ses 
regislrei, ses papiers et les obligatioi» des fermiers, et Tent rainèrent avec eux daus 
les montagnes. Rob-Roy força KaUava^à'm'éerÂreKnsa lettre (dont vous Irouverei la 
copie ei4ncluse), me proposant u<i traité fort honorable. Je dois dire qt|e cette en- 
treprise me cause autant d'élonaement qu'elle est insolente, at j'éprouve baaueoop 
de ebafrin en pensant que le gentilhomme mon proche parant est expoié iiouffrir 
Wu \m traîtameas barbares que la malice at la vengeanaa peuvent suggérer i «t 
asécréana , pour le punir de sa fidélité an service du gonrernenuMt , et de son afffc- 
fkmè mon égard. 
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Je n'ai pas bfsoiu «reiUiei' daus de plus graodfs particul8rilt>s avrc voiA, pnw|U« 
je sais que ma lettre à milord Towosheud reviendra entre vos mains. Je vous ' 
assurerai seulement de U sîurérité avec laquelle je suis votre 1res humble sert iteur, 

MOITTROSB. 

J'attends «vec la plus grande impatience qu'on me renvoie mes premières dépêches 
an secrétaire, au sujet de Methven, le colonel Urquhart, et les cousins de ma 
femme , Bainamoon et Pk inaven. 

Je dois vous prier d'être assez bon pour présenter mes romplimens i M. le secré- 
taire Methven , et de lui dire que je le renvoie à la lettre que j'ai écrite à milord 
Townshend au sujet de Rob-Roy, jugeant inutile de leur écrire à tons les deux 
sur le même sujet 

Certifié^ 

ROBKAT LEVOII, 

Gardien des papiers d'État. 
Bureau des papiers d'Eut, 4 novembre i8«9. 

Note. L'enveloppe à laquelle il est fait allusion dam la lettre précédente , est une 
antre copie de la lettre qbe M. Grahame de Killearn fut obligé d'écrire au duc de 
Montrose, et est exactement la même que celle qui était incluse dans la lettre de Sa 
GiAce à lord Townshend , datée du «i novembre 17 16. R. L. 

La dernière lellrc de l'appendice, datée du 28 novembre, qui informe le gouver- 
nement de la mise en bbeilé de Killearn, est aussi adressée au sous-secrélaiie 
d'Étal, M. Priirgle. 

L'auteur doit aussi remarquer ici , qu'il s'aperçoit, à quelques notes d'informa- 
tion données au gouvernement, qu'immédiatement auparavant l'insurrection de 17 1 5, 
Rob-Roy paraît avoir été employé avec coufiance par le parti jacobile , même dans 
la tâche délicate de trausporter specie ( de l'argent; au comte de hn*ad«lbanc, 
bien qu'il eût autant valu conûer à dou Raphaël et Ambroîse de Umela le trésor de 
l'église. 


VKir^ 


PmttrpêmÙ9t le 15 avril 1835^ 
DB CI|.%RLEIS GOSSfiLIN ST DS FUANE. 


SOUVENIRS, 

IMPRESSIONS , 

PENSÉES ET PAYSAGES, 

rafBAinr 

UN VOYAGE EN ORIENT 


»v 


NOTB^ D'UN VOYAGEUR, 


VAa 


M. AmVOIViE HB LâJILNtTIlfK , 

i|M^M«t t,**r*»im9 «uM^M. 

4 vol. iii-8, papier yapertin des Vo^es satiné, ornés da portait 

de TAnteur. 

FBK ; Sd FR. fit fraiKS d4 p0rt par la poste, 85 fr. 


OnimwchêzhsmémêsUhmret: 

(MiriiiTBS M M. ALMOHSB I» LAHARTIHB. 

4 voiiinus m-g. 


AU DiX-NEUVIÈMé SIÊCïJÈ, 


OU 


GBOIX D«â «VlJLI^EUliES PlI^CES KOUTEMES A >50 CE^T. .^AQVE 




On peut souscrire pour vingt ou quarante pièces , qui seront 
envoyées franc de port à Paris /et eu province en ajoutant 
10 ccut. par pièce ; celles qui out^Mtru sont rScoUiles FUaiai^i, 
la ^00<m4e, J?mee, POurs et U Packaj U Cafndnîdè de Ut, ù 
Malheurs ^m Amant lunmix, le Mari ét^ Amàiit ruti Duel soiu 
Richelieu, Henn III , Calas yUUhel et Chnstine , U Mariage de 
Toison, Us Malheurs d^un joli gardon, V Homme au masque de fer, 
la Jeune Feimne colère ; P Incendiaire , la Vieille Je Jeune Mari, 
la Demoiselle à Marier, lés Vêpres Siciliennes, U Bud<^et dm 
jeune ménage, Philippe , t Auberge des Adrets, telle qu'on la joue 
avec le 3« acte, la Dame Blanche, Richard d'Aflington, la Cha- 
noinesse, les Corn diens , Vert-Fert, Bruéis et Palaprat, une 
Fêle de Néron, le Mande ma femme, Pinto , les Pieux Péchés, 
luxe et Indigente , Louis XI, le Philtre Champenois , Robin di 
Bois, Marie Siuard, la Famille Glinet, Dominique ouïe Possédé, 
les Héritiers, Jeanne ePJrt, Berêmnd et Raton, de Scribe, etc. 

lien paraît dans ce m^m^m 86 livraisons qui peuvent être en- 
voyées par la diligence ; on peut souscrire pour 20 livwtisons, chez 
J. N. BARBiL , Palais-Royal; Deuo¥«, place de la JBourse; Be/ou, 
me Meslay. 

Cette cotlectioii est confiée aux presses de M. J. ftîdot; elle est 
imprimée snr tn sbeau papier, avec des caracièresneufe et fondus 
pour celte iniportaiàte oi>éraliun , dont le grand succès augmente 
tous les jours. 
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PUBLICATIONS PAR SODSCRIPTIOH 

A 50 CENTIMES LA LIVRAISON. 


"■■ T' 


SIR WALTER SCOTT 

( OEUVRES COMPLÈTES ) , ' 

TRADUCTION DE M. DEFAUCONPRET. 

Publiées par livraisons de 48 pages format in-S"*, avec une 
gravure 9 ou de 8o pages sans gravure. 


J. FENIMORE COOPER 

(ŒtVRES COMPLÈTES), 

^ TRADUCTION DE M. DEFAUCONPRET. *( 

Publiées par livraisons de 48 pages format in-8% avec une 
gravure, ou de 8o pages sans gravure. 
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LORD BYRON 

( OEUVRES COMPLÈTES ), 

TRADUCTION DE M. AMÉDÉE PICHOT. 

Publiées par livraisons de 48 pi*ges format in-8% avec une 
gravure , ou de 80 pages sans^.gravûrè. 
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